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LE  ROI  NOMAN, 

SES  JOURS  DE  BIEN  ET  SES  JOURS  DE  MAL. 

JULTRAIT  XHJ  ROWAR  D*ÀITAR  S 
TAADIJIT  DE  VAR^B  ET  ACCOMPAGNA  ^B  M0T£9, 

PAR  M.  GUSTAVE  DUGAT. 


AVERTISSEMENT. 

La  plupart  des  traditions  historiques  des  Arabes  avant 
Mahomet  se  retrouvent  dans  le  roman  d'Antar.  L*auteur  de 
ce  poème  a  groupé  presque  tous  les  personnages  célèbres 
de  ce  temps  autour  de  son  héros,  dont  la  vie  se  déroule  au 
•  désert  au  milieu  des  faits  les  plus  saillants  deTbistoire.  L'é- 
poque anté-islamique  nous  est  aujourd*hui  connue  par  le 
magnifique  Essai  sar  Vkistoire  des  Arabes  de  M.  Caussin  de 
Perceval.  En  réunissant  leé  fragments  épars  des  poésies  his- 
toriques, en  recueillant  les  traditions  les  plus  dignes  de  foi, 
en  classant  et  mettant  en  œuvre,  dans  un  ordre  et  avec  un 
talent  admirables  les  matériaux  précieux  qu*il  avait  acquis 
par  quinze  années  de  recherches ,  M.  Caussin  de  Perceva!  a 
créé  le  véritable  musée  historique  des  Arabes  avant  l'isla- 
misme; et  c*ât  là  qu^il  faut  aller  désormais  s'instruire  delà 
véritable  vie  des  Arabes  du  paganisme. 

A  présent  que  Thistoire  des  temps  anté- islamiques  est 
constituée,  le  roman  d'Antar,  outre  son  intérêt  littéraire  et 
les  précieux  détails  qu'il  renferme  stn*  les  mœurs  des  Arabes 

*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  u"  1 683 ,  suppl.  arak 
V.  2  ,  fol.  3a3  V. 
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païens,  offre  un  intérêt  de  plus,  celui  de  la  comparaison 
qu'il  sera  permis  de  faire ,  entre  son  histoire  pour  ainsi  dire 
légendaire  et  Thistoire  réelle,  positive ,  authentique  que  nous 
a  révélée  le  savant  professeur.  Aussi  me  suis-je  proposé,  dans 
la  traduction  que  j'ai  entreprise  de  ce  grand  poème,  den 
mettre  à  part  les  extraits  susceptibles  de  ce  parallèle,  c'est- 
à-dire  ayant  un  fonds  historique,  et  den  faire  lobjet  d'une 
étude  spéciale;  c'est  ce  que  j'ai  commencé  de  faire  par  l'épi- 
sode d'Âniar  en  Perse,  inséré  dan^  le  Journal  asiatique 
(4*  série,  t.  XII,  XÏII,  XIV),  et  que  je  continue  aujourd'hui 
par  Les  jours  de  bien  et  les  jours  de  mal  du  roi  Nèmân.  Le  fait 
historique  qui  çst  le  sujet  de  ce  nouvel  extrait  est  raconté  par 
M.  Caussin  de  Perceval  dans  toute  sa  pureté.  Je  voudrais  pou- 
voir en  transcrire  ici  le  récit  complet;  mais  les  bornes  de  cet 
article  ne  me  permettent  d'en  donner  qu'une  simple  analyse. 
La  voici  : 

«  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ ,  avait  deux  amis ,  ses  con- 
vives habituels,  Khâlid,  fils  de  Moudhallil,  et  Amr,  fils  de 
M açoud  ,^  fils  de  Calada.  Ces  deux  hommes  l'ayant  un  jour 
irrité,  Moundhir,  échauffé  par  le  vin , les  fit  enterrer  vivants» 
Revenu  de  son  ivresse ,  il  demanda  à  les  voir  le  lendemain. 
On  lui  apprit  leur  sort.  IHein  de  regrets,  il  fit  construire  sur 
leurs  tombes  deux  mausolées ,  près  desquels  il  s'imposa  la 
loi  de  venir  chaque  année  passer  deux  jours ,  qu'il  nomma , 
l'un ,  jour  de  bien ,  l'autre ,  jour  de  mal.  Le  jour  de  bien ,  il 
traitait  avec  honneur  le  premier  individu  qui  se  présentait ,  et 
lui  donnait  cent  chameaux  noirs.  Le  jour  de  mal,  touthomme 
qui  s'offrait  à  sa  vue  était  immolé  sur  les  deux  mausolées. 

«Dans  un  de  ses  mauvais  jours,  le  poète  Obayd,  fils 
d'Âbras ,  parut  devant  lui.  Moundhir  ordonna  de  le  mettre 
à  mort;  on  lui  ouvrit  une  artère,  et  l'on  arrosa  de  son  sang 
les  deux  tombeaux.  Un  an  après ,  un  Arabe ,  nommé  Hanz- 
faala,  ayant  passé  devant  Moundhir  dans  un  de  ses  mauvais 
jours,  les  gardes  le  saisirent  pour  le  tuer.  Hanzhala  implora 
la  pitié  du  roi ,  et  obtint  un  sursis  d'un  an ,  sous  la  condition 
de  trouver  un  répondant.  Charik ,  fils  d'Amr,  jeune  chef  des 
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Béni  Chaiban,  consentit  à  Têtre.  L  année  écoulée,  tianzliaia 
ne  paraissant  pas»  Moundbir  ordonna  d*amener  Charik  et 
de  lui  trancher  la  tète.  Déjà  une  pleureuse  commençait  le 
chant  funèbre,  lorsque  Ton  aperçut  de  loin  un  voyageur, 
monté  sur  un  chameau.  On  i*examine  :  c^est  Hanzhala.  Le 
roi  fut  surpris  de  son  retour,  et  admirant  sa  fidélKé  à  tenir 
sa  promesse ,  et  la  généreuse  confiance  de  Charik  ',  les  ren- 
voya comblés  de  présents,  et  dédara  qu*ii  abolissait  la  cou- 
tume qu*il  s'était  imposée.  »  . 

Ce  fait  historique  est  entièrement  respecté  dan»  le  roman 
d'Anfar;  le  fond  < en  est  absolument  le  même;  les  détails 
sont  conservés  en  grande  partie.  Setâement  Fauteur  raconte 
l'histoire  à  sa  manière  ;  il  fait  du  roman  historique. 

Quelle  est  la  date  de  ce  fait  ?  A  quel  roi  y  a-t-il  lieu  d'at- 
tribuer Tusage  des  sacrifices  humains  sur  les  deux  mauso- 
lées ?  Quelle  est  l'époque  de  la  mort  du  poète  Obayd,  fila 
d' Abras  ?  C'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  complètement  édairci . 

Les  divers  écrivains  qui  ont  parié  de  cette  coutume  l'at- 
tribuent, soit  à  Noman  V  El-Akbar^  soit  à  Moundbir  III, 
fils  de  Mâ>es8émâ  '  :  soit  enfin  à  Nàmân  Abou-Cabous ,  petit- 
fils  de  Moundbir  III  '.  Cazwini  et  l'auteur  du  Kitâh  el-Aghâni 
disent  que  Moundbir  III  était  contemporain  du  poète  Obayd, 
et  que  par  conséquent  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  cet  usage. 
Cette  opinion  a  paru  à  M.  Caussin  de  Perceval. mériter  la 
érénce. 


*  Charichi,  Commentaire  sur  la  xiii*  maqâma  de  Hariri. 
'  Agbâni,  iv,  360  v.  et  Caz^vini,  iv"  dimat,  art.  GkarjanL 
'  Maydânî,  au  proverbe  Atetka  bihâînin  ridjUhou.  Hamza  ap.  Ras- . 
mussen ,  p.  1 5 ,  38.  Ces  auteurs  ont  été  cités  par  M.  Caussin  de 
Perceval.  (Voyez  son  ouvrage,  t.  II,  p.  io4  «t  suiv.  1 44*)  L'auteur 
du  roman  d'Antar  a  étendu  le  récit  de  MaydAni.  (Voyez  l*explica« 
tîdn  du  proverbe  :  c>j  jf  t^iii  ISà  Xj]  «Le  jour  de  demain  est 

proche  pour  qui  l'attend  ».  ]  'M.  P.  A  Kuokel ,  dans  sa  Notice  sur  la 
collection  des  proverbes  arabes  de  Maydâni,  a  donné  la  traduction 
de  ce  proverbe  et  du  commentaire.  (Voyez  Journal  osiatiquie,  ot- 
tobre  i8a6,p.  a3i.) 
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Mais  à  ces  trois  noms  ne  pourrait^ on  pas  ajouter  celui 
de  Nàmân  IV,  fib  de  Moundhir  III,  et  qui,  nprès  la  mort  de 
àon  frère  Âmr  III,  monta  sur  le  trône  de  Hira,  en  bjà%  c'est- 
à-dire  dottieans  environ  après  la  mort  de  Moundhir  III  «  sur- 
venue en  66  SI  ?  car  si  un  intervalle  de  douze  ans  seulement 
sépare  le  régna  de  Moun^ir  III  de  celui  de  son  fils  Nàmân  IV, 
il  ne  s^ait  pas  invraisemblable  que  le  poète  Obayd ,  contem- 
porain de  Moundhir  III ,  Teût  été  aussi  de  son  fils  Nômân  IV, 
à  qui,  d'ailleurs,  d'après  le  roman  d'Antar  et  le  commenta- 
teur de  la  treizième  séance  de  Hariri  \  est  attribué  le  &it 
historique  en  question.  On  le  voit  par  oe  seul  point ,  le  ro- 
man d'Antar  pourrait  aider  à  réclaîrcissement  de  l'histoire. 

Cet  extrait  est  complètement  inédit.  On  ne  le  trouve  |>as 
dans  la  traduction  anglaise  que  M.  Ternck  Hamilton  a  faite  du 
tiers  de  ce  roman;  ce  qpii  s'explique  par  les  di£Férencea  plus 
ou  moins  notables  qui  existent  entre  les  divers  manuscrits  du 
poème.  J'ai  cherché  vainement  cet  épisode  dans  le  manus- 
crit incomplet  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*"  iSii  (an- 
cien fonds  )  ;  il  n'est  pas  non  plus  dans  celui  que  possède 
M.  Caussin  de  Perceval,  qui  a  bien  voulu  y  faire  pour 
mot  quelques  recherches.  Je  n'ai  donc  eu  à  ma  disposition 
que  le  manuscrit  n""  i685.  On  sait  toutes  les  difficultés  qui 
attendent  l'éditeur  d'un  texte  arabe ,  lorsqu'il  n'a  qu'un  seul 
manuscrit. 

Ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  peine  à  corriger  dans  le 
texte  de  cet  extrait,  ce  sont  les  vers,  trop  souvent  défigurés 
par  Iqs  copistes.  On  a  regardé  les  vers  du  roman  d*Antar 
comme  inférieurs  à  la  prose.  Cela  est  vrai ,  si  l'on  établit  ce 
jugenient  d*après  quelques  manuscrits  altérés  par  les  copis- 
tes; mais  on  devra  suspendre  cette  opinion  jusqu'au  moment 
ou  il  sera  permis  de  faire  disparaître  les  mutilations,  en  ré- 
tablissant le  plus  intégralement  possible  le  texte  primitif  par 
les  collations  de  plusieurs  manuscrits  de  difiérentes  fai^^iliçs. 

^  Voyez  la  nouvelle  édition^des  Séances  de  Hariri,  par  MMt  Rei- 
naud  et  Derenbourg,  p.  i5o. 
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Les  Mille  et  une  Noits  renferment  un  grand  nombre  de 
vers  plus  ou  moins  réguliers ,  comme  ceux  du  roman  d*Ântar, 
et  Ton  pourrait  dire  que  les  vers  de  ces  deux  ouvrages  ont 
une  certaine  parenté  de  facture.  On  trouvera  aussi  dans  Tex- 
trait  suivant  quelques  détails  que  Ton  attribuerait  volontiers 
à  l'auteur  des  Mille  et  une  Nuits.  Mon  intention  n^est  pas  de 
faire  ici  la  comparaison  dq  deux  ouvrages  si  différents  par  le 
fond  ;  Tun ,  produit  de  l'imagination  pure ,  Tautre  fondé  sur 
des  faits  historiques ,  et  dont  le  pian  d'ensemble ,  tracé  avec 
^  un  art  admirable ,  se  maintient  toujours  malgré  la  longueur 
du  récit. 

Maintenant  que  j*ai  terminé  la  lecture  si  attrayante  de 
cet  ouvrage  d^ns  le  manuscrit  en  dix  volumes  in-fol.  de  la 
Bibliothèque  impériale,  je  puis  payer  mon  tribut  d'admi- 
ration à  cette  œuvre  grandiose,  qui  n'a  pu  être  conçue  et 
exécutée  que  par  un  puissant  artiste ,  un  écrivain  de  géùie. 
J'ose  espérer  que  le  Gouvernement  me  viendra  en  aide  dans 
la  publication  de  la  traduction  complète  que  je  prépare  ; 
j'aurm  dors  l'occasion  de  fiôre  eonnaitre  le  résultat  de  nies 
études  sur  ce  poème ,  qui  mérite  à  tant  de  titres  d'être  placé 
au  rang  des  principales  productions  de  l'esprit  humain.  Si 
les  Grecs  ont  Y  Iliade  et  Y  Odyssée,  les  Latins  Y  Enéide,  les 
Italiens  la  Divine  comédie,  le  Roland  Jurieax  et  la  Jérusalem 
délivrée,  l'Angleterre  le  Paradis  perdu,  l'Allemagne  les  Nie- 
helungen  et  la  Messiad»,  le  Portugd  la  Lmiade^  l'E^pG^e 
Y Araacaua  ,\ql^  Chine Jç  Sun-koue^tchi,  l'Inde  le  Mahabharaia, 
la  Perse  le  Chah-nameh,  l'Arabie  a  son  À  ntar. 
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TRADUCTION. 


Le  roi  N6màn ,  fils  de  Moundhir,  avait  établi  dans 
son  royaume  une  coutume  que  ne  suivit  aucun  Arabe 
de  ce  temps.  H  avait  consacré  deux  jours  de  chaque 
année  :  lun,  qu*ii  appelait  jour  de  mal,  et  iautre, 
jour  de  bien.  Le  bruit  s*en  était  répandu  par  tous  les 
pays.  On  le  voyait,  les  jours  de  mal,  monté  sur  un 
cheval  rouge,  lui-même  tout  habillé  de  rouge,  un 
sabre  nu  à  la  main.  Mille  hommes  Tescortaient  : 
c'étaient  des  guerriers  redoutables,  des  cavaliers 
arabes;  une  troupe  d'esclaves  et  de  nègres  le  pré- 
cédaient, tous  armés  de  sabres  tranchants  et  de 
javelots  mortels.  Le  premier  individu  qu'ils  ren- 
contraient, voisin  ou  étranger,  noble  ou  esclave,  ils 
lui  aiTachaient  la  vie.  N6mân  sortait  de  grand  matin , 
et  ne  rentrait  que  le  soir  dans  sa  demeure,  teint  de 
sang. Les  marchés  étaient  déserts,le  pays  bouleversée^ 
les  transactions  arrêtées.  Nul  ne  sortait  de  sa  maison , 
qu'il  ne  fût  couvert  de  noirs  vêtements  de  deuil;  quel 
que  fût  celui  qui  s'oEFrait  aux  regards  du  roi  sous  un 
autre  habillement,  il  était  mis  à  mort  par  les  cava- 
liers ou  les  esclaves.  Il  n'échappait  que  celui  dont 
Dieu  avait  prolongé  la  vie,  ajoiirné  le  trépas. 

Voilà,  dit  Âsmàyy,  ce  que  N6mân  faisait  les  jours 
de  mal. 

Il  y  a  dansie  manuscrit  :  ^Uûlt'l&ÂisJ,  je  pense qu  il  faut  lire: 
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Les  jours  de  bien,  il  apparaissait  avec  des  vête* 
ments  verts  et  la  tête  ornée  d'une  couronne  d*or 
rouge;  un  groupe  déjeunes  cavaliers  le  précédaient , 
semblables  à  des  houris  du  paradis,  chargés  d  objets 
précieux ,  or,  argent ,  habits  de  soie ,  qu  ils  jetaient  aui^ 
premiers  passants.  N6màn,  au  milieu  de  la  journée, 
rentrait  à  son  médjless,  et  faisait  apporter  devant  hii 
des  tables  royales  chargées  des  mets  les  plus  exquis, 
servis  sur  des  plats  d  argent,  dor,  de  cornaline  et  de 
topaze.  Â  la  fin  du  repas,  les  échansons  circulaient 
autour  des  convives  avec  des  coupes  de  vin  et  leur 
versaient  à  boire.  Lis  roi  Nèmân  passait  ainsi  son 
temps  dans  la  joie  et  le  plaisir. 

Asmàyy  dit  :  Je  m'informai  auprès  dun  des  grands, 
de  ses  commensaux  et  des  plus  illustres  de  ses  amis, 
du  motif  qui  avait  déterminé  le  roi  à  pratiquer  cette 
coutume.  «  Asmàyy,  me  dit-il ,  Torigine  de  cette  aSàire 
remonte  à  une  époque  déjà  ancienne.  Nômân  avait 
deux  familiers  d'un  caractère  aimable,  connaissant 
les  usages  de  la  bonne  compagnie,  éloquents  et 
d'une  instruction  complète;  ils  étaient  versés  dans 
les  lettres  et  les  sciences,  savaient  des  anecdotes, 
des  contes  et  de  très-beaux  vers,  enfin  de  toute 
chose  îb  possédaient  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Nèmâa, 
pour  les  éprouver,  Içur  avait  confié  la  garde  de  ses 
trésors,  et  les  avait  trouvés  d'une  fidélité  et  d'une 
vigilance  parfaites^.  Il  les  avait  attachés  à  sa  per- 

'  JsJàj^  o^l^«^  JLjLy^il^  JuUûll  0^  d^o^y-  Lia.  r  H 

les  trouva,  en  fait  de  fidélité  et  de  vigilance ,  d^an  côté  magiifiqae. 
Cette  expression  tient  ici  la  place  du  superlatif.  Pour  rendre  cette 
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sonne  de  préférence  aux  enfants  de  sa  race,  et  leur 
avait  découvert  tous  ses  secrets,  à  f exclusion  même 
de  sa  famille,  de  ses  proches  et  de  ses  alliés.  Il  avait 
pour  eux  la  plus  tendre  amitié ,  et  ne  pouvait  s  en 
séparer  un  seul  instant.  Il  les  trouvait  toujours 
prêts  à  le  servir  dans  les  moments  et  les  conjonc- 
tures' les  plus  critiques. 

«Il  se  présenta  une  circonstance  extraordinaire 
que  le  Dieu  puissant  et  savant  avait  prévue.  Le  roi 
Nômân  était  assis  dans  }a  salle  où  il  buvait  ordinai- 
rement; ses  amis  et  les  grands  de  la  nation  s  y  trou- 
vaient. Il  but  et  se  plongea  dans  Tivresse;  le$  chefs 
et  les  notables  continuèrent  à  boire  jusqu'au  soir  et 
se  retirèrent.  Il  ne  resta  avec  lui  que  les  deux  fami- 
liers. 

«  N6màn  avait  une  favorite  d'une  beauté  incom- 
parable; ses  formés  étaient  pleines  de  grâce;  eUe  res- 
semblait à  une  branche  d'ivoire  :  c'était  une  joueuse 
de  luth  ^^  mie  chanteuse  à  la  voix  douce  et  languis-, 
santé.  Son  acheteur  l'avait  payée  trois  mille  dinars^ 
Un  marchand  l'avait  présentée  au  roi  N6màn ,  à  qui  il 
avait  inspiré  le  vif  désir  de  l'acheter  et  l'avait  vendue. 
Devenu  son  possesseur,  le  roi  s'en  éprit  à  cau^e  de 
la  beauté  de  son  chant,  de  la  grâce  et  do  la  douceur 
de  sa  voix,  de  l'agrément  de  sa  récitation,  de  son 
dévouement  et  de  son  amour. 

phrase  :  telle  est  très<belle> ,  on  pourra  dire  :  a^  c>*l^  f^  ^ 

^  On  trouve  dans  le  manuscrit  :  U^ ,  il  me  parait  préférable 
de  lire  :  *J.3«fi* 
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«  Cette  nuit-là ,  lorsque  ses  intimes ,  les  grands  et  les 
gens  de  sa  cour  se  furent  retirés,  N6mân ,  resté  seul 
avec  ses  deux  familiers  et  voulant  profiler  de  la  faveur 
de  la  nuit  pour  mettre  le  comble  à  ses  plaisirs,  fit  ame- 
ner son  esclave  en  sa  présence.  Dès  qu  elle  lut  venue  et 
qu'elle  se  fîït  assise ,  Nômân  ordonna  de  renouveler 
le  festin.  On  plaça  devant  lui  la  table ^  du  vin,  sur 
laquelle  on  posa  des  vases  ^  de  diverses  dimensions 
en  argent,  or  et  cristal,  et  fon  rangea  les  fleurs  et 
les  parfums  ;  les  pages  circulèrent  avec  des  coupes. 
Nômân  but  avec  ses  deux  familiers ,  et  invita  la  fa- 
vorite à  chanter.  Elle  prit  alors  un  luth,  poli,  sans 
ornements  ;  l'ouvrier,  çn  le  faisant ,  était  attristé  de 
Toubli  de  sa  maîtresse'.  Elle  en  tourna  les  clefs,  ac- 

^  Dans  le  manuscrit:  iùÂ^,  lisez  :  iLîu».  Au  contraire  du  y?, 
qui  perd  de  son  emphase  dans  la  conversation ,  il  arrive  que  le  sj, 
se  prononce  un  peu  emphatiquement  devant  certaines  lettres,  de- 
vant le  (^ ,  par  exemple.  De  là  Terreur  du  copiste  en  écrivant  le 
mot  vJlw  . 

*  n  y  a  dans  le  texte,  des  longs,  des  courts,  en  argent,  or  et 
cristal  ;  puis  vient  le  mot  c;>U^ÔU» ,  qui ,  avec  un  ^ ,  ne  me  paraît 
pas  avoir  de  a^ns.  Avec  un  «0,  ce  mot  est  usité  en  Syrie  dans  le 
sens  de  vase,  plat,  ce  qui  sert  à  contenir  des  choses  bonnes  à  man-. 
ger.  Ajouter  ce  mot  au  Dictionnaire  de  M.  Freytag.  Le  ^  se  con- 
fond avec  k  -^  assez  généralement,  soit  dans  récriture,  soit  dans 
la  prononciation.  L'accentuation  emphatique  du  ^  perd  de  sa 
force  dans  la  conversation.  On  peut  trouver  dans  la  prononciation 
presque  semblable  de  différentes  lettres  la  raison  de  leur  confu- 
sion dans  récriture.  Ainsi,  le  3  est  confondu  avec  le  .),  le  3  avec 
le  i,  le  ^  avec  le  i?  ;  le  <^  avec  1^^^.  Le  copiste  est  entraîné  à 
écrire  comme  il  a  Thabitude  de  prononcer. 

^  Le  luth  était  ainsi  propre  à  rendre  les  plaintes ,  les  soupirs  des 
amants. 
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corda  les  dissonances  \  serra  les  cordes  et  fixa  le  ton. 
Puis ,  en  s  accompagnant  ^  elle  fit  entendre  de  sa  vois^ 
langoureuse  tant  et  de  si  douces  modulations ,  que 
tous  les  esprits  furent  ravis  de  la  beauté  et  de  Thar* 
monie  ^  de  son  chant,  et  que  les  auditeurs  croyaient 
voir  le  palais  lui-même  danser  de  plaisir.  La  chan- 
teuse s  adressant  ensuite  à  N6mân,  récita  ces  vers': 

Ô  toi  qui,  de  ton  plein  gré,  attentes  à  mes  jours  par  tes 
artifices,  à  toi,  quand  je  ne  serai  plus,  la  vie  et  Féternitél 

Tu  as  tué  mon  corps,  ô  toi  qui  Thabites;  sois  miséricor- 
dieux pour  un  amant  triste  et  tourmenté. 

Celui  qui,  comme  moi,  a  fait  des  vœux  pour  Tét^rnité  de 
ta  vie,  a  vécu;  celui  qui  aime  peut-il  vivre  loifgtemps? 

Plût  à  Dieu  que  la  tombe  me  fut  voisine!  plût  à  IHeu  que 
je  n'eusse  jamais  vu  le  jour  1 

((A  ces  paroles,  N6mân  tressaillit,  et  lui  dit  de 
chanter  une  seconde,  fois. 
((  Elle  récita  ces  vers  *  : 

Aie  pitié  de  mon  cœur!  il  est  triste;  vois-tu  les  pleurs  qui 
inondent  mes  joues  ? 

Cette  lune  que  je  possède  dans  vos  tentes,  je  la  place  sous 
la  protection  de  Dieu.  Tout  ce  que  fera  ma  bien-aimée  sera 
aimé. 

*  rr^^J^Lwfc-^  C;>4>J^U  rAJfA^iU  c>**a^* — tf^tn»-»,  piurieldc 
tii^j^yde  %Lm  «être  mauvais»,  signifie  «faux  accords».  Ajouter 
ce  sens  spécial  au  Dictionnaire  (  voy.  ms.  fol.  SaG  r**). 

JL^^  «entrée»,  est  ici  employé  dans  le  sens  de  «mesure,  rè^e, 
harmonie,»  de  même  qu'on  appelle  fr^y^  «sortie»,  le  faux  ac- 
cord.» Ajouter  ces  deux  sens  au  Dictionnaire  (voy.  ms.  ihid.), 

^  Sur  le  mètre  jwnal. 

^  Sur  le  mètre  hasilL 
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Elle  se  plaît  a  me  soumettre  à  ses  caprice».  Qu  elle  est 
douce  sa  coquetterie!  Mon  cœur  Tadore  et  elle  se  cache  à 
mes  jeux. 

Elle  ressemble  à  Joseph  par  la  beauté  de  son  visage.  Grâce 
pûiir  un  amant  qui  ressemble  à  Jacob  par  sa  tristesse. 

Le  mal  s*est  emparé  de  moi  par  suite  de  sa  longue  ab- 
sence, comme  il  s*empar|i  de  Job,  le  prophète  de  Dieu. 

Louange  éternelle  à  mop  seigneur  Dieu  ;  notre  séparation 
était  écrite  ! 

«  Elle  avait  à  peine  terminé  ces  vers ,  que  N6mén , 
transporté,  perdit  la  tête^.  Revenu  à  lui  un  moment 
après,  il  changea  ses  vêtements  et  ordonna  de  faire 
circuler  les  coupes:  Ils  continuèrent  è  boire.  Puis  le 
sommeil  ayant  vaincu  N6mân,  il  s'endormit.  Pen- 
dant son  sommeil,  et  au  travers  de  ses  doux  rêves, 
il  lui  sembla  voir  l'un  de  ses  deux  familiers  s'appro- 
cher de  la  courtisane,  la  baiser  aux  joues  et  aux 
seins,  la  renverser  et  accomplir  ses  désirs;  qu'après 
le  premier,  le  second  s'était  levé  et  en  avait  fait  au- 
tant, et  que  la  courtisane  leur  disait  :  «vous  êtes  de 
n  beaux  jeunes  gens;  le  roi  N6mân  ne  m'apprécie  pas; 
a  il  faut  que  je  complote  sa  mort  et  que  je  l'égorgé 
«  comme  un  mouton.  Je  vous  livrerai  les  beaux  joyaux 
«de  ses  trésors,  je  vous  ferai  rois  des  Arabes,  et 
«  vous  seconderai  tous  les  deux;  car  vous  êtes  jeunes, 
«plus  agréables  que  Nèmân  et  plus  experts  que  lui 
«  en  amour.  Douce  a  été  pour  moi  votre  caresse ,  et 

^  Les  rimes  du  romao  d'Antar  sont,  en  générai,  correctes; mais 
on  en  rencontre  quelques-unes  qui ,  quoique  suffisantes  pour  Toreille 
dans  la  récitation,  sont  incomplètes  dans  Técriture.  Dans  cette 
phrase,  ^Uit  rime  avec  c^L^« 
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«je  ne  veux  d'autres  amouireux  que  vous.  —  Fais  à 
«  ton  gré ,  lui  répondaient-ils ,  nous  n*y  mettrons  au- 
«cun  obstacle.»  AJors  la  courtisane  avait  pris  un 
couteau  et  s  apprêtait  à  égorger  Nômân,  qui,  dans 
le  même  moment  se  réveilla  plein  dlnquiétude , 
et  vit  la  courtisane  tenant  à  la  main  un  couteau 
dont  elle  allait  se  servir  pour  couper  un  fruit. 
N6mân  crut  que  son  rêve  l'avait  réveillé,  et  resta 
persuadé  que  dans  cet  instunt  même  sa  favorite  allait 
régoi^er,  que  ses  deul  familiers  s'étaient  succédé 
auprès  de  son  esclave,  à  la  taille  onduleuse,  et  qu'ils 
avaient  fait  avec  elle  cette  coupable  action,  Il  devint 
furieux,  a  Quoi!  dit-il  en  lui-même,  non  contents  de 
«ce qu'ils  Ont  fait  avec  mon  esclave,  ils  cherdbent 
«  encore  à  me  tuer  !  » 

Le  narrateur  dit  : 

«  Nomân ,  sorti  de  son  sommeil ,  tira  son  sabre  avec 
violence  et  coupa  le  cou  des  deux  convivies,  puis  se 
dirigeant  vers  la  favorite,  il  lui  fit  boire  la  coup^de 
la  mort.  A  ce  spectacle ,  les  esclaves,  craignant  pour 
leur  vie,  s'enfuirent  de  tous  côtés.  N6màii  essaya  de 
se  tenir  debout,  mais  il  ne  put  pas;  il  se  coucha  i 
sa  place,  et  dormit  jusqu'à  ce  que  le  matin  apparût 
avec  son  sourire.  A  son  réveil,  les  fum.ées  du  vin 
sétant  dissipées,  il  vit  la  terre  teinte  de  sang,  les 
deux  convives  et  la  courtisane  étendus  morts;  il  fré- 
mit de  colère\  et  dit  aux  serviteurs  qui  étaient  restés  : 
«  Quel  est  l'auteur  de  cette  action?  Qud  est  le  meur- 
«  trier?  —  C'est  vous,  lui  répondirent  les  esclaves ,  » 

^  Dans  le  manuscrit  :  ^fa^t  ij^  ^^^  *  '^*®'  '  ^^-f^^' 
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et  ils  lui  racontèrent  ce  qu'il  avait  faitdans  son  ivresse. 
Il  ordonna  de  les  enterrer.  Profondément  affecté  et 
repentant  de  ce  malheur»  il  regarda  ce  jour  cpmme 
un  jour  de  tristesse ,  et  le  nomma  jour  de  mal.  Chaque 
année,  quand  ce  jour  revenait,  il  étqiit  triste,  se  re- 
vêtait d'habillements  rouges  et  faisait  boire  la  coupe 
de  la  mort  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage.  Ses  esclaves,  à  cheval  devant  lui,  armés  de 
traits  et  de  javelots ,  faisaient  périr  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient. 
«Voilà  quelle  fut  la  cause  des  jours  de  mj|l, 
«  Quant  à  celle  des  jours  de  bien ,  ô  Asmiyy,  elle 
vient  de  l'aventure  suivante  : 

0  Un  jour  le  roi  N6mân  monta  à  cheval,  prit  le 
large  dans  la  plaine,  et  chassa  le  gibier  pour  se  di- 
vertir. Jusqu'à  la  moitié  du  jour,  il  ùe  ceasa  de  s'en- 
foncer dans  les  déserts.  Tout  à  coup  une  gazelles'élaot 
levée  devant  lui ,  il  la  poursuivit  avec  son  cheval , 
coqrsier  rapide ,  et  s'obstina  à  courir  après  elle  jus- 
qu'à ce  qu'il  la  perdit  de  vue  au  fond  d'une  vallée. 
Le  roi  N6mân  s'arrêta  déconcerté ,  ne  sachant  quelle 
direction  prendre;  il  poussa  son  cheval  dans  les  lieux 
déserts  et  disparut  aux  yeux  dé  sa  troupe;  il  n'avait 
plus  derrière  lui  aucun  de  ses  cavaliers.  La  gazelle 
s'était  enfuie.  Il  grimpa ,  pour  s'orienter,  sur  la  dme 
d'une  montagne ,  regardant  à  droite  et  à  gauche.  Il  vit 
une  vallée  où  se  trouvaient  quelques  tentes  de  Bér 
douins;  il  y  poussa  son  cheval,  et  apercevant  une 
tente  de  poils ,  fixée  en  terre ,  il  se  jeta  devant  la  porte: 
Le  maître  de  la  tente  sortit,  et  voyant  ses  vêtements 
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ck>réS)  son  cheval  avec  une  selle  en  or,  incrustée  de 
perles  et  de  pierreries,  il  comprit  que  ce  cavalier  était 
d*uil  rang  élevé ,  un  grand  roi.  Il  lui  apporta  dé  Feau 
et  lui  en  arrosa  le  visage.  N6mân  s*assit  et  recouvra 
ses  sens.  Le  Bédouin  se  munit  d'un  grand  vase ,  et 
se  dirigea  verd  une  chamelle  laitière,  tira  de  son  lait, 
le  porta  au  roi  et  le  lui  don;na  è  boire.  Il  prit  ensuite 
du  lait  à  une  autre  chamelle  et  en  abreuva  le  che- 
val ,  quil  fit  entrer  dans  sa  tente.  Puis,  saisissant  la 
tête  d'un  mouton ,  il  ïégorgea ,  le  dépouilla  de  sa 
peau  et  le  coupa  en  morceaux;  il  en  prépara  un  p]at , 
qu'il  plaça  devant  le  roi  N6mân,  et  s'assit  pour  lui 
tenir  compagnie.  Le  roi  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait 
soufiFert  de  soif,  de  chaleur  et  d'anidété.  Il  passa 
cette  nuit  chez  le  cheikh  bédouin,  jusqu'au ^natin. 
Montant  dors  à  cheval,  il  se  dirigea  vers  Hira.^Le 
cheikh  inarcha  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
montré  le  chemin,  et  lui  ayant  fait  ses  «adieux,  re- 
vint vers  sa  tente.  Le  roi  N6màn  lui  avait  dit  : 
K  Cheikh  des  Âtabes,  si  le  destin  te  visite,  viens  à 
«Hira  et  demande  le  roi  Nbmân.  —  «Tai  entendu 
M  et  j'obéirai ,  avait  répondu  le  Bédouin.  »  Nèmân 
partit  dans  la  direction  de  Hira. 

Le  narrateur  dit  :  <(  Pendant  sa  marche ,  Nèmàn 
aperçut  une  lumière  dans  le  lointain,  il  la  suivit  et 
arriva  auprès  d'elle.  C'était  une  lampe  suspendue 
à  là  porte  d'une  caverne.  Le  roi,  ayant  mis  pied  à 
terre,  y  entra.  Parvenu  au  fond  d'un  long  vesti* 
bule,  il  vit  une  grande  porte,  plaquée  de  fer,  re- 
convertie d'or  rouge ,  et  dont  la  serrure  avait  la  di<* 
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meDsion  d'une  jambe  de  chameau.  Sur  cette  porte 
étaient  écrits  ces  mots  : 

aô  tôt  qui  viens  dans  cç  lieu,  si  tu  es  Nèmân, 
fils  de  Moundhir,  Sis  de  Mâ*essémâ,  frappe  à  la  porte 
trois  coups,  décline  ton  rang  et  ta  généalogie;  nia 
porte  s'ouvre,  tu  entreras  dans  Tintérieur;  tu  trou- 
veras un  appartement  magnifique,  ayant  quatre  an- 
gles et  quatre  iwms.  Entre  dans  Tiwan  de  face;  tu 
y  trouveras  une  planche  et  une  chaîne  d'or;  agitè- 
la  trois  fois.  Trois  jeunes  gens,  rois  des  génies,  se 
présenteront  k  toi  t  Salkab ,  Malhab  et  le  roi  Madhab , 
le  plus  puissant  des  inàs.  Us  te  diront  :  «Que  veu^- 
«tu?  Ces  richesses  senties  tiennes  et  ce  trésor  est 
«à  toi.  Tout  ce  qu'il  y  a  ici  dt  biens  précieux  et 
«d'armes  est  à  ta  disposition*  Le  magicien  Kahiân, 
(A  fils  de  Ghaîban  le  lakhemitey  veille  en  ton  nom.» 
Tu  leur  répondras  :  «  Je  veux  que  vous  transportiez 
<cces  richesses  à  tel  endroit»;  ils  exécuteront  ton 
ordre.  Salut. 

a  Le  roi  N6mân  ayant  lu  ces  lignes  et  en  ayant 
compris  le  sens,  devint  joyeux  et  sourit.  Arrivé  a  la 
porte,  il  frappa  et  fit  connaître  son  rang  et  sa  no- 
blesse. La  grande  porte  sWvrit,  et  il  entra  dans  le 
vestibule  et  les  sout^rains  ^.  Après  une.  heure  de 
marche,  il  atteignit  la  porte  de  i appartement.  Là 
il  examina  avec  curiosité  la  beauté  dé  sa  construc- 
tion, f  élévation  d^  ses  nuirs,  sa  blancheur  et  ses  Oir* 

'c;>kt^.  Le  mot  t^s^  désigne  un  escalier  vu  d Va  haut.  L'es- 
calier vu  dVn  bass*appé1Ie  ib^X^*  * 
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nements.  Cet  aspect  1  éblouit.  Eix  circulant  dans  1  ap- 
partement, il  trouva  douze  cabinets.  Le  premîerqu'il 
jouvrit  contenait.de  l'argent ,  le  second.de  for,  le  troi- 
$ième  des  perles ,  le  quatrième  des  vêtements  et  des 
çlûrasses,  le  cinquième  des  sabres  et  des  lances,  le 
sixième  des  vêteinents  bi:ochés  en  or  et  des  couronnes 
incrustées  de, pierreries,  le  septième  des  cofirets  et 
des  armes,  le  huitième  des  trésors  royaux,  le  neu- 
vienne  des  topazes,  le  dixième  des  rubis»  le  onzième 
d.esémeraudes,  enfin  le  douzième  des  escarboucles. 
.  «Nômân  vit  dans  J'iwan  de  face  un  trône  fait  de 
t>ois  de  genévrier,  plaqué  d  or  rouge,  surmonté  d'un 
d^is  en  soie ,  au-dessus  duquel  était  suspendue ,  par 
;iuie.  chaîne  d'or,  tine  planche  d'acier.  La  planche 
dépendit;  il  l'agita.  Tout  à  coup  ^  trois  génies  se  pré- 
sentèrent à  lui  :  leurs  vêtements  étaient  dorés,  leur 

m 

^  . . .  .*  ^1  yt«L3  A3  Littër.  «  Il  avait  à  peine  pensé,  tpie, » 

pour  dire  :  «  tout  à  coup.  »Cest  là  une  expression  élégante  en  aral>e; 
mais  on  rencontre  plus  souvf'nt  dans  cet  ouvrage,  pour  exprimer 

le  même  sens ,  Texpression  JfL  ,qui  est  tout  à  fait  vulgaire.  Le  style 
du  roman  d'Antarjoflfre  on  méàtmge  d'expressions  clipiaies  et  usudles. . 
Destiné  à  être  récité  devant  le  peuple,  cet  ouvrage  a  été  rédigé  de 
manière  à  être  compris  dé  tout  le  monde.  On  peut  appliquer  au 
roman  d'Ântar  ce  que  M.  Bazin  dit  au  sujet  du  San-kotte-tcid,  dans 
un  de. ses  remarquables  articleè  sur  ht  littératore  cSiinoise  :  «Dans 
un  ouvrage  ccNume  le  San-koue^tchi,  dont  lesnjet  est  Thistoire  d*aiie 
grande  guerre,  où  les  batailles  tiennent  naturellement beaucpup  de 
place,  le  style  moderne  ne  répond  pas  aussi  bien  que  le  style  inter- 
médiaire aux  mouvements  brusques  et  rapides  que  demande  le  ré- 
cit des  combats.»  (Voyez  LeSièeUdes  Youén,  ou  .tableau  historique 
de  la  littérature  chinoise,  depuis  Tavénement  des  empereurs  mon- 
gols jusqu'à  la  restauration  des  Ming.  Journal  (uiaiitfue,  décembre 
i85o,p.  43i.)  • 
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aspect  imposant.  N6mân  s*avança  vers  eux,  et  leur 
dit  de  lui  apporter  les  ^richesses  renfermëes  dans  le 
trésor.  Interrogé  sur  son  nom ,  il  répondit  qu'il  était 
N6mân,  fils  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ  le  la* 
khemite.  «Gejia  se  vérifiera  bientôt,  lui  dirent-ils  f 
a  nous  sommes  préposés  à  la  garde  du  trésor,  et  si 
«  tu  es  Nèmân ,  fils  du  roi  Moimdhir,  maître  du  pou* 
«voir  et  du  commandement,  cela  se  verra.  »  Un  de 
ces  rois  sortit  alors  et  lui  apporta  une  arbalète  et 
trois  balles  ;  ils  lui  montrèrent  une  colonne,  sur  le 
sommet  de  laquelle  était  un  croissant  d'or  rouge;  un 
oiseau  vert,  au  bec  rouge,  dosait  sur  ce  croissant, 
la  tête  entre  ses  ailes. 

ii  N6mân ,  lui  dit  le  génie ,  lance  ^  une  dé  ces  trois 
a  balles  contre  cet  oiseau;  si  tu  le  touches,  tu  es  N6- 
if  mân  ;  ^  tu  le  manques ,  des  serpents ,  des  scorpions 
«  et  des  oiseaux.,  avec  leur  bec  d  acier ,  sortiront  contre 
m  toi;  les  rois  des  génies  viendront  et  te  couperont  en 
41  morceaux.  Si  tu  es  Nômân,  tu  atteindras  Toiseau, 
«  qui  fera  trois  tours  et  jettera  dé  son  bec  un  papier 
«  roidé ,  dans  lequel  sont  renfermés  notre  délivrance 
c(  de  la  garde  de  ce  trésor  et  notre  retour  dans  le  pays.  » 
Nômàn ,  ayant  entendu  ces  paroles ,  raffermit  son  cou- 
rage,  prit  larbalète  et  les  balles  dans  sa  main,  et  re- 
garda l'oiseau;  if  le  vit  perché  dans  les  hauteurs  dé  l'air, 
sur  un  croissant  d'or.  «Je  ne  pense  pas,  ditril  en  lui-^ 
u  même,  que  c^  balles  puissent  arriver  jusqu'à  lui. 

^  ^J  est  pour  ^/^f  •  Je  ne  me  suis  pas  permis  de  corriger  les 
irrëgiikrités  consacrées  dans  Tarabe  usuel  ;  elles  sont  un  des  cachets 
da  style  du  romap  d'Antar. 
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«  —  N^  te  préoQCupe  pas  de  cette  peméis  x  lui  4it  ^n 
«  €le9  troÎ9  sèrviteturs;  sache  que  si  tu  ea  Nomân,  fils 
«de  Mouiidl^ir»  fils  de  Mâ-essëmâ  le  lakhemite,  lair 
«  portera  les  balles  jusqu'au  coà  de  Toiseau ,  qui  sera 
«  atteint  et  abattu.  )» 

ftNdmàQ  ayant  entendu  ces  p^ole^»  «Voyons^ 
a  dit-il,  que  je  tire;  si  je  l'atteins ,  mes  désirs  sont 
it  accomplis;  je  devient  posscssseur  des  richesses  d'un 
«trélsor  telles  que  ne  p^it  en  avoir  aucun  roi  de  la 
((  terré  et  de  f  époque ,  ni  même  S^^ra  Anouchirwan. 
«i  Si  je  n'en  deviens  pas  possesseur»  que  je  meure.  Si 
H  ma  vie  doit  être  longue,  les  tranchants  de  fer  ne 
«couperont  pas  ma  peau;  si  elle  est  proche  de  son 
«terme,  je  goûterai  la  coupe  de  la  mort»;  et  rani^ 
mant  son  courage,  il  lança  la  première  balle,  qui 
passa  sous  faile  droite  de  l'oiseau.  Des  cris^lors  se 
firent  entendre,  et  une  voix  diaait  ;  «  Tu  ne  possèdes 
d  pas  les  s^nes  de  la  puissance  ;  le  tiers  de  ta  vie  s'est 
«  écoulé.  »  N6maa ,  attristé  par  ses  pamlcs ,  se^repentit 
de  ce  qui!  avait  faity  et  voulut  s'en  retourner;  mais 
il  vit  ^e  »es  pieds  étaient  cloués  à  terre. 

«  Que  cet  incident  et  ces  clameurs  méprisables  ne 
((Vépouvanteht  pas,  lui  dirent  les  serviteurs,  lance 
«la  secondé  balle.»  Mais  l'ayant  lancée  H  elle  passa 
sous  l'aile  gauche  de  l'oiseau.  Les  cris  redoublèrent, 
et»  parmi  les  diverses  voix  <pii  se  faisaient  entendre , 
l'une  d'elles  disait  :  «  Le  second  tiers  de  ta  vie  a  passé  ; 
n  ton  honneur  et  ta  gloire  ont  disparu.  »  N6mân ,  fu- 

^  IfJv^j  x^^-  L^  vérité ^U  «il  se  ieva»,  s^einptoie  en  arabe 
vulgaire,  en  Syrie  et  en  Egypte,  dans  le  sens  de  Jlj(»>. 
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rieux ,  s  écria  :  a  Que  je  laoce  la  traisième  bdUè ,  aCn 
«  que  je  meure  et  que  je  sois  débarrassé  de  cemoade, 
<(  où  toute  chose  doit  bientôt  périr.  »  Et ,  rafferaûs- 
sant  son  coiurage,  il  lança  la  troisième  balle,  le  cœur 
agité  d'une  émotion  poignante  ;  elle  partit  de  sa  main 
sans  qu'il  eût  visé  ;  et ,  avant  d'avoir  lâché  la  conle  de 
Tare ,  il  était  certain  de  sa  mort.  Mais  la  baUe ,  portée 
sur  les  airs,  frappa  le  coudeloi^au,  qui,  tournant 
trois  fois  sur  lui-même,  jeta  de  sa  bouche  les  feuilles 
de  papier  dont  il  a  été  parlé.  On  entendit  alors, 
mêlé  de  chants,  le  son  des  tambours,  des  trompettes 
royales.  Les  esclaves  baisèrent  la  terre  devant  lui, 
et  lui  dirent  :  <<  Prescris-nous  ce  que  tu  désires,  il- 
«lustre  seigneur.  — Je  veux,  leur  répondit-il,  que 
«  vous  transportiez  toutes  ces  richesses  dans  mes  tré- 
usors  et  dans  mes  arsenaux,  et  que  vous  ne  laissiez 
«rien  ici,. pas  même  la  valeur  d'un  dinar.  —  Audi- 
«tion  et  obéissance,  dirent-ils,  etils  ajoutèrent: 
«Prends  ces  papiers  que  l'oiseau  a  jetés,  et  sur  lés- 
«  quels  sont  écrites  les  quantités  d'or,  de  pierreries 
«  et  de  joyaux ,  des  vêtements  et  des  cuirasses  incrus- 
«tées.  ^  N6mân  prit  les  feuillets,  et  y  trouva  inscrits 
les  quantités  d'or  et  d'argent,  lé  poids  des  pierres 
précieuses ,  le  nombre  des  bijoux ,  vêtements ,  casques^ 
cuirasses  et  cottes  de  maille. 

«  Les  serviteurs  donnèrent  ensuite  l'hospitalité  au 
roi  Nômân,  qui  sortit  de  l'appartement  réservé  au 
trésor,  emportant  tout  ce  dont  il  put  se  charger.  Puis , 
montant  à  cheval,  il  se  dirigea  vers  la  terre  de  Hira. 
«  La  parole  des  génies,  disait-il,  s'est  réalisée.  Us  ont 
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«misie  comble  à  mes  désirs,  et  j'ai  &ur  moi,  en 

«pierre^  précieuses  et  joyaux,  ime  valeur  de  cent 

Le  narrateur  dit  : 

«Nômân  partit  pour  Hira.  Il  rencontra  ses  cava^ 
liers  courant  çà  et  là,  pleins  d'inquiétude  de  sa  dis- 
parition. Bs  avaient  activement  parcouru  tous  les  dë« 
serts,  espérant  obtenir  des  nouvelles  du  roi.  Quand 
ils«fapjBrçurent,ils  poussèrent  de  grands  cris  de  joie, 
et  une  partie  se  dirigea  vers  la  ville  pour  annoncer 
son  arrivée.  Les  grands  et  le  peuple  sortirent  au- 
devant  de  lui  :  ce  fut  pour  Nômân  un  jour  qui  compta 
dans  sa  vie.  Il  tint  secrets  les  événements  qui  lui 
étaient  arrivés,  et  entra  dans  son  palais,  le  lieu  de 
sa  gloire  et  de  sa  puissance;  puis,  se  promenant  tout 
autour,  il  examiina  ses  richesses  et  son  arsenal;  tout 
t^  qui  faisait  partie  dtt  trésor  avait  été  transporté 
chez  lui.  Il  sortit  et  vint  s'asseoir  sur  son  trône.  Un 
chambellan  s  avança  aussitôt  vers  lui ,  baisa  k  terre , 
et  lui  dit  : 

aO  maître,  un  marchand  parmi  les  infidèles  est 
((  arrivé ,  amenant  avec  lui  une  esclave  qu'il  a  achetée , 
«  dit-il ,  deux  mille  dinars  ;  il  veut  vous  en  faire  pré- 
ce  sent.  Seulement,  en  échange,  il  vous  demande  un 
((  ordre  qui  enjoigne  à  tous  les  habitants  des  sources 
«de  ne  prélever  sur  lui  aucune  contribution.  — 
«Chambellan,  répondit  le  roi,  fais-le  venir  et  quil 

1  K*  g-^.  Le  karra  est  vulgairement  usité  en  Syrie  pour  désigner 

ie  nombre  10,000,  d'une  manière  vague ,  sans  énoncer  de  valeur 
réelle. 
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«  amène  1  esclave,  — JTentends  et^obëis ,  dit  le  cham- 
tf  bellan.  »  Le  marchand  entra  et  lui  présenta  Tes- 
dave.  Elle  smpassait  la  pleine  lune  en  beauté,  en 
perfection,  en  éclat  et  en  justesse  de  proportions; 
elle  était  telle  que  la  décrite  le  poète  lorsqu'il  dit*  : 

Si  elle  s'offrait  4IUX  yeux  des  idolâtres,  ils  la  choisiraient 
pour  déesse,  à  l'exclusion  de  leurs  divinités. 

Si  dans  TOccidentdle  apparaissait  aux  yeux  d*un  moine, 
il  laisserait  la  prière  de  FOrient,  et  se  tournerait  vers  l'Oc- 
cident *, 


^  Sur  le  métré  thawil 

*  L'orientation  vers  le  temple  de  la  Mekke  est  une  des  cpiatre 
conditions  requises  pour  la  validité  de  la  prière  dominicale.  Maho- 
met prescrivit  d'abord  anx  siens  de  se  tourner,  en  priant,  vers  te 
temple  de  Jérusalem,  qui  était  la  Qi62a  des  juifs  et  des  chrétiens.  , 
Plus  tard ,  il  ordonna  aux  musulmans  d'adresser  leurs  prières  vers 
la  Càba,  par  ce  verset  du  Gorân  : 

^m^  ij  >j  yy  *^JJs» U  0^3  <*!P^  ^H^' 3^  ^^^i 

Nous  t'avons  vu  tonnier  ton  visage  de  tous  les  côtés  du  dd  ;  maintenant 
nous  te  fixons'  une  Qihla  qui  te  plaira  ;  tourne  ton  visage  vers  le  côté  de 
Voratoire  sacré,  dans  quelque  Ûeu  que  tu  sois.  (Sourate  11,  vers.  139.) 
Cf.  d'Herh^ôt  au  mot  Kehhh, 

Il  était  dffîcile,  pour  tous  les  cAyyants,  de  faire  converger  leurs 
prière^,  d'une  manière  sûre ,  vers  la  Càba.  Aussi  les  jurisconsultes , 
les  imams,  ont  dit  que  les  habitants  de  la  Mekke  étaient  obligés  de 
faire  la  prière,  les  yeux  fixés  vers  ce  sanctuaire;  mais  que  pour  les 
étrangers,  il  leur  suffisait  de  diriger,  pendant  la  prière,  leurs  re- 
gards vers  ce  lieu  saint.  Geli|i  qui  ignorerait  la  position  de  la  Gâba, 
doit  faire  tons  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  connaître;  et  après 
cette  sollicitude ,  quel  qu'en  soit  le  succès ,  la  prière  est  toujours 
valide ,  quand  même  il  découvrirait  son  erreur  à  la  suite  de  son 
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Si  die  crachait  dans  la  mer,  et  elle  eat  salée  la  mer,  sa 
salive  la  rendrait  douce. 


oamaz.  (Cf.  d'Obsson ,  Tableaa  de  Vempire  ottoman,  t.  II, p.  73,  74 , 
et  le  Précis  de  jurisprudence  musulmane,  de  Khaiil  ibn  Ishaq,  tra 
ductionde  M.  Perron ,  1. 1, p.  1 15.) 

La  direction  dn  côté  de  l*est,  que  Ton  donnait  à  la  nef  et  à  l*ab- 
side  de  nos  anciennes  élises,  oÉre  quelque  chose  d analogue  avec 
la  coutume  des  musulmans.  De  nos  jours,  on  bâtît  les  églises  sans 
faire  une  grande  attention  à  la  direction; mais,  en  Orient,  les  chré- 
tiens, dans  la  construction  de  leurs  églises,  se  conforment  toujours 
à  Tantique  usage;  dans  leur  maison,  ils  peuvent  faire  leurs  prières 
dans  quelque  direction  que  ce  soit  II  n*en  est  pas  de  même  des  Grecs 
orthodoxes ,  qui ,  soit  dans  Téglise ,  soit  en  leur  particulier,  prient  en 
se  tournant  vers  TOrient.  Un  des  motifs  qui  fit  établir  cet  usage,  fut 
de  perpétuer  le  souvenir  de  la  mort  sublime  du  Christ,  qui  expira 
la  face  tournée  vers  TOccident.  On  le  voit,  la  religion  musulmane 
prescrit  à  ses  adeptes  de  diriger  leurs  prières  vers  un  point  maté- 
riel, la  Gâba,  tandis  que  le  christianisme  indique  une  idée  comme 
point  de  ralliement  des  prières. 

On  trouve  dans  la  traduction  de  M.  Perron  du  Précis  de  juris- 
prudence mnsuUnane ,  Isl  note  suivante  (t.  I ,  p.  Ssg)  : 

•  La  Kâba  est,  selon  les  musulmans,  le  point  unique  de  direc- 
tion sur  lequel  doivent  s  orienter  les  prières  de  tous  les  hommes. 
La  chose  est  facile,  si  Ton  admet,  avec  les  musulmans,  que  la 
terre  habitée  est  une  surface  plane.  > 

Cette  croyance  que  la  terre  est  plane  est-dle  admise  par  les  mu- 
sulmans? H  faut  distinguer  l'opinion  des  géographes  arabes jle  la 
croyance  dont  le  Coran  a  pu  être  le  fondement.  (Voyez  sourate  11, 
vers,  se;  sour.  xii,  vers.  3;  sour.  xviii,  vers.  45;  sour.  xl,  vers. 66; 
sour.  xLiii,  vers,  9;  sour.  txVii,  vers.  i5;  sour.  Lxxi,  vers.  18; 
sour.  Lxiviii,  vers.  6.) 

Dans  l'introduction  générde  h  la  Géographie  des  peuples  orien- 
taux ,  placée  en  tête  de  sa  traduction  de  la  Géographie  dÀboulféd^ 
(t.  I,  p.  180,  181,  18a),  M.  Reinaud,  mon  savant  professeur,  a 
traité  cette  question  avec  cette  clarté  et  cette  érudition  large  et  solide 
qui  distinguent  tous  ses  ouvrages.  Je  citerai  les  passages  suivants  : 

«En  général,  les  géographes  arabes  se  représentent  la  terre 
comme  ronde.  Ils  lui  donnent  le  nom  de  boule,  et  Aboulféda,  pour 
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Si  de  seft  pieds  elle  fotdûl  de  durs  radber»,  ila  sd  eooinri- 
raient  de  gazon , 

prouver  m  sphéricité,  se  sert  des^  mêmes  «rgnments  <{ue  qoos.  Les 
écrivains  qui,  sons  le  kLalifat  d'Almamoun,  furent  chargés  d'initier 
les  Arahes  aux  sciences  positives,  adoptèrent  la  plupart  le  système 

de  Ptolémée Pour  Mahomet ,  il  parait  avoir  cru ,  conformément 

k  ropinion  de  la  plupart  des  peuples  de  ranti([uité,  que  la  leire 
offrait  la  forme  d*un  disque  et  n*avait  rien  de  spliérique.  • 

Si  la  multitude  ignorante  des  musulmans  a  cru  que  la  terre  ébdt 
plane,  c'est  par  une  iausse  interprétation  des  paroles  de  Mahomet; 
car  lea  honunes  instroits,  les  conmentatenra  sérieux  la  repousent 
Ainsi  Beidfaâoui,  expliquant  le  verset  se  de  la  deuxième  sourate: 

Ul^  ^^ûft  le/  jiL  cScUt  «  (Test  lui  qui  vous  a  donné  la 
terre  pour  lit  (tapis  )  »  «  s'exprime  en  ces  termes  : 

Cela  n'est  pas  une  preuve  que  la  terre  soH  plane;  car  sa  forme  sphérique, 
malgré  la  grandeur  de  son  extension  et  Texpansion  de  son  volume ,  ne  re> 
pousse  pas  Taplarnssement. 

Âboul-  Baqâ ,  écrivain  du  x^i'  siède  (?),  dans  son  Koullyyai\  p.  s  9  « 
3o) ,  commente  à  son  tour  ce  verset  du  Coran  : 

jLjyèr»  ymi}^  c^  Uty  jÊy3\  Jjcbi.jj  JIju  JjS  j  JJ^  y 

i^l^L^  iMiaSi\  ç^\^t;j,,Jiàss,  [3t  sciait  (j^  J')^^ 

L*expressîon  dn  Coran  :  «il  a  fait  de  la  terre  nu  tapis»,  n*est  pas  une 
preuve  contre  la  rotondité  de  la  terre,  parce  que  le  globe,  lorsqu^il  est 
grand ,  présente  f  aspect  d'un  plancher  dans  chacune  de  ses  parties. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Topinion  de  la  sphéricité  de  la 
terre  était,  non-seulement  celle  des  géographes  arahes,  mais,  en  gé- 
néral ,  celle  des  musulmans  instruits.  Tous  les  mahométans  n  ad- 
mettaient donc  pas  que  la  terre  était  plane,  et  Tehscrvation  de 
M.  Perron  à  cet  égard  serait  trop  générale  et  devrait  être  restreinte  à 
la  masse  igorajite.  Nos  paysans  d'Europe  ne  sontpaspluséclairéssur 
ce  point  :  ils  croient  que  la  terre  est  plane  et  que  le  soleil  tourne. 
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^  Et  son  approche  rajeunirait  le  vieQlard  qui  «e  traîne  sur 
un  bâton. 

Sous  la  brise  du  matin,  elle  ondule,  balance;  elle  fait 
fondre  à  là  fois  le  corps ,  le  cœur  et  Tâme  ^ 

«  Â  sa  vue  y  le  roi  N6mân  en  devint  amoureux,  et 
en  demanda  le  prix  au  marchand.  «  G  est  un  présent 
«que  je  vous  fais,  lui  dît  celuî-ci;  je  désire  seule- 
«  ment  que  vous  me  donniez  un  ordre  qui  prescrive 
u  à  tous  lés  rois  des  Arabes  de  n'exiger  de  moi  ni 
((profit,  ni  tribut.»  N6mân  écrivit  de  sa  main  Tédit 
demandé  et  le  signa.  Il  donna  au  marchand  ihos* 
pitalité,  le  traita  avec  honneur  et  le  renvoya  con- 
tent; niais  voici  qu'im  jeime  homme ,  nommé  Zayd, 


L4^T  ^ij  ^yjf  «x;  ji 
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fils  d'Àdi^,  et  un  autre ^  TTbabit,  fils  de  Hammam^  se 
présentèrent  à  lui.  N6niân  les  fit  approcher  et  les 
choisit  pour  ses  familiers.  «  C'est  un  jour,  dit^il  en 
«  lui-même ,  de  joie ,  de  honbeur  et  de  fête.  Dieu  ma 
c(  rendu  la  favorite  que  j'ai  tuée  et  mes  deux  fami- 
« liers,  et ,  de  plus ,  le  Très-Haut  ma  gratifié  de  ri- 
tt  chesses  qu'aucun  homme. ne  pourrait  avoir.  ;>  L'es- 
clave jouait  de  tous  les  instruments,  comprenait 
toutes  les  langues  et  en  parlait  sept;  elle  lisait  Icis 
livres  de  science,  les  anecdotes  rares ,  les  historiettes. 
N6mân,  après  l'avoir  éprouvée,  la  trouva  parfaite 
dans  toutes  les  connaissancies.  Elle  devint  familière 
à  son  cœur;  elle  fiit  sa  joie,  son  amusement,  sa 
félicité.  Il  ordonna  qu'on  pavoisât  la  ville ,  qu'on  dé- 
corât son  palais  de  toutes  sortes  d'armes,  et,  faisant 
aUgnér  àdrcHte.  et  à  gauche  sa. cavalerie,  il  distribua 
des  présents  à  tous  ses  soldats.  Il  se  montra  bien- 
faisant envers  les.  veuves  et  les  orphelins,  mit  en  li- 
berté les  prisonniers  et  supprima  les  taxes.  nEn  vé- 
«  rite ,  dit-il,  voilà  des  jours  de  bien  et  des  moments 
adebonheur  universel.  nLe  jour,  il  se  promenait  dans 
les  jardins;  la  nuit,  il  la  passait  dans  des  lieux  soli- 


*  ITàutenr  du  roman  d*Ântar  mêle  à  son  récit  le  nom  de  Zayd, 
filtd*Adi,  sans  rieq  préciser  sur  ce  personnage  historique.  On.  sait 
qa'Âdi,  chargé  de  Téducation  de  N6mftn ,  fut  ia  cause  de  son  éléva- 
tion an  tr6ne  de  Hira.  Plus  tard ,  trompé  sur  le  compte  de  son  hien- 
faiteor,  ilie  fit  périr  (  889  de  J.  G.  ).  Dans  la  suite ,  N6mân  se  repentit 
de  sa  cruauté  :  ayant  rencontré  le  fils  d*Âdi,  Zayd^  il  le  combla  de 
présents  et  lui  procura  une  position  en  Perse.  (Cf.  Essai  sur  l'his- 
toire des  Arabes  de  M.  Caussin  de  Perceval,  vol.  II,  p.  189,  làk 
149.) 
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taires,  auprès  de  don  esclave,  appelée  BaMjat  el- 
Oadjoud.  Cet  état  de  choses  dura'trdïs  jours,  qu'il 
appela  jours  de  joie,  de  bonheur  et  de  plaisir. 

<(  Telle  fut,  dit  le  narrateiu*,  la  cause  des  jours  de 
bien  et  des  jours  de  mal  du  roi  N6mân. 

<i  Durant  un  certain  temps  le  roi  suivît  cette  cou- 
tume. Quand  les  jours  de  bien  arrivaient,  son  cœur 
sabandonnaît  à  la  joie;  il  se  revêtait  de  beaux  ha- 
billements et  buvait  du  vin.  Les  jours  de  mal^  il 
s'habillait  de  noir,  monté  sur  un  cheval  nu ,  précédé 
d  une  troupe  de  nègres.  Celui  qui  se«présentait  à  tid, 
étranger  ou  parent,  recevait  la  mort. 

«  Voilà,  dit  le  narrateur,  ce  qui  se  passait  ks  jours 
de  bien  et  les  jours  de  mal.  » 

«Maintenant  revenons  au  Bédouin  qui  avait  ren- 
contré N6mâh  dans  le  désert,  IWait  recueilli  dana 
sa  tente,  lui  avait  donné  Thospitalité,  en  lui  faisant 
boire  du  lait  et  en  égorgeant  pour  lui  un  de  ses  mou- 
tons. Cela  s'était  passé  dans  le  désert.  Le  Bédouin 
avait  rappelé  à  la  vie  le  roi,  près  de  moiuîr.  Il  était 
ensuite  monté  à  cheval  avecxlui,  et  s'était  fait  son 
serviteur  jusqu'au  moment  où  il  lui  eut  indiqué  son 
chemin.  N6mân ,  lui  faisant  ses  adieux,  lui  avait  dit  : 
«  Cheikh  des  Arabes ,  si  le  temps  s'appesantit  sur  toi 
a  et  te  firappe  d'humiliation  et  de  malheur,  vietis  dans 
«  mon  pays,  à  la  terre  de  Hira,  et,  à  ton  arrivée,  de- 
<(  mande  qu'on  t'indique  le  roi  Nômân  ;  je  te  donne- 
nt rai  tout  ce  qui  te  plaira  et  je  t'octroierai  le  pouvoir 
«sur  des  rois  arabes,  w  Le  cheikh  Im  avait  répondu  : 
^< amitié,  respect,  audition  et  obéissance.)) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  ROI  NOMÂN.  31 

tt  Lorsque  N6mân  eut  dkparu  dans  les  vallées ,  le 
cheikh  revint  auprès  de  sa  femme  et  lui  apprit  ce 
que  le  roi  lui  avait  dit;  cette  nouvelle  la  tranquillisa. 
Le  cb^di  et  sa  femme  avaient  vu  s'écouler  trois  an- 
nées, depuis  le  départ  de  N6mân ,  lorsque  des  Arabes, 
ayant  fait  sur  eux  une  rluuda,  leur  enlevèrent  tous 
leurs  biens,  leurs  diamelles  et  leurs  chameaux. 
N's^yant  pu  sauver  leurs  troupeaux  des  mains  des 
ravisseurs ,  ils  les  suivirent  ;  mais  ils  foraient  qudle 
direction  ils  avaient  prise  et  à  quelle  tribu  arabe  ils 
'  appartenaient. 

Le  chdikh,  découragé.,  revint  vers  sa  femme: 
tt  Fille  de  mon  onde,  lui  dit-il,  le  destin  est  tonyi>é 
usur  noiis;  tous  nos  biens  ont  disparu  «  nonanepos- 
«sédons  pluB^  ni  chamelle,  ni  chameau;  iDdique- 
(f  moi  ce  cpi*il  faut  faire.  *  En  entendant  ces  paroles, 
sa  fentune  s'apitoya  sur  son  sort«  u  Ne  m*as-iu  pas  dit, 
«  lui  répondit-elle ,  que  cet  homme  d'un  rang  illustre , 
a  qui  descendit  dans  ta  tente ,  que  tu  fis  revenir  à  la 
((  vie,  que  tu  traitas  avec  honneur  et  en  la  compa* 
tt  gnie  de  qui  tu  partis ,  t'adressa  ces  paroles  :  Ch^h, 
tt  lorsque  le  destin  t'opprimera  et  que  les  vicissitudes 

^  asU  ^  (Âi^  Luftj  ^j.  Le  verbe  Jîj,  qui  signifie  ordinaira* 
ment  «  rester  •,  doaoe  à  ia  négation  pm  de  force  et  ae  traduit 
eiactemeni  par  tplas»  négatif.  Mais  l'emploi  du  verbe  ^l»,  dan$ 
ce  sens,  eat  plus  élégant  ;  c  II  ne  me  reconnaît  plus ,  KS^SyL^  3Û  Li.  » 
Ce  verbe  offre  enco^e  une  particularité  :  il  est  souvent  usité  dans 
la  conversation  en  Egypte  et  tii  Syrie  dans  le  sens  de  donc,  alors,  et 
correspond  è  t^t  ou  à  |3aÂ^.  On  remploie  au  commencement  oq 

àla  fin  de  la  phrase  :  osi  y»'  cT^^  i^  «Qne  voulez-vous  donc?i  Ce 
détail  manque  dans  les  grammaires  qui  traitent  de  fatibe  \tltgaire. 
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Cl  des  événements  tomberont  sur  toi,  viens  dans  mpn 

«pays,  àlaterredeHira,  et,  à  tonçiTrivée,  demande 

(ileroiNèmân. — Oui,  luir^ondit  le  vieillard,  cest 

«ainsi  quil  me  paria;  il  me  fit  promettre  daller  le 

«voir/» 

«Le  cheikh  bédouin  monta  sa  chamelle  et  partit 
pour  Hira*  Près  d'y  arriver,  il  rencontra  Nèmân  dans 
un.  de  seSc jom^s  de  mal^  En  Tapercevant,  le  roi  le 
reconnut,  et  s'écria  :  «  0  Arabes,  qui  amène  cet 
«  homme  dans  ee  jour  fatal,  »  Puis  il  détourna  la 
tête  de  son  cheval  et  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir. 
«  Arabes ,  s'écria  le  Bédouin  ^  est-ce  que  le  roi  N6- 
«  ûxàn  ne  me  reconnaît  pas?  »  Puis ,  tournant  la  tête 
de  sa  chamelle,  il  se  plaça  devant  lui  :  «  ô  roi  de 
«répoqûe,  lui  dit-il,  je  suis  Ghabib,  celui  qui  vous 
«donna  l'hospitalité  le  jour  de  la  détresse,  et  vous 
«  me  dites  :  Viens  me  voir  dans  le  lieu  de  ma  gloire.  » 
Puis  il  lui  récita  ces  vers  ^  : 

Je  vois  Nômân  oublier  un  bienfait  et  détourner  sa  tête 
d*un  étranger  qui  se  montra  généreux  envers  loi. 

Dan» lattente  du  bonheur,  je  suis  aceouru  vers  lui;  mais 
la  mauvaise  fortune  est  mon  lot  dans  ce  monde. 

Je  le  vois,  le  destin  méconnfiît  Thomme  honnête;  il  tra- 
hit le  héros  et  Thomme  intelligent. 

Mais  peut-être,  après  Tavoir  oublié,  Nèmân  se  rappellera 
le  bienfait,  il  se  souviendra  de  la  promesse  qu'îifit  au  triste 
Chabib. 

«  En  entendant  ces  paroles ,  N6mân  se  détourna 
dû  Bédouin,  et,  pour  l'éviter,  se  dirigea  d'un  autre 

'  Sur  le  mètre  ihawiL  *  t.  ' 
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côté.  Ghabib ,  voyant  c)e  mouvement  du  roi ,  fit  tour* 
ner  la  tète  de  sa  efaametie ,  et  se  plaçant  en  face  de 
Nèmàn ,  lui  adressa  ces  vers  ^  : 

Le  temps  et  ses  vicissitudes  passent  sur  les  hommes,  lais- 
sant Ibr  eux  leurs  etnpreintes  de  misère  et  de  bonheur.' 

Il  en  est  ainsi  de  Ndmàh ,  il  m*a  gratifié  d'une  promesse, 
il  ne  lui  conTient  pas  de  la  vider. 

L'aspect  riant  de  son  visage  donne  le  conteatement  et  la 
richesse,  il  apaisé  la  soif-de  celui  qui  est  épuisé. 

0  Seigneur,  prodigue-lui  d'abondantes  laveurs ,  comble-le 
de  tels  biens,  que  rien  ne  puisse  ajouter  à  son  bonheur. 

Si  je  réussis  auprès  de  lui,  je  rendrai  grAce  à  mon  Dieu, 
et  je  sârai  vengé  du  rebelle  destin. 

De  pauvre,  devenu  riche,  jei  serai  Tasile  des  hôtes  et  des 
voyageurs. 

aN6mân  fut  fort  embarrassé;  son  âme  était  op- 
pressée, il  mordait  sa  poitrine.  Mais  ne  voidantni 
abolir  sa  coutume,  ni  faire  du  mal  à  ce  vieillard  qui 
1  avait  rendu  &  la  vie ,  il  fit  tourner  la  tête  de  son  dhe* 
val  et  partit  sans  regarder  le  Bédouin ,  ni  lui  parler. 
Alors  Ghabib,  poussant  sa  chamelle,  s'avança  vers 
lui  et  lui  dit  ces  vers^  : 

M'as-tu  oublié,  ô  mon  maître;  cependant  lliomme  hon- 
nête se  souvient.  Si  tu  n'existais  pas ,  je  nierais  ia  générosité. 

Un  homme  comme  Nèndàû  n'est  point  paijure  à  sa  pib- 
messe.  Je  l'ai  racheté,  et  moii  âme  est  dans  l'^^goisse. 

J'ai  supporté  longtemps  avec  patience  le  malheur  que  le 
destin  m'envoyait  ;  mais  je  ne  puis  continuer  k  souffrir. 

Si  ma  louange  est  défectueuse ,  toi  isiussi  n'as-tu  pas  fait 
défaut  à  ta  promesse? 

*  Sur  le  mètre  wafr. 

*  Sur  le  mètre  iwijîr. 
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«A  cea  par<dea,  le  roi  &KnaâD  é'éçtitk  :  uÂfabcs, 
uqui  a  emeaé  cet  boânne  eo  ee  jour  4^  mal  et  de 
(( colère?»  Et  il  détournt^  la  tête  de  âon; cheval.  Lé 
Bédouin  dit  en  lui-mênie  :  «  Il  parait  que  cet  émir  ne 
«  me  reconnaît  plus.  Je,  vais  encore  une  fois  m'^p- 
u  procher  de  lui;  s'il  me  rciconnaît ,  j^e  serai  heure^ix , 
u  sinon ,  je  retournerai  yers  ma  famille  sans  tn>abl« 
«et  renoncerai  à  toute  in^stance;  je  ne  puis  faire 
((davantage.»  II  frappa  la  tête  de  sa  chamelle,  et, 
s*avançant  en  faqe  du  roi  Nonoiân  :  <(0  mon  maître, 
((  dxt-ril,  c  est  moi  qui  suis  votre  esclave,  ce,  Bédouin 
((  auquel  vous  avez  promis  des  ricbesses  et  de»  fareurs» 
«  en  récompense  du  service  qu'il  vous  a  rendu,  et  je 
((  vous  vois  aujourd'hui  détournant  la  tête  de  moi , 
u  comme  si  vous  ne  me  TBcannnimez  ftm:  i>  N6mân 
s  arrêta ,  gonflé  de  colère .  m  Chef  des  Arabes ,  lut  dît-il» 
a  ce  n'est  pas  par  avadice  que  j'ai  détmËÉnémtt&gam , 
u  mais  pour  ne  pas  te  tuer,  aprèa  le  service  que  }'«ii 
((  reçu  de  toi;  car  je  ne  changeisai  pas  ma  coutume. 
«  Chaque  année>  j'ai  trois  jours  de  bien ,  pendant  l^a- 
((  quels  je  comble  de  dons ,  de  ricbesMs,  de  faveur», 
<(  celui  qui  se  présente  à  mof,  étranger  ou  parent;  j'ai 
((  trois  jours  4e  n^l ,  de  tristçss^  ^%  de.ciiagrili ,  peor 
«  dant  lesquelsfje  suis  dans  l'élat  ^ùtnme  vois;  Simon 
((frère  ou  mon  enfant  tombait  aloi^  sous  ma  main , 
((je  le  tuerais.  Je  t'ai  rencontré  un  jour  de  mal,  je 
((tai  évité,  j'ai  détourné  mps  yeux  de  toi,  pour, 
«comme  je  te  l'ai  dit,  ne  pas  te  conduire  jii'^reuh 
«  voir  de  la  mort.  «Tai  repoussé  loin  de  toi  la  tête  de 
((  mon  cheval,  et  je  t'ai  laissé  m^e  sui:vre».  me  parier. 
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tft'attaoher  àmoivmais/imiiotflnaïkli,  il ifipt  ajifoln- 
«  ment  qae  je  té  tue,  et  qii^  tuibaîivêsfia  coupe  de 
(lia  tnotti  car,  je  te  le  répète^  si  dansée  moinent 
a  mon  frèm  ou  mon  en&nt^se  pl<éaeiitait?idevant 
«aaoi,  je  le  tuisri^s*  GhiMÀ  ton- genre  de  iD»t;»i  (!t 
Nèmân  oria  à  «es«9ela?e9,  quisa^irenf  le  Bédouin , 
loi  lièrent  les  mains  derqere.le.do9,  et  i^émmenè- 
rént  pour  lui  trancher  le  oou.    .    . 

.((  En  voyant  cela ,  le  Bédouin  ae  crut  èéj*taih  de 
la  mort,  uù  Eçon  maître  y  di^ilou  roi  en  pieucant^ 
(^ayez  ptië^ie  moi^  je  ne  demande  plus  rten  ^  ni  i*i- 
uchess^,  ni  chamelles»  ni  dhameaux,  ni  donf)^  ni 
((  iaretirs,  et  il  Irm  récita  ces.  verâ  ^  :  ^       .t.. 

PlAt  à  Dîcti  que  ma  mère  ne  nteài  ni  porté,  ni  éhfài^té, 
et  qte  je  n*eiiS8#  étendu  rer^  paitoane  la 'main  de  jbi  gêné- 
roailél  ...  ,     .. 

SaïAs  mon  bienfait  et  ia  promesse  du  roi  Nomâi^»  je  ;ie 
serais  pas  venu  de  ma  tente  lointaine  vers  son  pays. 

J'arrive ,  accourant  sur  une  robuste  chamelle ,  n^ayant  pôtir 
compagnes  que  Tespérance  et  la  louange,  mes  ^eàles  anales. 

Je  m  aViiieè  refê  toi,  je  te  demande  de  tnàr  la.pannMie 
dçnt  tu  m'as  gratifié,  le  jour  de  la  çl^i^f e^  ^|i^  la  solilud^  du 
désert;  \ 

Je, vois  que  tu  y  manques;  que  direz-vous  à  ma  faipille, 
o  mes  ndàins' vides.  •* 

Si  je  dis- :  il  a  été  généreux,  raàh  nÂMfaéttréiix  ^'^àe'êéy 
meartini;  si  je  dis  :  il  ne  Ta  pas  été,  «du*  foie  sçara  brAlécde 
doidenr.  ;.  ■.; 

«Malbeor  à  toi,  hii<jtit  Nàmén,  n  en  dis  pas. ^a^* 
«vantage,  il  &ut  que  tù  périsses;  -^  Ayez  |iitié  d^ 
«  moi,  ftl0n  maîlire,  Ini  4it  le  vieillard^  j*as  des.'fittes 

*  Snr  le  mètre  thawil,  > 

^%  •  3. 
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((  vielles  ^i  sont  dans^  le  dënûment  et  la  détresse. 
(('^ —  Û  me  faut  ta  mort,  lui  répondit  Nèmàa ,  adieu. 
«  —  Ne  faites  pas  cela-  lui  dit  le  oheîkh,  pitié  pour 
«  ma  vieillesse  et  i  abondance  de  mes  larmes.  »  Puis 
il  ajouta  :.<(  LaissezHuoi  rétourner  pour  dire  adieu  à 
u  mes  filles ,  je  reviendrai  ensuite  vers  vous ,  et  vous 
(t  ferez. alors  de  moi  ce  que  vous  voudrez. — Vois 
«  qui  te  servira  de  caution?»  iui  dit  N6mân. 

«  Le  Bédouin  jeta  les  yeux  sur  les  assistants  et  les 
arr^  sur  un  des  émirs  du  roi  qui  s'appelait  Gharik, 
fils  de  Hassan.  Son  visage  brillait' conmie  la  graine 
de^enade;  il  se  tenait  auprès  du  roi»  Le  cbeïkh  se 
dirigea  vers  lui,  baisa  sa  main  et  lui  dit  :  «O  mon 
umaitre,  je  nai  pas  de  refuge  contre  la  mort,  ni 
«  rien  qui  puisse  me  sauver  contre  lé  destin ,  6  frère 
ude  tout  infortuné,  espoir  de  celui  dont  toutes  les 
«  espérances  sont  brisées,  voulez-vous  être  mon  ga- 
«  rant  par  honneur  pour  celui  qui  a  élevé  le  ciel  et 
(cécîairé  les  ténèbres?  »  Puis  il  pleura,  se  lamenta  et 
poitssa  des  cris  déchirants,  «ô  mon  maître,  ajouta- 
<t  t-H,  jfe  suis  venu  comptant  sur  la  proop^esse  du  roi-, 
((  et  je  suis  tombé  dans  l'abîme  du  malheur.  » 

«L'émir  l'ayant  entendu,  le  plaignit;  son  cœur 
s'attendrit  à  son  in&]tune„et  il  dit  à  Nèmân  :  «Roi 
«  de  l'éj)oque,  je  serai  son  garant* — ^^ Prenez  des  té- 
«moins  de  votre  engagement,  répondit  le  roi.  nSrni 
inkentîpn ,  dans  cette  circonstance ,  était  de  (aire  éloi- 
gner dç  lui  le  cheikh.  Le  Bédouin  partit  pour  se 
rehdre  dans  sa  &mille  ;  et  il  récitait  œs  v«rs  ^  :. 

^  Sur  le  mètre  hasith. 
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Mes  tIMe»  sont  déniées  d*àppm  -«"dks^siiifttient  veulu  que 
je  vécusse  longtemps,  i 

Dans  la  crainte  de  goûter  après  moi  rhumiliation  et  de 
boire  une  eau  troublée. 

Le  narrateur  dit:  ^v 'Le  dmkhi  chemin  ùmxù,, 
pensa  à  ce  tpil  loi  était  arrive  jtequ  à  ce  quj3  îùt 
rendu  au  miliefu  de  sa  familieu  Sa  femme  et  seafilles 
aUaient  efaaifue  joiir  dans  le  désert ,  esl  ré^taîânt  jus- 
quau  soir  mr  le 'chénfin  en  Faittendant,  puis  elles 
rentraient  dans laurtli^nte*  Ce  joui^là ,  Je  efaeSck  ayant 
apparu,  elles  s*élancèrent  à  sa  reBoontre  et  cherchè- 
rent des  yeu&  les  ridiessçs.  qu^  apportait;  elles  ne 
virent  arec  lui  que  sa  chameile  et  iaitristiBSse:^ 
était  peinte  siu*  sa  figure;  Elles  s  informèreeil  de.  sa 
santé  et' de  sa  ykilé  i  Nèînin.  Aiprs  le  cheikh  ;'Vér- 
sanft  des  lanîies^  leur  adressa  cesTers^:r 

'  »1     *'      ....         '.       :    :"|   i  ^  •    ■    • 

J*di  deo9|indé  un^.bieafait  à. un  nii.g^siant,  il  |n*a  pré- 
senté une  prompte  mort.  *       .      .       . 

Gharik ,  fils  de  Hassan ,  fils  de  bedr,  illustre  par  ses  an- 
cêtres et  d*ttnë  tribu  de  Àobles,     - 

A  répondv  «le  mon  prbcbaiil  :  retour  awpi^  de  Noisân ,  et 
que  je  reviendrais  pourpéi^  sou»  le  tranchant  du  glaive. 

Je  dis  a4ieu  à_ma  femme ,  je  retourne  vers  le  roi  pour 
qu'il  me  fasse  boire  les  coupes  de  la  mort. 

Je  suis  venu  verl  mes  fdlee.  Mes  larmes  coulent  et  lés 
flanmie^  dévorent  mon  cœUr. 

Ma  fenune  a  étendu  vera  moi  ses  rf^ards",  et  a  dit  à  ses 
filles  qui  dormaient  encore  :      .  « 

Hâtez-vous ,  mes  filles ,  votre  père  est  arrivé  avec  des  ri- 
chesses innombrables,  inespérées. 

'  Sur  le  mètre  unifir.     . 
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iMai l«oiihe>flin«a'  vite»,  ioqî ;la  pfemiéM  ;} «tais  4ik me  vit 
que  mes  mains  qui  cachaient  ma  figura^, .:  i,  j:*  >.'  ••    >^     /  ij 

.■•■'.'!,."»":     lî;    .  ■    "J     .•,  i 

uli  leur  raconta  alors  ce  qui  s  était  passé  entre  lui 
«tiNoabânv  etfeoiiijkfflÉt  il  &iraitjâabap)}ë  ià;Ja  Jilort 
}fàrià  çauftiontcj^HnidesefaBmbrilàob  dujroîv  qUî  avait 
r^iMbi^de-smi  rel»ùr.*iûJe'iïe  siiisiRPéhuiwrs  vous^ 

H^éè|»avfc'-:-r£lôigBM^niyusiideHoèlt#itef»  ditiaa 
uimiMlê^,  et  layoH0'di(nfi>  Icfir  fianiés^àtil^B?  désttrto 
ftU^Jbtiiié'pQis  ftrimnaeia  /riépcnditdd  6é«livin'::&Qli, 
«ipaiptlft  yérité)4^^cè3upq[i|â.ctaiisélll«&  viair 

ia.^<fr«t^it»Hisîblie5;>ii$rœt  hiHmno  ateit  ^midu.mû» 
ttgainjJM/  étttil  West  JmpûflflîMfe  de.ie  tromfev  et 
(dé'étre^la  cauàe^^tie  les  ÉkbftteiâbparaiasMt.il'au 
«  milieu  des  honnms.  N^It  fit  akirri  un^doniief  adâsa 
à  sa  famille  et  partit  pôut*  là  terre  de  Hira.  li  se 
présenta  au  roi  N&mâ[n,  et  le  trouva  dans  un  jour  de 
^eq  el^de  joie.  Le  ro^  lui  fil  de^  pr^seiitsJe  combla 
d'honneur.  «  Tu  es  donc  venv^  Qberi^i^.lg  inQ4^  Uiî 
<t dJI^Ii; -^Oui^HiOR'riiaitre,  je  awa-vaiiii  àcoQiii|)lir 
«  ma' promessie  trt'ïarire  éèsâer  lé^  flp](riiM^nsîDns  dj& 
«  celiiî  qui' s  est  porté  ma  feaiilion ,  $fih  que  tes  actions 
a  g^nére^se^  ne  périssent  pas.  parmi  le^  |iommes.  »  Le 
roi  Nômân  admira  sa  loyautés  latvaita  avec  di$l;ip4^ 
tic  A,  lui  fit  des  j^stnls  et  le  rendit  i>piiBr£ûjfieBtient 
heureux.  11  lui  raconta  Torigitte  des  jottf^ée  bien'ét 
des  jours  de  mal.         ' 

c(  Asmàyy  dit  :  «Le  cheikh  fut  au  comble  de  ïé- 
«tonnement  et  tressaillit  de  lexcèa  de  aa  joie.  U 
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«piit  leâ  présenta  et  4e^  riebesséi,  «t  il  rariiiVd^Yis 
«sa  famille  ûeyê  au. rang  des  rois.     '  • 

«  Certes,  lui  répétait  N6mân«  je  m'étomie  ^pjn  tu 
sois  venu,  alors  que  je  t'avais  protxiis  la  iiioit;  et  le 
Bé^ouia  lui  redisait  :  «  Je  he  suis  venu  que  pour 
4(  eelui  qui ,  sam  me  connaitre ,  avaitrépondu  de  moi , 
«et  afin  que  la  générosi^  ne  se  perdit  gas  sur  la 
u  terre.  »  ^        ,        •   ». 

tt  Voila,  quelle  fut  la  cause  des  jours  de  biea  et 
des  jours  de  mal  du  roi  N6mân.  L  origine  de  cette 
l^istoire  vous  est  "maintenant  connue.  En  Dieu  seul 
est  lé  secours.  )>  ^ 


LÉGISLATION,  MUSULMANE  SUNNITE, 

'  HÎTE  HANÈFI. 

CODE  CIVIL  (SUITE). 

CHAPITRE  H.  i 

DE  VÀMÂff  ACCOR0é  PARTI  CUL  lÈftEKEMT  PAR  LES  Q'âWâRIDI 
00  BOVG'At» 

'  Dé&nitiooft  et  dassemeals 
f  i'  Béfinilion». 

Q'aMfaridj  6st  le  pluijel  de  ffariij,  t  sortant.  » 
Boug'ât  es\  de  même  le  pluriel  de  hâg'U  «  qui  transgresse^ 
sort  du  droit  cl£ëmin.,  se  révolte.  » 

Le  mot  èhl  mis  avant  un  noip ,  par  exemple  avant  q'ôùroudj 
■  l'action  de  sortir,  »iel  hagî,  «  Faction  de  transgresser.»  en 
fait  des   adjectifs  employés  indifféremment,  tant  pour  le 
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singulier  (jpe  pour  le  {duriel  ;  ainsi  JhU-q*QU>mdj  et  èhU'Jmg'i 
sont  ffes  synonymes ,  le  premier  de  ifawarm,^i  le  second 
de  hoag*àt\  comme  èhli-harl,  synonyme  de  harbi,  et  ehli- 
ximnàu  synonyme  At^timmi,  représehteiit,  )*uh  et  rautre« 
rkifidèle  ou  W  infidties  lèUi-zimm^t,  les  infidèles-tributaires 
et,  le  plus  souvent,  sujcttsde  ia  puissiaioe  mvsvlmane,  appe^ 
iés  communément  .raia;  et  èhU-iwh,,  iôs  infidèles  avec  qai 
les  musulmans  doivent,  en  principe,  être  en  état  permanent 
de  guerre.  On  en.  doit  conclure  que  ni  là  qujalité  de  èKliJiarh 
on'harbi  ne. peut  s^ajipUquer  aux  raïa  on  zimmi  des  musul- 
ntensf  ni  cellejle  rma  ou  zimmi  aux  èhli-héoéf  { Véirnote  6» 
page  1 3.J  .  .     ^ 

Q'aweaidj  a,  dès  l'origine',  été  le  npOd  spécial  doiiné  à  ûq» 
musulmans  sortis,  par  suite  de  questions  religieuses,  de  IV 
béissance  due  au  kalife  légitime.  ==  Ce  schisme  )*emonte 
au  kàlifat  ^e^li,  gendre  du  Prophète;  et  Ton  trouve  cités, 
dans  le  dictioiinaire  dit.  Kamous,  sït^  autres  espèces  de 
schismes.  Le  premier  a  été  connu  sous  les  noms  de  muhiujT, 
qimè  ou  harouriè,  et  les  six  autres  portent  les  jfioms  de  leurs 
auteurs.  On  en  trouve  la  nom^claturè  dans  le  dictionnaire 
pfécité,  au  mot  q'oaroadj  ,'^et  mieux  encore  "^dans  le  MilèU 
u-nihaL^i 

Nous  devons  croire  t{uej  depuis  la  .publication  de  ceà 
delix  ouvrages,  d*au(res  schismes  ont  ^core  du.naitre, 
puisque,  même  de  nos  jours,  nous  avons  été  témoins  de 
l*appàrition  du  schisme  des  w^hhapites,  du  nom  de  leur  au- 
teur *AbduTl-wèhhab,  /^ 

Aux  q'au^aridj,  houg*ât,  èkli'q'enreadj ,  èhli^lag'ï  sont  op- 
posés les  'adli  ou  ehli'adl,  musulmans  restés  soumis  et  fidèles 
à  Tautorité  légitime, 

*Adl  signifie  justice,  équité.  =  Voir  pages  lào  et  lAi  • 
articles  237  et  238,  • 
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'  a*  Clfassements. 

Trois  classes  de  musulmans 'sont  comprises,  le  plus  sou- 
vent, sous  les  dçux  seules  déoominatioiis  de  ^*awqridj  et  de 
houg'ât,  et,  par  conséquent,  de  leurs  synonymes  èkÙ-q'oa- 
rottij  et  èhli  hag'L 

De  ces  troî»  dasseâ.  Tune  com(>rend  les  divers  schismes, 
f autre,  les  scissions  politiques;  et  parmi  celles-ci  ont  été 
disHngiiéeè,  pour  former  une  troisième  clafsse,  les  scissions 
politiques  anti^sodale»  coiiaposées  de  bandes  de  brigands  et 
maUaîteups/à qui,  pour  ne  pa^  les  confondre,  quand  il  en  a 
été  besoin ,  avec  les  scissions  purement  politiques  que  le  mé- 
contentement, les  distances  et  localités,  la  tyrannie  et  tant 
d*autres  circonstailces,  oiit  portées  à  la  révolte,  à  été  donné 
le  nomade  huitau-t-tarik ,  dont  la  traduction  littérale  serait 
cottpean  de  chemiL 

Quelque  trancl^ée  que  soit. la  d^jGTérencç  e.plise  ces  trois 
classes ,  et  surtout  entre  les  deux  premières  et  les  kuttau-t- 
tarik,  Tusagé  a  prévalu  que 'toutes  trois  indistinctement 
soient  généralement  appelées  houg'ât  on  èhli^ag^î,  et  stiHout 
q'itwaridî.  •.     .     •>  .f... 

Quand ii est ,nécesa^i:e..d*ûi4îquiBr  qurit:«fy  a^*ip,n'5tfal 
schismatique ,,  fiu  lieti  du  .pluriel  tfawanâ^^  on  se  sert  c|9 
qaridj,  participe  singulier  de  q'ouroudj,  auquel  on  ajoute  la 
finale  î,  marque  de  l'uniié,  iôt  Ton  a  q'ariâjir 

Do  ces  diverses  scissions ,  tant  religieuses  que  politiques , 
y  compris  les  kuttaorUtarik ,  ont  résulté  avec  le  temps  des 
États  plus  on  moins  séparéstet  ittd^ndaots,  et  des  orga- 
nisations gottViCihaementidesiplus  ou  moins  perfectionnées  ; 
et  quand  Texpérjence  a.  prouvé  que  Ton  devait  renoncer  à 
les  soumettre^  tels,  par  exemple,  que  les  Kahail  ou  plutôt 
les  Berbères  de  l'Algérie  ou  du  Maroc,  ou  même  les  kattaw-t- 
tmk  du  Curdistan ,  des  traités  axec  les  èhli'^l  >ont  mis  fin 
aux  hostilités. 
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SI.  De  li^  validité  de  Vaman  accordé  par  les  q'awaridj, 
S  2'.  De  la  solidarité  de  Taman  obtenu  et  de  ses  conséquences. 
'  S  3.  Api^èndîce  générai  k  h  subdivision  de  la  ^ix  et  de  Vanian, 
=i±:'QtMîsliofis  diverses. 

%'li  De  h  vidUiié'  d£  Taman  atcotdd  pttr  les  i(wtnMy  • 

391 .  Vaman  peut-être  le  ré^^ltat  4e  U  c^cession 
d'uD  ou  de  plusieurs  mufiullnaiis.  ±S3  Ou^  oelui  des 
eircoDStance»  setiies,  sans  concession.  :=ii:  Il  f)eut  être 
maintenu  ou  annulé  suivant  les  circonstances.  =  Il 
peut  enfin  y  iavoîr,  dès  le  principe,  nullité  Satnan. 

' . ..      .    ■  .  .t  >    , ,  i 

1  *  Aman  obtenu  par  concession. 

392.  Qboiq[ue  révoltés  ou  même  sèUisihatiques , 
les  qawaridj  ou  boug'ât .  n  ont  pas  pjlus  ,çessé.  d  être 
musulmans,  qpe  les  Grecs  ou  autr^s^  M3]^ismalj(({ue;s 
n'ont  cessé  d'être  chrétiens. 

Vrnnrnï  accordé  par  les  tnusulmam  ohi  par  un  seul 
d'entre  eux,  fût-il  hatia-t-tarik]  est  donc  aussi  valide 
dans  tous  ses  effets,  ^e  le  serait  ïomm  accordé  par 
uj;iâWi.'adZ.=:T./a.  /,  , 

T. /a.  ^Vaman  a|Qooedé  paries  ^awardj  est  permis  eH 

«doit  avoir  son  course  oomme  U.dBvnût  i^ttroir,  .aœordé 

•  par  les  ètiU-'adl,  parna  qu  ila^oot  de»  musuimani  fimioatit 

:    in  une  troupe  èhli-mèn^a,  ''«  ainsi  que  le  prouve  dairanenft 

,;  ,     _  ...  '. 

^^  Les  mots  qoe  iioas  tradiuisaB^  id  par  ixonpt  hhh-iuM'^  <umt , 
dans  le  Sihri  qèhir  :  Ji'Hun  mumûma,  troupe  uyant  par  eU^mêmfiUs 
moyens  d'arriver  au  lut  qu'elle  se  piropose,  soit  par  la  résistance;  soit 
uiéme  par  la  faite,  si  elle  peut,  par  ce  moyen,  trouver  un  refuge;  soît 
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■  le  Ghftpilm  %IM  •  v«nbt  Q)(l»*(if»Mr*«D  :  ik  for^e$j^ ^mf 
•partis  de  vrais  croyaMs  »  qui  se  baUent  l'un  contre  Vautre, , 
'  t  Aii ,  gendre  du  Prophète,  en  disant  :  Ce  sont  nosfrèrer 
«  (en  religioa)  .qw  s(mt,réw>Uii,  çqnt^^nms,  rpcoi^aissait 

•  dans  les  q'awaridi  la  qualité  de  musulman.  z=:  Cette  qua- 
<v)ité  étant  ooitsUtde  en  ëuK,  Vaman  d  un  seul  équivaut 
«néQ#fSfl»re9leqÉ.(art»  36i  et  :3k»). à  Vamm  i»M  .cou»* 
«  munaoté  musulinaiie  entière.  (Voir  art*  307  et  3o^») . . 

«D  ailleurs ,  les  harhi  ne  peuvent  se  rendre  compte  d^s 
t  motifs  qui  portent  les  musulmans  à  des  guerres  Je9  uns 

•  contre  les  autres,  ds  manière  à  distinguer  auquel  des 
«deux  partiras  dôivcttt  rfoouiir  p^mr  en  obtenir  Xaman, 

3**  Aman  résultant  des  circonstances  seules  et  tans  concesdon. 

393.  Quand  daus  leiara-^wietm,  ou  dan^  le  daru^ 
Iharby  mais  dansie  caffip  musuloiap,  qi^ipar  fictioxi 
l^e  9st  aswnflé.  ^ii^damrlrUlaai,}!^  harhi  soof^réu- 
ois,  9an$  mcvm  mèM'a  qui. leur;  mt  propre,  it  un 
parti  mu3ulaian  contre  d^'iautfes  musiilman^,  qu'ils 
combattent  dans  lef  mènè'aet  sou»  le  di^apeau  de  cç 
parti,  ils âon|,,  pf|r,ce  ;»ei^I  ^^tj  squs  ïarmn  dç  ceux 
auxquels  ils  sont  réunis. 

A  plus  fq(;t^  mson ,  les  Imhi  g>r.é^is  d^f  os  leamêmes 
conditiof^  ,aux  .qiusulmans ,  sont-ils  leurs  musté'mèn, 

aussi  par  ratiaqtié.'i«^ilfirml^'  vient  ^  botnmvmin^^Ut  èemht*  <ebi- 
pécber.»  Nqbs  «loiisvdéjà  vu .(Uvra.lilV  Da^bt  c]mmà  ait.  1  i4i^ce 
iQéme  mot  en^flji^yé  ddoi  le  même  sens,  et  il  peut  servir  utilement  a 
Imteiligence  de' m^n^ a j  mot  quil  est  si  difficile  de  définir  à  raison 
de  la  variété  de  cas  où  Ton  peut  Tappliqofe^.  :±«fmrfna*,  infinitffdoM 
mmnfténi  ait  te  participe j,  signifiera  donc  t  aneir  far  soi-même  kes 
moyens  â^ariiver  au  but  proposé»  moyens  phs  ou  moins  puissants,  fm- 
vont  les  dijfficultés  qu  oppose  le  but,  G^est  ce  qii*expriment  exactement 
les  mots  èMi>m^rrè'a. 
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quand  ils  s'y  trouvent  en  ({uàlrté  d'auxitisiices.  =:T. 

/6,  3^=Voî^/^o4. 

3^  Aman  maintenu  ou  annulé  suivunt  lescirbonsêances» 

Maintien.  394.  Lamm  accordé  à  de»  harhi  par 
des  musulmans  n  est  pas  annulé  par  le  combat  au- 
quel ils  ont  pris  part  contre  d'autres  musulmans, 
dans  les  mènera  de  ceux  dont  ils  sont  les  mustè'mèn, 

395.  Ce  principe  comprend  lés  combats  livrés 
dans  le  dara-l-harb  comme  dans  le  dara-l-iskan.  = 
Ibidem,  y  et  4*. 

396.  Cet  aman  serait  maintenu  dans  les  mêmes 
circonstances  dé  mèné'a,  quand  même  les  hdrbi  au- 
raient eu  un  chef  de  leur  nation.  b± Ibidem,  5**  et  6'. 

397.  Cet  aman  serait  enfin  encore  maintenu ,  s'ils 
avaient  combattu  les  musulmans  sans  avoir  de  mè- 
nera; niais  ils  seraient  traités  comme  le  seraient  les 
râîa  dans  la  même  position.  z=:Ridém,  y**. 

Annulation.  398.  Vaman  accordé  aux  harbi  serait 
annulé  : 

1**  Si,  étant  entrés  dans  le  dara-l-isUmi  pour  com- 
battre les  musulmans  ennemis  de  leurs  alliés,  ils  les 
ont  combattus  séparément  de  ces  alliés,  sous  leurs 
propres  che&,  lois  et  wènè'a.=  Ibidem,  4^; 

399.  2^  Si  méme,^  dans  le  dara-l-islam ,  ils  ont 
combattu  les  ennemis  sous  le  seul  mènera  du  chef 
qu'ils  se  seront  donné  ou  choisi  dans  leur  propre 
nation.  =  i6ûî^m,  6";       ' 

400.  y  Si,  ces  harbi  et  musulmans  leurs  alliés 
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s*ëtant  accordé  mutaellemeiit  ïàman  dans  le  ê$ru4- 
harb,  le  combat  a  eu  lieu  avec  les  harbi  et  les  musul- 
mans leurs  alliés  réunis  contre  leurs  ennemis,  souâ 
le  mènè'a  et  dans  le  propre  pays  de  ces  harbû  = 
T./6,  2». 

T./6.  l'tSi  les  q'awajidj  ont  accordé  Y  aman  à  des 
«  harbi,  à  la  condition  qu  ils  se  réuniront  à  eux  pour  corn- 
f  i>attre  les  èUi-W{;'si,  en  outre,  les  harU,  quils  aient 
«  ou  non  combattu ,  se  8<Hit  joints  aux  qaw€a^j,^  et  que 
«les  èhli'odL  aient  été  vainqueurs,  il  leur  est  défendu  de 
«réduire  cet  hwrhi  en  esclavage  et  de  s'emparer  de  leurs 
.  «biens,  parce  que  Yaman  accordé  par  les  èhli'bagf  les 
«sauvegarde.. 

«  Combattre  (une  partie  d*un  peuple)  n  annule  pas  Yaman 
«(accordé  par  une  autre  partie  de  ce  même  peuple)  :  le 
«combat,  ayant  eu  lieu  dans  les  mène  a  des  q'awaridj  et 
«avec  eux,  ne  peut  pas  plus  rendre  nul  Yaman  {accordé) 
^«  aux  harbi,  que  Y  aman  (du,  voir  art.  34o)  aux  q'awaridj; 
«quand  surtout  ces  harbi,  leurs  mastemèni  ont  combattu 
«  pour  eux  et  avec  eux.  =  Une  même  loi  régit,  dans  ce 
«  cas,. les  harbi  et  les  q*awaridj;  et.  il  en  est  de  même  dans 
«  les  diverses  questions ,  telles  que  celle  de  Tattribution 
«des  dépouilles,  iènfil  et  autres,  que  la  solution  en  soit 
«  favorable  ou  non  pour  eux. 

a*  «Si  ce  ne  sont  pas  h$  harbi  qui  sortent  du  daru-h 
«  harb  ;  que  ce  soient  les  èhii'iàg'i  qui  entrent  dans  le  pays 

•  harbi,  et  viennent  se.  réunir  aux  èhli-harb,  que  lesiÛi- 

•  bag'î  et  les  èAË-fcari  s'accordent  mutueUement  Yaman, 
«  et  qu'ensuite  les  èhli-'adl  soient  «Eicore  victorieux ,  ici  se 
«  présentent  d^ux  questions  : 

•  f*  Queslion,  Si  lés  èhli'hfob  sont  resiés  dans  leurs 
«mÀaèaiils  sont/s'ï,  butin  de»  èhii-'adl;  et  si  le  tèafil  a 
«Ueo,  la  dépouille  du  harbi  tué  af^artient  a  celui  qui  Ta 
«  tué,  parce  que,  dans  ce  cas,  ce  ne  sont  pas  les  harbi  qui 
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«  sf^t'les  m9$0*mn*à^  ^U*hag*i,  ee  aont  h^  ikli-b^g^'î  qui 
«  soat  les  mmtè'min  des  èkli-hftrh.  Le  combat  que  cenx-a 
«  nous  ont  livré  (à  nons  èhli-'adl) ,  avant  eu  lieu  dans  leurs 
«  propres  meni'a  et  pays ,  Vaman  dont  nous  étions  solidaires 
«se  trouve  rompu,  et  c'est  suie  les  harhi,  non  mustè^mèn, 
«  que  nous  avons  remporté  la  victoire.  »  =  Sièri  qeUp, 
pag.  a47. 

2'  Question,  3*  «  Mais  si  oe  sont  les  èUi-Aar6  qui  se  sont 
«  portée  (de  leur  propre  pays)  vers  les  khli-hâfî  elitrés 
«  dans  (une  autre  partie  du)  iam-Uuàrb^  et  a'ils  n*ont  pas 
«eu  d'autres  mèn^a  qtll»  ceux  des  (fawéaiijf  pas  un' seul 
«rd^entre  les  harbi  ne  doit  être  fait  eadave,  parce  que, 
«  dans  les  rnènè'a  des^  q'awandj,  ils  soni  moïKè'm^».  Or  les 
«  (haH)i)  mtaiè'mèn  de  l'année  musuhmtane'dans  ledam^l- 
«  Aoii^  ont  droit  au  même  respect  que  les  maftè^Mèn  dat^s 
«  le  dara-  kiélam  (  rt&t  k<  ncrte  44  )  ;  et  tant  que  ie^^Wii  ne 
«  se  trouvent  |ràs  dans  leuts  propres  mènè'a,  le  combat 
«  qu*il»  livrent  n'annule  pas  leur  aman,  ir:  Ihid$m,  p<  a48. 

4*  «  Au  contraire,  si  les  èUi^korft,  étant  entrés  dims  le 
«  dàraA'islam  pour  secourir  les  «fminm^  (oontiro  lea  èkU- 
«  W/),  les  èkK'harb  et  les  èUhhag'ï  tes  ont  oombMtus  se- 

•  parement  et  chacun  de  son  côté;  que  le  dief  dea  ^fc/i- 
«  harb  ait  été  de  leiur  nation,  et  quUb  axent  trouvé  tous 
«leurs  mène  a  en  easHmèaies  de  maniàre  à  se  suffire,  ils 
«  sont  notre  butin  41  nous  somoates  les  <rfliiiN|tieurs,  parce 
«  que,  À  raison  même  de  ces  mèkè'm,  leur  aman  est  anaulé. 

5*  •  Mais  si  leurs  mènfa  ne  pfpvienncnt  que  dés  {j'awa- 
«  ridjj  ils  sont  compris  dans  les  lois  qui  régissent  (à  cet 
«  égaard)  ces  musulmans ,  quand  mèmre  le  chef  des  karhi 
«serait  de  tenr  nation  ;  car  oe  nest  pas  éa^  dief  (seal)« 
«è'esi  (surtout)  des  m^ii«'«  qae  vieftt  la  potsi^ité  de 

•  combattre. 

6*  «Si  dés  harhi  inmti'mèn,  ê'éiatki  rassemUés  dans  le 
néarm-Uùïam,  se  donnettt  un  mènè'a  en  se  dennant  un 
«  chef,  et  eombaMeiit  des  musulmans,  i}»ann«Ieiit  par  là 
:  «  leur  aman. 
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7*  «Si  ei^fin  ili  Q ftv^iiapt  p^.4^  wèni  a>  Ipup  imun  b^ 
•  serait  pas  aniuilé  :  ils  seraient  traités  comipe  le  seraient  « 
■  par  les  lois  musulmanes,  les  raîaqm  (sans  mène  a)  cora- 
t  battraient  ainsi  les  musulmans.  »  =  Sièri  qèhir,  p.  a^y  ". 

401 .  Vaman  accordé  à'  des  hurbi  par  des  musul- 
mans hzçôûç,  brigands  et  gens  sans  aveu  ni  rhèni^a, 
k  la  condition  qu'ils  les  aideraient  dans  leurs  méfaits, 
serait  valide,  et  conserverait  sa  valeur,  lors  même 
que  cette  bande  aurait  combattu  les  èhli-'adl,  =  i\ 

402.  Cependant  ils  feraient  passibles  des  peines 
fixées  par  lès  lois  musulmanes,  pour  les  attentats 
qu'ils  auraient  commit  soit  contre  les  biens,  soit 
contre,  les  personnes  ;  mais-  ils  ne  pourraient  être 
rédwt»  en  esdavaga ,  coofdition*  imposée  aux  seuls 

.403.  Ils  né  seraient  ni  responssibles  des  biens 
quils  auraient  pris  aux  èhU-adl,  ni  même  passibles, 
par  ^JÊÂpd  de  h  mAivi  donnée  pai^^çu^  4^^^^^  combat 
à  leurS'  adversaires,  des*  peines  ][nroiioncées  par  la 

^^  Qtooîqo^  im  deux  testai  4"*  «t  ^  oité»  ici  offrent  ud»  ootttradic- 
tion  tfparéaiie^  an  ce.<)àe,  àmn  le  4%  TjetbteQee  4*uii  chef  des  harbi 
i>fMt  fB^  .«ompfiée  oommô  m^'a»;  et  qu'elle  ïe$%  d^ùè  le  6*",  noua 
Gfi^oaA^uU  est  ilK^le  de  le^er  céue  difiicuité:daas  jle  4"»  le  mènè'a 
qui  devrait  résulter  de  ce  qUef  serait  effacé  par  1  ensemble  des  mènk'a 
qui  'Sauvegardent  les  harhi,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ce  ne 
serait  certainement  pas  lui  qui  commanderait  en  chef  les  deux  ar- 
mées,et  que  ce  ne  seraient  certainement  pas  les  lois  des  harhijt 
mais  bien  celfes  des  musulmans  qui  prlédominerdent  3=±Dans  le  6*, 
au-oontrfiM,  ee  chef  suffit  pour  yetfdre  nid,  auk  yeK  ées  èhU-'adls 
cet  aman,  qui  ne  serait  pas  anaufté  si.  iaîp  àiarèc  a'ayaMQt  pa»  ao  de 
eiwf^  aiasi  ifao  le  pvoim'  h  7%  pavée  qn  ils  n  aiunient  ftos  eu  de 
mémo. 
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loi  contre  les  meurtriers.  Ils  seraient  assimilés ,  eu 
tout,  aux  musulmans  complices  de  leurs  crimes. 

404.  Gomme,  d'une  part,  ils  étaient  sauvegardés 
par  un  aman,  et  que,  de  Fautre,  ils  n  avaient  pas  de 
mène  a,  ce  qui  serait  pris  sur  eux  par  les  ehU-ail  dans 
le  combat,  serait  butin,  mais  ne  serait  pas  g^ànimèt; 
en  sorte  quun  cinquième  dût  en  être  prélevé  pour 
la  part  de  Dieu.  =  T. /c. 

T.  fc,  1*  «  Si  dix  if'auHmdj  sans  mànè'ajkccorébni  roman 
«  à  autant  de  harhi  entrés  dans  le  dara-l-ùlam,  à  conditioa 
«  qu'ils^  se  joindront  à  eux  Pa|^  les  ailler  dans  leurs  bri- 
a  gandages ,  et  qu'ils  soient  ensuite  vaincus  par  ïeti  mosul- 
«  mans ,  ces  harbi  ne  seront  pas  réduits  en  esclavage  ;  ce 
«qui  leur  appartient  ne  deneit  pas  g'animèt,  paroe  qu*ik 
«sont  protégés  par  Vaman  des  musulmans;  nayaht  pas  «le 
«  mène  a,  ni  leur  pillage,  ni  le  combat  quils  ont  soutisnu» 
«  n'ont  annulé  Yaman. 

3*  «  Mais  ils  sont  punis  pour  les  objets  qu'ils  ont  voles 
fl et  qui  ne  sont  plusaen  leur  possession;  et  ils  so^t  mis  à 
«  mort  pour  les  personne»  qu'ils  ont  tuées  (hors  du  ccnn- 
«  bat)  de  dessein  prémédité.  La  circonstance  qu'ils  n'ont 
•  pas  de  mène  a  les  fait  classer  parmi  les  lofoop.  C'est,  en 
«effet,  ainsi  que  sont  traités  par  la  loi,  dans  pareille  go- 
«sition,  les  q'awandj  (et  autres  masttlmains)  qui  se  së- 
«  raient  livrés  an  brigandage;  ainsi  que  les  harii,  quoique 
«  mustemèn,  qui  se  trouveraient  avec  eux.  ■    .  ^  '   ^ 

3*  «Si,  dans  cette  question,  on  suppose  que  Yaman 
«  n'ait  pas  été  accordé  aux  harbi ,  et  que  seulement  ils 
«  aient  été  invités  à  se  joindre  aux  q'awarîdj  dc^ns  les  mêmes 
«  vues  de  brigandage,  la  solptioa'  est  la  mème^^uis  çi-des- 
«  sus  en  ce  qui  regarde  ks  ifwamnif.  ; 

•  Quant  aux  hmhi,  quoique  leurs  personnes  et  leurs 
«biens  soient  le^^r^  butin  des  musulmans,  ils  né  sent 
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«  ni  responsables  des  Inens  qu*iis  n  auront,  plus  en  leur 
«possession,  ni  mis  à  mort  pour  les  personnes  qu!ils  au* 
«  raient  tuées  (dans  le  combat) ,  parce  que,  ne  se  trouvant 
«  sauvegardés  par  ïaman  d*aucun  musulman ,  ils  ne  sout 
«que  des  harhi  hçoaç,  et  la  loi  ne  reconnaît  aucune  difiFé- 
«  renœ  dans  les  peines  infligées  aux  infidèles  ïuçonç,  que 
f  les  musulmans  les  aient  vaincus  dans  le  dara-l-islam  ou 
«  dans  le  dmru-lKarh» 

«X^ot  à  la  dépouille  du  harbi  luço9ç,  attribuée  par 
<  Ter^l  au  musulman  qui  Taura  tué,  elle  lui  appartient, 

'«ainsi. que  nous  Tavons  dit,  puisque  tout  ce  qui  appar- 
«  tient  à  ce  harhi  est  buûxk^fii, 

W*  «  En  un  mot,  la  loi  qui  régit  les  harbi  admis  à  Y  aman 
«  par  les  q'amaridj ,  est  la  même ,  soit  quils  aient  volé  et 

*  «  arrêté  les  voyageurs  sur  les  chemins ,  soit  qu  ayant  des 
•  mènea,  ils  aient  combattu  (les  musulmans);  zi=  Dans 
«  tous  ces  cas ,  ïanum  est  annulé,  comme  il  le  serait  s*il 
«  leur  avait  été  accordé  par  les  èhU-'adl,  >  =  Sièri  qèUr, 
p.  aôg. 

4**  NuUUé  de  concession  expresse* 

405.  La  demande  de  secours  faite  aux  harbi  par 
les  (j'awaridj  contre  les  èhli-'adl,  et  les  secours  con- 
sentis et  même  accordés  de  fait  par  les  harbi,  à  leur 
propre  préjudice,  tel  que  celui  dune  défaîte,  ne 
peuvent  leur  constituer  un  aman^  s'il  n'en  a  été  fait 
aucune  mention,  et  que  ces  harbi  aient  combattu 
les  éhli-'adl  sans  la  participation  et  sans  les  mènè'a 
des  q'awaridj.  (Voir  SgS.) 

&06.  Us  continuent  d'être  mubah  pour  les  èhU-'adl, 
et  l'invasion  du  daru-Uslam  par  ces  infidèles  les  rend 
également  mubah,  même  pour  les  èhli-bag'î,  quoique 
les  harbi  se  soient  battus  pour  eux.  =  T. /i,  i"". 
I.  4 
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&07.  Les  (f'awariâj  pourraient,  aux  termes  de  la 
loi,  user  de  violence  contre  eux,  mais  ne  le  de- 
vraient pas,  parce  que,  d'une  part,  la  loi  ne  les  y 
oblige  pas,  e|  que,  d autre  part,  les  services  rendus 
ne  le  leur  permettent  moralement  pa»,  =  T,/i,  a*. 


T.  fi.  1*  iSi  des  q'awaridj ,  sans  faire  «ucane  mention 
à' aman,  demandent  à  des  hatii  d*étre  leurs  aqxitiaires 
contre  les  èhli-'adl,  que  ces  infidèles  (acquiesçant  à  leur 
demande)  soient  entrés  dans  le  dara-Uiiïam,  et  que  (sans 
réunion  aux  q'awaridj)  ils  aient  été  battus  par  les  èhli- 
'adl,  ils  peuvent  être  réduits  en  esclavage,  parce  que  la 
demande  de  secours  ne  peut  être  réputée  concession 
d'aman.  Des  juristes  ont,  il  est  vrai,  prétendu  qu'elle 
emporte  avec  elle  roman,  mais  qu'ensuite  la  réunion  des 
harbi  aux  èhU4fag'îj  pour  combattre  les  ekli-'oài,  ramiule. 
C'est  une  erreur  :  si,  en  effet,  les  secours  demandés  (et 
même  accordés)  doivent  constituer  un  aman,  et  que, 
dans  le  combat  qui  aurait  lieu  ensuite  contre  les  èhU-adl, 
les  haiii  combattissent  sous  le  drapeau  des  q'awaridj, 
cette  circonstance  leur  assurerait  l'aman  «  loin  de  l'an* 
nuler,  ainsi  que  nous  le  dirons  par  la  suite.  =:Mâis  la 
condusion  à  tirer  de  la  présente"  question  est  que  les 
èhU'harh,  au  lieu  de  se  trouver,  par  leur  invasion  (dans 
le  darurï'islam) ,  en  paix  avec  une  partie  dei  musulmans, 
se  sont  mis  en  état  de  guerre  contre  tous.  Nul  doute ,  à 
ce  sujet,  en  ce  qui  concerne  les  èhli-'adl;  quant  aux  èhli- 
hag'î,  si  les  èhU-harb  se  sont  joints  k  eux,  c'était  à  des 
auxiliaires,  et  non  à  des  muMtè'mèn  (or  s'ils  ne  sont  mof- 
temèn  d'aucun  musulman ,  ils  sont  nécessairement  mahak 
pour  tous,  tant  èhU'hag'i que  èhli-adl), 

«  Le  daru'lharb,  le  pays  de  guerre ,  n'est  pas  pays  d*amaii; 
il  est  le  pays  d'asservissement;  et  des  armées  qui  s'y  ren- 
contreraient, quand  même  elles  y  seraient  auxiliaires  les 
unes  des  autres,  ne  seraient  pas  musiè'tnèn  les  unes  des 
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<^  âuires.  Quand  donc  nous  (èhU-'adl]  avons ,  dans' ce pays^, 
«  vaincu  les  harbi»  ils  sont  noire  Jè'i,  qu'ils  aient  ou  non 
«combattu  ensemble  avec  les  qawaridj  (conlre  nous,  et 
%  souW  leur  propre  drapeau]  ;  mais  il  n*est  nullement  per- 
«mis  aux  q'awaridj^  ni' de  mettre  à  mo^  les  harii/nî  de 
«  prendre  leurs  biens.  Eo  les  invitant  à  6ombatlre  les  èUi- 
.  «  'ail,  les  q'atàtaidj  ont  pris  rengagement  (tad te)  de  renon- 
«  cer  à  tonte  violence  contre  eut;  câr,.s*il  avait  dû  en  être 
«autrement,  len  hkrhi  n'auraient  (sûrement)  pas  accepté 
«  leur  proposition.  Or  la  persoittie  qui.  prend  un  engage- 
«  ment  prend  à  la  fois  Tobligation  d*y  satisfaire. 

oi^  «Quoi  qu'il  en  soit»  si  des  (f*awmdj  s'emparaient  de 
«  leurs  biens  et  faisaient  de  leurs  personnes,  des  esclaves , 
«l'acquisition  qu'ils  en  auraient  faite  étant  contraire  «i  la 
«1(H,  il'ne  nous  serait  pas  penpais  dé  les  acheter;  mais  si 
«on  Ii6s  aeheti^t,  l'achat  en  serait  valide ,  parce  qiie,  Vil  v 
«a  défense  de  le  faire  «  ce  n'est  point  par  respect  dû  aux 
«personnes  ili  aux  choses,  c'est  pont  éviter  tout  soupçon 
«  de  perfidie)  ;  el'ce  mptif  ne  peut  ét|re  un  obstade  l  la  va- 
«  lidiié,  ni  de  la  propriété,  ni  de  l'achat  qui  en  serait  fait. 

«Ici  les'  q*awariij  sont  dans  la  même  position  que  le 
«musulman  qui,  sous  la  garantie  de  l'aman^  serait. venu 
«  dans  le  iaru4-hari  sans  qu'il  y  eût  eu  dé  sa  part  réd- 
«prodté  (expresse)  d'autan  accordé  aux  hofii,  $i  ensuite 
«ce  musulman  emmenait  de  ce  pays,  en  esclavage,  des 
•  harbi  avec  les  biens  qu'il  leur  aurait  pris ,  il  y  aurait* 
f  dans  un.  tel  acte,  une  perfidie  qui  ne' pourrait  être  vue 
«  ^'avec  réprobation. 

«Et  cependant,  s'il  le  faisait,  on  pourrait  lui  comman- 
«der  dm  rendre  les  personnes^  à  la  liberté  et  les  biens  a 
«leurs  matÊ^es;  mais  on  ne  pourrait  (légalement)  l'y  con- 
«  traindre.  =z  Et  la  personne  qui  les  aurait  achetés  de  lui 
«  aurait  fait  un  achat  valide^  nùiais  blâmable.  •  (  Voir  l'avant- 
prOposdu  livre  IV,  fin  de  i'alipéa,  p.  i33.)  z^zSièri  qèbir, 
p,.  246. 
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4Ô8.  On  ne  peut  user  de  violence  contré  les 
hârbi  màstè'mèn  qui  ont  seulement  promis  dexomr 
battre  avec  des  musulmans  dont  il  sont  les  màstè'mèn 
wntre  d  autres  musulmans,- pourvu  quils  n  aient  pas 
été  les  provQcateurs  du  combat.  =  T.  /^. 

T.  /e..  «  Si  les  q'jOMariâ^  demand^Ilt  k  de»  Aorii  tmijdjar  "« 
«  marchands ,  leurs  mustè'mèn^  de  leur  prêter  secours  pour 
«  combattre  les  èhli-'aili  et  c[oe  la  ^;éponse  de  œs  ûsdjijar 
)  «  ait'  été  affirmative,  nous  ne  pouvons  ni  les  tuer,  ni  bous 
tt  emparer  de  ce  qui  leur  appartient^  tant  que,  de  &it,.ils 
«  n'auront  pas  provoqué  les  liostiHtés.  —  La  position  des 
t  miutè'mèn  est  ici  assimilée  ^  celle  à.^  èkli-zimmèt  :  il  nest 
«  pas  permis  de  sévir  contre  eux,  parce  qu'ils  auraient  mi^- 
«nifesté  rintehtîon  de  nous  combattre;  il  £aut  quils  nous 
'  «  aient  réellement  combaUu^.  D'aiUeurs ,  en  l'épondant  oui 
«  aux  q'atmridj^  iU  partagent  leur  boa  ou  ùiauvais  sort;  et 
«  comme  on  ne  peut  attenter  ni  a  lajpersonne,  niaiix^bî^ns 
«  des  g'awaridj,de  même,  tant  que  l^as  harbi  n  auront  pas 
«  été  les  piroyocateùrs  des  hçstilités ,  ils  ne  peuvent  avoir 
«  cessé  d'être  lents  mustè'mèn,  s'ils  ont  conibattu  sou»  les 
«drapeaux  des  èkH-bag'!,  »  =  SiSri  qèbir,  p.  a4S. 

^^  Le  mot  tudjdjar,  qui  littéralement  signifie  mqrchmds,  reçoit 
«ci  une  signification  tout  à  (ait  spéciale  :  il  se  dit  des  personnes  qui,^ 
attirées  dans  le  camp  musulman  par  des  vues  de  commerce  et 
au^es,  et  n^appartenant  pas  à  rarmée,  dont  3s  ne  sont  que  les 
masû'nàn,  y  sont  venus  sans  aucune  inte^on  de  çom)>altre«  ::=i 
L*armée  qu'aurait  envoyée  lé  prince  musulman  dans  us  autre  pays 
du  dartt-l'harb  pour  eu  combattre  la  population,  serait  elle-même 
rangée  dans  la  catégorie  des  tadjdjar,  par  rapport  à  une  autre  année 
avec  qui  elle  se  serait  reibontrée,  et  qui  aurait  «ne  autre  destina- 
tion,'parce  qu'liyant  une  mission  différente  et  expresse^  elle  ne 
pourrait  même  pas  avoir  eu'  Tinteutiou  de  combattre  d'autres  harbi 
que  ceux  contre  qui  elle  aurait  reçu  Tordre  de  mareber.  Ces  deux 
armées  ne  seraient,. en  uu  mot,  respectivement  l'une  pour  l'autre 
que  des  tudjdjar.  (  Voir  3*  catégorie,  art;  5o3.) 
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S  2.  De  la  solidarité  deJamixi  accordÀ  et  de  ses  conséquences. 

409.  Puisque  Vaman  accorde  par  un  seul  qari^i 
(voir  avantrpropos  du  présent  chapitre  n*.  — r  Classe- 
ments, k*  alinéa)  a  les  mêmes  effets  que^  ïaman  ac- 
cordé par  la  communauté  musulmane  entière,  on 
doit  en  conclure,  d'après  le  principe  établi,  ar- 
ticle 367,  que  les  jnarchands  harbi  peuvent  venir 
chez  les  èhU-'adl  y  faire  en  sûreté  leur  commerce; 
et  que,  en  généra);,  ils  ont  droit  à  jouir^  chez  ces 
musulmans  èUî-Wl,  de  tous  les  privilèges  dont  ils 
jouiraient  chez  les  q'awaridj,  en  qualité  de  mustè'^-^ 
Vfièn;  .^ 

4 1 0.  Mais  qu'en  même  temps  ïimam  ni- ail,  chargé 
de  veiller  aux  intérêts  de  la  communauté,  peut,  de 
son  coté,  et  doit  même,  s'il  voit  ses  intérêts  com- 
promis par  la  présence  de  ces  harbi  dans  ses  États, 
les  renvoyer  dans  leurs  mené  a^  s'ils  efi  ont,  sans 
que  ïaman  soit  pour  cela  rompu ,  tant  qu'il  n'en 
aurait  pas  dénoncé  la  fin.  =  T.  ff. 

T,Jf.  «Quand  les  harhi  ont  obtenu  roman  de  la  paï>t 
•  des  èhU'bag'î^  ils.  sont  en  kàreté  au  nûliea  de  nous  (èhli- 
«  a(2/)ret  peuvent  y  faire  leur  commerce;  mais  s^ils  oijit 
tdes  mène' a,  00  peut  les  y  ( renvoyer  ou)  faire  parvenir, 
«  même  sans  aucune  dénonciation  préakd>le  d^amàn.  »  = 
Sièri  qihir,  p.  a45- 

41 1  .Comme  cette  mesure  prise  par  Vimam  ul-'adl 
nentrainerait  pas,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  > 
rupture  de- V aman,  il  ne  powrait,, ayant  d*ea  avoir 
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fait  la  dénonciation ,  et  avoir  laissé  un  délai  suffisant 
pour  que  les  marchands  eti  autres  harbi  mustè'mèn 
soient  à  f  abri  de  toute  violence  et  aient  trouvé  un 
asile  •  commencer  les  hostilités  contre  ie  peuple 
harbi  que  sauyegarclemt  ïoniàn  des  q'awaridj,  sans 
rester  responsable  de  toutes  les  conséquences  qui 
en  résulteraient.  =  T.  fg. 

T./jT.  «Dans  ce  cas  (cest-à*dire  lorsque'les  karii  sont 
■  taoTegardés  par  ïaman  des  èhli'hag'î) ,  Ïmmmu4''adl  ne 
•  peat,  avant,  d  avoir  dénoncé  ïaman^  attenter  aux  li>i<Bns, 
«  et  aux  personnes  de  ces  harbi i  et  s*il  le  fait,  il  prenid  si^r 
t  iui  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  est  perdu.  •  :=  Sièri 
qèlir,f.  a48. 

412.  Nous  venons  de  parler  dun  délai  à  accor- 
der aux  mo^tèWn,  déjai  devant  suffire  pour  qu'ils 
puissent  rentrer  dans  leurs  mènè'a,  ce. qui  suppose 
que  TeSet  de  Tâman  a  été  de  les  détenniner  ^  s'é- 
loigner du  lieu  de  sûreté  où  ils  se  trouvaient'  à  Tins- 
tant  de  la  concession;  mais  s'ils  nen  sont  pas  sortis, 
le  délai  devenant  iiiutile,  ces  harbi  pourraient  être 
attaqués  immédiatement  après  la  dénonciation  :  ce 
qui  est  exigé,  cest  que  ie  mustè'mèn  se  retrouve 
dans  f  état  où  il  était  antérieurement  à  ïàman.  = 

T. /A.  «La  rupture  de  ïaman  se  composa  de  deux. par- 
«  ties  :  faire  connaître  aux  infidèles  qu  il  nexisie  {dus,  et 
«  les  rétablir  dans  la  position  première  ou  ils  se  troyvaient 
«avant  Vaman;  en  sorte  quCr  s*îls  n!étaient  pas  sortis  de 
«  la  place  forte  où  ils  étaient  auparavant ,  il  serait  permis 
«de  les  combattre  iminédiatement  après  la  dénonciation, 
•  puisqu'ils  s*y. trouveraient  établis  comme  antérieurement. 
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.  tMais  s'ils  en  sont  sorUs,  et  sont  entrés  (par  exemple) 
«  dans  le  camp  musulman  «  on  doit  leur  continuer  ïaman 
«  jusqu  à  ce  qu'ils  y  soient  rentrés;  car  c'est  TanMiiqui  les 
«  en  a  fait  sortir;  et  si  lefTet  de  la  rupture 'les  prive  de  la 
«  sûreté  avant  leur  rentrée  «  il  y  aurait,  de  la  part  des  mu- 
«  suhnans,  perfidie  évidente.  »  =  Sièri  ^ètir»  p.  i«8. 

APt^ENDIGE  Gànifkki  k  LA  SUBDrVISIOll  DB  LA  PÀiX 
ET  DE  L*AM4ft' 

Questions  diverses.  ' 

413.  Les  èhU-adl  reconnaissent  awL^qauHxridj  le 
droit  de  faire  la  paix  avec  les  harbi,  comme  ils  leur 
reconnaissent  le  droit  d'accorder  ïaman. 

Ils  reconnaissent  donc  également  la  solidarité  que 
cette  paix  lem*  impose. 

414.  Le  harhi  appartenant  à  mie  nation  en  paix 
avec  les  q'awaridj  peut,  comme  dans  ranum,  entrer 
en  toute  sûreté  chez  les  èkU-'adl,  saxisantce  titre  qiîe 
celui  de  sujet  d'un  pays  en  paix  avec  les  q'awaridj. 

415.  Si  ïmamuA-'adl  avait^  comme  il  l'a  fait  pour 
le  harbi  entré  dans  son  état  en  vertu  de  ïaman,  jugé 
à  propos,  dans  l'intérêt  de  la  communauté  musul- 
mane, de  faire  reconduire  à  ses  mène' a,  mais  sans 
dénonciation  de  la  paix,  les  fcar(î qui  seraient  entrés 
chez  les  eUi*ai2t  sous  la  sauvegarde  de  la  paix  accor- 
dée parles  qawariàj^  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  la  paix 
fut  rompue  entre  Ximama-Uadl  et  ces  haiii,  et  il  ne 
pourrait  leur  faire  la  guerre  qu'à  la  suite  d'une  dé- 
nonciation formelle.  (Voir  art.  4 1 1  etT./fe.)  =:T./i. 

416.  En  devenant  raïa  des  q'awaridj,  le  harbi  le 
devient' des  éàJi-W/. 
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.     T./i.  «  Si,  les  q'awandj  ayant  fait  la  paix,  avec  les^  harbi, 

«  un  de  ces  derniers  entre  cbek  les  èhli-ail,  il  est  sauve- 

'    «  gardé  par  cette  paix  y  parce  que  les  q'awariàj  ont  ie  même 

'«droit  que  les  èUi-'adl  k  faire  la  paix  (avec  les  èhlHarb), 

■  11b  ont  ce  dipit,  comme  ils  ont  les  droits  de  les  admettre 
t  à -être  nûa  et  à  leur,  accorder  ïanum, 

«  Il  s'ensuit  que  les  èhU-'adl  ne  pourraient  pas  plus  faire 
«  la  guerre  aux  karbi  en  paix,  avec  les  q'awaridj,  sans  leur 
«  en  avoir.déclaré  la  fin ,  qu'ils  ne  le  pourraient  si  c'étaient 
«  eux-mêmes  q[ui  la  leur  eussent  accordée.  »  ==  Sièri  qèbir, 
p.  249. 

417.  Si,  comme  dans  Tartide  àolx,  nous  sup- 
posons que  les  q'awari^  avaient  demandé  ie  secoiu^ 
des.  èhli-harb  sans  leur  avoir  accordé  ramait,  et  que 
le  commandant  des  èhU-adl  avait  attribué  à  chacmi 
de  ses  soldats  en  général  la  dépouille  de  tout  ennemi 
qu'il  aurait  tué, 

La  dépouille  du  (fœri^i  ne  pourrait  être  acquise 
au  vainqueur  ; 

Celle  du  hvrbiy  au  contraire,  lui  appartiendrait. 

418.  Le  principe  sur  lequel  repose  cette  diffé- 
rence entre  lés  qawaridj  et  les  harbi  -est  que, 
quoique,  les  uns  et  les  autres  se  trouvent  ici  les 
ennemis  des  èhli-aàly  d'une  part  le  qariiji  étant  mu- 
sulman, aucun  de  àes  coreligionnaires  ne  peut  s  em- 
parer de  ce  dont  il  a  la  propriété ,  ou  même  la  simple 
possession;  mais  que,  de  l'autre  part,  le  ^r6t  n'é- 
tant, dans  la  présente  question,  le  mustè'mèn  ni  de 
ïèhli'bag'î,  ni  de  Vèhli-adl,  son  bien  est  ma^a^  pour 
les  uns  et  pour  les  autres.  =  T. /j,  1'. 

419.  L'une  des  conséquences,  du  principe  posé 
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dans  l'article  précédent  est  aussi  que,  s*il  y  avait 
eu  échange  d'armes  et  autres  objets  faisant  partie  de 
la  dépouille  entre  les  qawaridj  et  les  hirhi^  aucun 
èhU' adL  namrait  droit  à  la  dépouille  ni  du  qaridji, 
ni  .même  dn'harbi  qu'il  aurait  tué»  puisque,  dans  la 
dépouille  du  harbi,  ces  armes  et  autres  objets  échan- 
gés seraient  la  propriété  de  (j'awaridj,  et  que,  dans 
la  dépouille  du  (j'aridji,  ces  armes  et  autres  objets, 
propriété  des  harbi,  seraient  en  la  possession  du 
(,'aridjt  =  T.fj,7\ 

Ti-fj»  11''  «  Dans  un  combat  où  les  q'awaridj  et  les  har6i 
«  seraient  réunis  contre  les  èhli-'adl,  si  le  chef  des  Mi- ail, 

•  pour  exciter  le  courage  de  ses  soldats,  avait  fait  publier 
«  ^e  chacun  de  ceux  qui  auraient  tué  un  ou  plusieurs 
«  ennemis ,  aurait  leurs  dépouilles ,  celui  qui  aurait  tué  un 
t(fariiji  n*aurait  cependant  aucun  droit  à  ses  dépouilles, 

•  parce  que  les  q'awaridj  étant  musulmans,  et  leurs  pro- 
ipriétés  étant  réunies  et  faites  iiiras  dans  le  ianti-idam, 

•  ni  leurs  personnes  ni  leurs  biens  ne  peuvent  être  comptés 

•  dans  le  butin  fait  par  des  èhU'^'aM. 

«  Mais  ceux  qui  auraieùt  tué  des  harbi  auraient  chacun 
«  les  dépouilles  de  ceux  qu  ils  auraient  tués;  ces  harbi  n  é- 
I  tanijnastemèn  d*aucun  parti  musulman,  leurs  personnes 

•  et  leurs  biens  sont  mubqh,  et  doivent,  par  conséquent, 
■  faire  partie  àag'qnimèt 

a"*  tSi  les  q'awaridj  et  les  ^r&i  s*étant  empruté  mu- 
«  tuellement  leurs  armes,  les  chefs  des  èhli-'adl  avaient  fait 

•  publier  quils  attribuent  (tènfil)  exclusivement  à  chacun 
«  de  leurs  guerriers  les  dépouilles  de  chacun  des  ennemis 
«  qu  ils  auront  tués,  les  armes,  élc.  empruntées  et  cc»nprises 
«  dans  la  dépouille ,  ne  pourraient ,  dans  aucun  cas ,  devenir 
«la  propriété. de  ceux  à  qui  ces  dépouilles  étaient  attri- 
«  buées  -j  parce  c^e  les  armes  des  q*awarid^,  entre  les  mains 
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«  des  iarhi,  ne  peuvent  être  le  butinas  musniinaos,  puis- 
i  qu^elles  soAt  propriété  de  musulmans  •  et  cjue  les  armes 
«des  harbi  empruntées  par  des  musulmans  (q^awaridj) 
i  doivent  également  être  sauvegardées,  comme  le  seraient 
«  toutes  les  armes,  montures,  etc.  que  les  musulmans  èhli- 
«  hag'î  auraient  empruntées  et  fait  venir  du  dam-Uharb , 
c  parce  que  les  unes  et  les  autres  seraient  en  leur  poa* 

•  session. 

«Toutefois,  les  èhli-'adl  qui  s*en  seraient  emparés  ne  les 

•  rendraient  pas  aux  harii  (propriétaires);  — ils  les  ven- 
«  draient,  et  en  retiendraient  le  prix,  pour  le  leur  remettre 

-^  «  lorsqu'ils  se  présenteraient. 

420.  «  Si,  à  la  suite  de  la  défaite  et  dispersion  des  q'awaridj 
«  et  avant  que  les  èhU-'oM  eussent  vendu  les  armes  et  mon- 
«  tures  des  harbi  (prises  sur  les  Aliiag'i) ,  les  propriétaires 
«  venaient  les  rédamer,  la  règ^e  serait  de  ne  pas  les  retenir, 
«  de  les  leur  remetUre  pour  les  emporter  dans  leur  pays , 
.parce  qu'elles  sont  sauvegardées  par  raman  de  musul- 
«  mans ,  et  qu'elles  sont  assimilées  aux  biens  propriété  des 
«  qawaridj.  Or  ceux-ci  étant  dispersés  de  manière  à  ce  qu'il 
«  ne  reste  plus  de  traces  de  leur  mène  a,  on  devrait  les  leur 
«  rendre,  s'ils  en  étaient  les  propriétaires  (cm  devrait  donc 
«les  rendre  également  aux  harbi). 

«  Mais  prenant  en  considération  ce  qui  est  le  mieux , 

i  on  doit  obliger  ces  harbi  à  les  vendre  et  à  en  recevoir  le 

«prix;  car,  puisque  ces  armes  et  montures  se  trouvent 

«  entre  leé  mains  des  èhU-*adl  et  dans  le  dara-lislam,  on  ne 

,  «  peut  pas ,  en  leur  permettant  de  les  remporter  dans  le 

•  dara'l'harb ,  leur  donner  des  forces  contre  les  mUsul- 
«mans.» 

421.  4*  «Cette  question  est  la  même  que  celle  d'esdaves 
«  propriété  de  harbi,  qui  se  seraient  convertis  à  l'idamisme  : 
«  on  ne  leur  permet  pas  de  retourner  dans  le  dara-l-harb.  • 

422 .  5*  «  Si ,  pour  attirer  des  marchands  èhli-harb,  les  q'a- 
«  waridj  leur  accordent  ïaman,  et  qu'ensuite  ik  leur  em- 
«  pruntént  leurs  armes  ou  qu'ils  s'en  emparent  ig'asb)  sans 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LÉGISLATION  SUNNITE.  M^ 

•  aaeun  droit  et  eonti»  lear  vdonté;  qu'an  q'miiji^  por- 
««tevir  d'une  de  ces  annes,  soit  tué  par  un  èhH-'adl  k  qui  son 

•  chef  les  aurait  fait  fèn/!!  (les  aurait  attribuées,  ainsi  que 
«  le  reste  de  la  dépouille  du  q'aridji  qu'il  aurait  tué) ,  cet 
c  ihWadl  ne  pourrait  cependant  en  devenir  le  propriétaire, 

•  parce  que  Y  aman  d*an  éAIi-iogr'f  équivalant  à  VcanMOi  d'un 

•  ekli*adl,  Y  aman  accordé  au  harbi  par  le  hhli'hag'î  sauve- 

•  garde  les  droits  du  koaii  sur  sa  propriété.  Seulement  les 
«  musulmans  (èfth'-'^iufl)  vendent  cette  dépouille  et  en  gardent 
«  (en  dépôt)  le  prix,  pour  le  remettre  au  harbi  (nouveau 

•  propriétaire)  qui  viendrait  le  réclamer.  ■ 

423.  6"*  «L'explication  (de  ces  retenues  et  ventes  d'armes 
«et  de  chevaux)  est  que,  si  les  q'awaridj  étaient  proprié- 
«taires,(ou  en  possession)  de  ces  choses',  comme  ils  nour- 
«  riraient,  tant  qu'ils  auraient  des  mènè'a,  la  pensée  dé  s'en 
«  servir  pour  combattre  les  èUi-adl,  il  ne  serait  pas  permis 
«  de  les  leur  rendre;  de  même  il  est  évident  qu'il  ne  peut 
«être  permis  de  rendre  {jamais)  aux  harbi  les  armes  et 

•  chevaux  (dont  ils  seraient  les  propriétaires) ,  parce  que, 

•  leur  mènè'a  subsistant  toujours,  ils  seraient  (comme  les 

■  (fawaridj)  constamment  tentés  de  s'en  servir  également 
«  contre  les  musulmans.  » 

424.  7*  «  Si  les  èhli-'adl  ont  besoin  d'un  de  ces  objets,  û  est 
«  permis  à  l'imam  des  èhli-'ail  d'en  disposer  pour  s'en  ser- 
«vir  dans  le  combat,  parce^que,  si  ces  armes  et  chevaux 
«  appartenaient  à  des  musulmans,  l'imam  pourrait,  au  be- 
«  soin ,  en  disposer  pour  le  même  emploi;  il  le  peut  à  plus 

■  forte  raison  envers  des  mnsWmèn.  • 

425.  8*  «Enfin  les  miutè'men^  ayant  prêté  (blux  (fawaridj) 
«  ces  armes  pour  combattre  les  èhli-'adl,  ont  consenti,  selon 

•  nous ,  à  ce  qu'elles  fiissent  regardées  comme  propriété 
«des  èhli'bag*î;  et  nous  è^ftï-W/,  nous  en  étant  emparés, 
«nous  pouvons  aussi  en  disposer,  au  besoin,  pour  com- 
«  battre  (nos  ennemis)  ;  faculté  que  nous  avons  aussi  sur 
«  celles  des  masiemèn  qui  les  leur  ont  prêtées.  » 

426.  g*  i  Mais,  dans  le  cas  où  les  q'awaridj  les  auraient 
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«  prises  aus  harbi  sans  aucun  droit  ni  conseniemeni  de  leur  ~  \ 
«  part  {g'asb) ,  Yimam,  des  èhlWadl  ne  pourrait,  sans  besoin  « 
c  lorsque  ses  sujets  s*en  seraient  emparés ,  en  dispbser  pour 
«  personne,  parce  que,  d*une  part,  leurs  biens  sont  sauve-  . 
«  gardés  par  un  iimaa,  et  que,  de  lauitre,  ils  n  ont  pas 
«  consenti  à  ce  que  personne  s'en  servit  pour  combattre 
«(lesèMiVa<2{).» 

427.  lo^  «L*une  des  conséquences  de  ces  dévelof^pements 
«  est  que,  si  des  èhli-'adl  perdaient  ces  armés  faites  g'ash, 
cils  en  seraient  responsables  envers  lés  luaii  musi^mèn 
i  (qui  en  sont  toujours  propriétaires). 

«  Dansiecas  de  prêt  de  la  part  des  hdirbi  aux  q'awaridj, 
«  au  contraire ,  les  èhli''adl  n  en  seraient  pas  plus  respon- 
«  sables  que  ne  le  seraient  les  èhli-hag'î  (parce  quVn  les 
«  prêtant»  ils  ont  consenti  à  ce  quelles  fussent  regardées  comme 
^propriété  des  èbli-bagH.  -^^  Voir  art.  4^4  ci-dessuft).  ■  # 

A28.  11*  Dans  la  même  supposition  de  g'ash  de  la  part  des 
«  q'awaridj,  il  ne  conviendrait  pas  non  plus  que  Y  émir  des 
«  èhli-adl  les  vendit ,  à  moins  qu*il  ne  craignit  qu  elles  ne 
«  se  perdissent;  â  doit  alors  les  vendre;  sinon,  il  doit  gar- 
«  der,  pour  les  harbi,  leurs  biens  en  yature,  comme  il  doit 
«  le  faire  pour  les  musulmans. 

«n  en  doit  être  de  ces  biens  comme  des  biens  des 
«  èhli-'adl  absents  :  on  doit  les  garder  en  nature  et  sans  les 
«  vendre,  tant  qu  il  est  possible.  Ce  n*est  qa*en  cas  d*im- 
■  possibilité  de  le  faire,  qu*U  est  permis  de  les  vendre* 
«  pour  en  tenir  le  prix  (en  dépôt).  » 

429.  «Si,  avant  que  ces  armes  niaient  été  vendues,  les 
«  q'awaridj  ont  été  dispersés  (voir  3*^) ,  elles  sont  rendues, 
«vqu*dle»  aient  été  prêtées  ou  faites  g'ash ^  axa.. harbi  pro- 
«priétaîres,  dont  on  facilite  Je  retour  dans  leur  pays; 
«comme,  dans  ce  cas,  on  rend  les  armes  et  les  montures 
«  des  q'awaridj,  à  qui,  sous  ce  rapport,  les  harbi  sont  assi- 

•  miles.» 

430.  la*  «Si  (dans  la  même  supposition  d'emprunt  mu- 

•  tuel)  un  èhli-'adl  avait  perdu  une  partie  du  butin  qu*il 
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««urftit  fut  ÀUf^Ies  ^'awaridj,  il  en  «watt  de  ces  biens 
«  (propriété  des  karbi) ,  ccxnme  deeeux  qui,  propriét4  des 

•  q'aamriij ,  ^(  seraient  également  tombés  entre  les  mains  des 
tèhli'adl)  :  il  n*y  aurait  lieu  à  aucune  responsabilité.  Or, 
«  dans  la  question  présente,  la  sûreté  garantie  k  ces  biens 

•  ne  porte  que  sur  des  biens  possession  des  èhli'bag'î,  ■ 

&  31 .  «  Si  nou^  supposions  que  les  harhi»  au  lieu  de  les  ayoir 
•prêtés  aux  q'amaridj ,  les  leur  Auraient  donnés  en  toute 

.  •propriété,  comme  il  ny  aurait  pas  lieu  a  ce  que  le  'aâli 
«(qui  les  aurait  perdus]  en  fût  responsable  dans  le  cas  de 
«  propriété  (ainsi  que  nous  venons  de  le  dire) ,  à  plus  forte 
«raison  doit^iî  en  être  de  même  quand  il  n  y  a  que  pos- 

^sessionj  et  non  propriété.  » 

432.  iS""  «Si,  après  ayoir  pris  et  ensuite  perdu  la  posses- 
«  sion  des  biens  pris  aux  èhli-'ail,  les  Jiarbi  se  font  musul- 
tmans,  ils  ne  sont  responsables  de  rien,  parce  que,  ces 
«  biens ,  ils  les  ont  pris  et  perdus  dans  le  cours  des  bosti- 
«  iités. =S'étant  d'ailleurs  joints  aux  èhlibag'i  (  c'est-à-dire 

•  ayant  combattu  avec  eux  et  sous  leur  drapeau) ,  ils  sont 
«  régis  par  1^  mêmes  lois  que  lesjf'awaridj.  Or  ceux  de  ces 
«derniers  qui  perdraient  les  biens  qu  ils  auraient  pris  aux 
tèhli-adl,  et  qui  eùsuite  rentreraient  dans  la  bonne  voie 
«  (en  se  soumettant  de  nouveau  au  lalife  légitime),  ne  se- 
«  raient  responsables  de  rien.  — Il  en  est  de  même  des 
«  Jkurk'  (convertis  à  Tislamisme).  » 

433.  lÂ*  •  Si  les  musulmans  dont  les  harbi  ont  été  les  auxi- 
vliaires  n  étaient,  quoique  compris  parmi  les  q'awaridj\ 
f  que  (des  kuttua-t-iakk)  des  luçoùç,  gens  sans  aveu  et  sans 

•  mènè'a,  étrangers  à  toute .  question  d'interprétation  du 
«  Cour  an,  (formant  scbisme) ,  la  réponse  serait  la  même 
«  que  dans  la  question  précédente^  les  harbi  ne  seraient 
«pas  responsables  du  butin  qu'ils  auraint  pris  aux  ehUrodl 
«^.et  dont  iis  auraient, perdu  la  possession),  parce  que 
■  l'interprétation  ou  non  interprétation  (de  tel  passage  du 
«Coar'oR^  de  telle  ou  telle  manière)  déterminant  entre 

•  les  musulmans  l'irresponsabilité,  n'établit  de  difiérence 
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«qu  entre  les  musulmans,  et  les  karii  en  son!  toui  à  fajîjt 
«^  dehors.  Dans  les  deux  cas,  cest  dans  le  cùhob  des 
«  hostilités  que  les  hàrbi  ont  pris  et  perdu  le  butin  qu^ils 
c  ont  fait  »  =  Sièri  qèUr,  p.  3^6  et  a47.    .  ^ 

434.  Si,  pour  £ûre  ihuz  le  butia  qui!»  aur^ent 
pris  sur  les  èhli-adl,  les  èhU-harb'  le  déposaient  dans 
les  mènè'a  quils  auraient  dans  le  dara-l-islam,  Yihras^ 
serait  sans  effet;  ils  n  en  auraient  point  par  là  acquis 
la  propriété.  =  T./ft,  f. 

435.  A  plus  forte  raison  ne  TauFaient^-iis  pas  ac- 
quise en  le  transportant  chez  les  {/'awaridj,  puisqu'il 
ne  peut  devenir  leur  propriété  qu-en  le  mettant  en 
sûreté  dans  la  partie  du  daru-l-Tiarb  qui  est  leur  propre 
pays  ;  il  ne  suffirait  donc  pas  qu  il  fut  fait  ihra^p 
même  dans  le  dara-l-harb  en  génétaL  zi=:  Ibidem,  i^. 

436.  Dans  le  cas  où  il  aurait  été  porté  chet  lès 
èhli'bagî,  il  serait  du  devoir  de  ces  derniers,  quand 
même  ils  seraient  les  alliés  des  liarbi,  de  le  leur 
prendre  des  mains,  parce  qu*il  na  pu  encore  être 
devenu  leur  bien  propre;  et  ils  devraient  le  rendre 
à  ceux  des  èhU/adl  à  qui  ils  appartenaient.  ::^1&.  6^ 

437.  Si,  sans  être  encore  propriétaires  du  butin, 
ces  harbi  se  font  musulmans ,  ils  sont  obligés  à  le 
rendre  à  leurs  maîtres. 

438.  Mais  si^  Tayant  fait  ikraz  dans  leur  pays, 
ils  en  ont,  par  ce  fait,  acquis  la  propriété,  et  qu'en- 
suite ils  se  fassent  musulmans,,  il  ne  peut  leur  être 
enlevé,  même  dans  le  dojnorUislam.  =  Ibidem,  3^ 

439.  31«  dans  le  butin  que  les  Aoriî  auraient  fait  ' 
sur  les  èhWadl,  il  se  trouvait  des  prisonniers,  noit 
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pas  esdavea  fciim  musulmans ,  c'esl-à-dîre  esciaves  qui , 
n'étant  ni  nmti'atèb,  ni  madèbbèf,  ni  oummon-l-wèlèd 
(voir  note  1 7 ,  p.  îà ) ,  sont,  sous  le  rapport  de  pro- 
priété, considérés  comme  choses,  mais  hommes, 
femmes  ou  enfants  libres,  ou  même  simplement 
statu  Uheri,  musulmans  ou  itiia,-^ prisonniers  que 
les  harbi  auraient  faits  ihraz  chez  les  qawaridj  »  èes 
derniers  devraient,  dussent- ils  même  employer  la 
force ,  exiger  qu  ils  fussent  Ternis  en  liberté.  =  T. 

fk,ii'.    . 

440.  La  loi  impose  aux  musulmans  mustè'mèn  des 
harbi  la  même  obligation  pour  la  délivrance  des 
personnes,  parce  qu  elles  ne  peuvent  devenir  la  pro- 
priété des  harbi.  =  Ibidem,  5\ 

Mais  «lie  ne  Timpose  pas  pour  la  déhvrance  des 
biens,  parce  que,  dans  cette  question,  les  harbi  en 
ont  acquis  la  propriété  en  les  faisant  ihraz  dans  leur 
propre  pays,  où  se  trouvent  à  la  fois  les  musulmans 
mastè'mèn  des  harbù  ==  Ridem,  7"*. 

T/fc.  1^  «Si  les  harhi  s'emparent  de  biens  et  d'esclaves 
«  kinn  appartenant  aux  èhli-'adl  (voir  art.  a  6  et  note  1 6) ,  et 
•  les  font  ifiraz  dans  les  m^'a  des  q'awaridj^  et  qu  ensuite 
«  ils  se  fassent  musulmai^,  ils  sont  tenus  de  restituer  tout 
«ce  quils  ont  pris,  parce  qu'ils  ne  peuvent  devenir  les 
«  maîtres  de  nos  biens  qu'en  les  faisant  ihra^  dans  leur 
«propre  pajs  (et  non  dans  le  pays  d'autres  harbi) ^  condi- 
«  tion  qui  n'a  pas  été  remplie  par  eux. 

a*  «  II5  ne  peuvent  mêm^  acquérir  la  propriété  de  ceux 
«de  nos  biens  qu'ils  auraient  feiits  ikraz  dans  les  mènè'a 
«  qu'ils  auraient  dans  le  iara-l'isUm, 

3**  «Mais  si  d'abord  ils  les  ont  faits  ihraz  dans  leur 
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i  pays ,  et  qu  ils  se  soient  ensuite  laits  musulmans  imi  raUt, 
«  ces  biens  leur  appartiennent  et  ne  peuvent  leur  être  en- 
«levés,  conformément  à  cette  décision  du  Prophète  :  Celui 
«  qui  s'est  fait  musulman  conserve  les  biens  dont  il  a  la  pro- 
•  priété. 

èC  «  Les  qawaridj  né  doivent  pas  permettre  aux  ^htl- 
«  harb  d'introduire ,  daos  la  partie  du  darurlislani  qu  ik 
«habitent,  les  fen^mes:  et  les  enfants  qu'ils  ont  pris  sur 
«  les  ehli-adl,  parce  que  c'est  attenter  à  la  liberté  des  mu- 
«sulmans,  art.  3i  (et  même  à  celle  des  raïa,  oe  qui  est 
«également  un  attentat).  Or  rien  ne  fait  tine  obligation 
«  aux  q'awaridj  de  favoriser  les  harbi  dans  ces  excès  ;  ils 
«  doivent,  au  contraire,  leur  ordonner  de  rendre  ces  mû- 
«  sulmans  (et  autres]  à  la  liberté  ;  et  si  les  harbi  s'y  refusent, 
«  ils  doivent  les  comba^re  pour  délivrer  sans  retard  ces 
«  femmes  et  enfants. 

5**  «  Ce  devoir  est  le  même  pour  le  musulman  mustè'" 
«  mèn  des  harbi,  quand  il  trouva  chez  ses  hôtes  des  musnl- 
«mans  (ou  raia)  qu'ils  puissent  délivrer  de  l'esclavage. 

6"*  «  C'est  également  un  devoir  pour  les  q'awaridj  d'en- 
«  lever  des  mains  des  harbi,  pour  les  rendre  à  leurs  maîtres , 
«les  biens  des  musulmans  (et  des  rafa)  qu'ils  voudraient 
«introduire  chez  eux,  parce  que  c'est  de  la  part  des  infi* 
«  dèles  un  acte  de  violence,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  la  pro- 
«  priété  avant  de  les  avoir  faits  ihraz  dans  leur  propre 
•  pays. 

7*  a  Le  mustdman  mustemèn  des  èhU-harb  serait  (par 
«  rapport  à  ces  biens)  dans  une  autre  position  que  le  mu- 
«  sulman  précité  (ne  l'est  par  rapport  aux  personnes)  ;  car  * 
«  ici  les  harbi  ayant  fait  ihraz  leur  butin  (dans  lequel  sont 
«  compris  les  esclaves  hinn) ,  en  sont  devenus  les  maîtres  ;  et. 
«  comme  le  musulman  mustè'mèn  s'engage  (tacitement)  à 
«  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  propriété  de  ses  hôtes,  il 
«  ne  peut  leur  enlever  les  biens  dont  les  musulmans  étaient 
«  les  maîtres ,  et  qui  aujourd'hui  appartiennent  aux  Karbl  > 
==  Sièri  qebir,  p.  a 46  et  247. 
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441.  Comme,  en  principe,  il  est  permis  à  celui 
qui  donnô  1  aman ,  d  attacher  un  prix  à  la  concession , 
si  un  détachement,  sarîè,  assiégeant  une  ville  du 
daru-Uharb,  offre  aux  habitants,  ou  que  le3  habitants 
eux-mêmes  lui  demandent  de  leur  accorder  ïaman, 
à  la  condition  de  lui  livrer  telle  somme ,  le  détache- 
ment peut  le  faire  et  en  régler  avec  eux  les  diverses 
conditions.  =i  T.  fl. 

T,fl,  1*  «Lorsqu'un  détachement  de  troupes  musul- 
t  mânes  est  convenu ,  avec  les  habitants  d'un  fort  harbi, 
«de  lear  accorder,  moyennant  la  rétribution  d^une  sopme 
«  de  cent  dinar,  un  aman  devant  durer  jusqu*à  ce  qu  il 
«  rentre  dans  le  daru-l-Ulam,  cette  convention  est  permise  ; 
«  car,  si  allç  est  incontestablement  permise  sans  rétribution , 
«  il  est  évident  qu'elle  Test  encore  plus  avec  rétribution. 

442.  2"  «Cette  rétribution  ne  fait  pas,  en  effet,  partie  in- 
«  tégrante  de  l*anum;  elle  peut  être  ou  n  être  pas  eiôgée, 
«comme  la  conciliation,  à  la  suite  d'un  crime  sujet  à  la 
«peine  du  talion,  peut  aVoir  lieu  avec  ou  sans  exigence 
«d'une  compensation. 

443.  3*"  «  Et  comme  cet  aman  est  exclusivement  aceordé 
«  aux  habitants  de  ce  fort,  il  n*y  6^  nul  liial  à  ce  que  ce 
«  même  détacheinent  se  porte  contre  d'autres  harhi 

444.  i**  Uaman  aceordé  aux  habitants  du  fort  comprend  les 
•  marchandises  et  bestiaux  qui  s'y  trouvent»  parce  que 
«  YeBd  de  ^apian  étant  que  les  hd)itants  continuent  d'y 
«demeurer,  il  ne  pei^tétre  porté  atteinte  aux  choses  que 

.    «ce but  rend  indispensables; 

445.  5*^  «Mais  les  assiégeants,  di»  leur  côté,  ne  sont  pas 
«  tenus  de  leur  rendre  le  butin  qu'ils  ont  fait  antérieure- 
«  ment  sur  eux,  parce  que  les  conditions  de  l'aman  n'étaient 
«pas  telles;  elles  se  bordaient;  à  leurs  biens  actuels.  Qiiant 
«  au  butin  fait  sur  eux  avant  l'aman,  il  a  cessé  de  leur  ap? 

I.  5 
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^  «  partenir  (  parce  qUe ,  sans  être  encore  la  propriété  des 
«  assiégeants  qui  ne  Tont  pas  fait  ihraz,  il  n^est  plus  lai 

.  «  propriété  des  assiégés). 
446.  €•  «Si,  à  la  suite  de  la  convention,  ce  détachement, 
«  se  portant  sur  un  autre  point  du  daru-l-harb  (voir  art.  ci- 
«  dessus  a 49).  un  autre  survient  et^le  remplace;  que  les 
«  habitants  du  fort  leur  fasTsent  part  de  ïaman  qu  ils  ont 
«obtenu,  et  que  deux  témoins  musulmans  véridiques con. 
«ûrment  cette  dédaration,  le  nouveau  détachement  ne 
«  peut  se  livrer  à  aucune  violence  contre  ces  assiégés ,  parce 
a  que  cet  canan  lie  tous  les  musulmans. 

7**  «  Les  mamhnans,  a  dit  le  Pkt>phètie,  nefirinent  qu'une 
a  main  contre  tous  cèa»  qai  sont  autres  qu'eux  (  qui^ne  sont 
«pas  musulmans);  ils  se  prêtent  un  secours  mutusU  le 

•  itmeindre  J^entre  eux  travailh  (peut  travailler)  à  soumettre 
«isy  infidèles  au  djiaîè  {q'aradj)^  et  petUf  vendre,  avec  eux 
«  des  engagements  que  ne  peuvent  rompre  ûeas  qui  smU  plus 
te  élevés  queux»  (Voir  Sièri.^hir,  p.  ïo4  et  168.) 

«Ces  paroles  du  Prophète  is^appliquent  (ici)  kïwnan 
«  qu  auraient  accordé  des  «détachements ,  dont  tous  les  mu- 
'  «sulmans  sont,  en  principe,  solidaires.  =z:  Gomme  les 
«mêmes  lois  régissent  ces  deux  détachements,  et  que,  si 
«)e  premier  (qui  a  renoncé  à  Tattaque  du  fort  pour  se 
?  «  porter  sur  d*autres  points  du  même  pays)  y  retenait,  û 
a  ne  pourrait  la  renouveler  contre  ce  même  fort,  ssfUs  mettre 
«  fin  à  4'engagement  pris  avec  les  habilaùts,  et  leur  resti- 
«toer  la  somme  qu  il  en  a  reçue;  le  «feunième  détache- 
:«  ment,  pdur  pouvoir  les  comlMttre ,  est  soumis  à  la  même 
«  règle  :  le  premier  détachement,  n^étaat  pas  <€&  dfet  sorti 

•  du  dÊru'Uharh,  Vàmtm  accordé  par  Iwi  «ubriste  encore, 
«  et  il  y  aurait  perfidie  à  les  attaquer  avant  de  l«|ir  aToir 
«  restitué  le  prix  auquel  îU  ont  acheté  leulr  sâireté.  »=5«pn 
qèèir,  p.  168. 

iVola.  Nous  termiÀeroas  ici  le  titre  deuiième  der  cette  sbui-divi- 
sibn. tssNoBs  sommes  ioiii,'  il  est  vrai,  d*avoir  épuiaé  foutes <ie& 
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^eah«B8  que  présente  ïamitn  dnai  ie  iSièri  ^'^ir,  éotit^  le&  cei^t 
pages  sur  cettç  matière  é(piiv{iadraient  chez  nous ,  autant  que  nous 
pouvons  Tapprécier,  à  un  fort  volume  in-8*,  justification  ordinaire. 
==r  Nous  prions  ie  lecteur  de  se  rappeler  que  nos  pr^ntiôns  ne 
Vétendeut  pas  an  delà  ^un  «ss»,  et  nous  craignons  qu'on  ne  nous 
reproche  d*en  avoir  déjà  dépassé  les  bornes. 


TROISIEME  DIVISION. 

SUITE    DD    DJIHAD.    HOSTILITES. 


PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

PRISE   DC    G'ANIMET. 

«A  Définitions. 

Quatre  sortes  de  butins  sont  reconnus  par  la  loi 
mmulmane,  à  chacune  des({iielles  elle  a  affecté  un 
nom  spécial  comme  terme  de  jurisprudence.  (Voir 
3*  subdivision^  ayant-propo$,  5^) 

Ces  butins  sont  le  yatHmit,  le  nifl,  lefèï  et  le  lu- 
coucièt 

é 

447.  1**  M  Le  (yANJMÈT  est  le  bien  pris  aux  infidèles 
npar  la  force  et  pendant  la  gaerre. 

tt  La  loi  (pii  ie  régît  est  que  : 

ttLe  cinquième  en  soit  prélevé  (pour  la  part  de 
'(Dieu)  :  =  chap.  vm,  verset  4a,  Cour  an.  »  (Cette 
loi,  émanée  de  Dieu,  suppose  que  le  butin  a  été  fait 
dans  Tintention  de  la  propagation  de  ïislàm.) 

«Et  qu'ensuite  le  reste  soit  part£^é  entre  les  g'a- 
^uimin  (décision  du  Prophète).» 

5. 
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Nous  croyons  devoir  ajouter  qu'il  est  uqe  deuxième 
loi;  loi  5ii/imte,  savoir  :  que  ïa  part  des  cavaliers, 
dans  le  g'animèt,  soit,  suivant  les  diverses  doctrines, 
ou  double  ou  triple  de  celle  des  fantassins  (une' 
part  pour  le  tnadjàhid  et  une  ou  deux  parts  pour  le 
cheval).,  =  Cette  deuxième  loi  ne  doit  être  appli- 
quée qu  au  g'animèt  soumis  au  prélèvement  du  cin- 
quième. 

448.  2**  «  Le  NÈFL  est  le  bien  attribué,  en  principe , 
a  sans  prélèvement  du  cinquième ,  à  des  combatiants^,  par 
«  surcroît  à  leur  part  du  G'ànjmét.  » 

Tenfil  est  attribuer  ce  bien-  ou  attribution  de  ce 
bien. 

Conformément  à  la  remarque  ci-dessus,  dans  le 
nèjl,  qui  n*a  pas  de  prélèvement,.  i7  y  a  égalité  de  parts 
entre  les  cavaliers  et  les  fantassins.  :, 

449.  3"  «  Le  FÈr  est  le  bien  reçu  des  infidèles  aprè^ 
alaguerray 

«Il  appartient,  sans  prélèvement  de  bînquième, 
«à  la  communauté  musulmane!»  (Voir,  noie.  33, 
bèitu-l-mal,  caisse  du^^ï'  ou  q'aradj^^.) 

^^  Ces  trois  définitions  sont  extraites  4a  Kamous ,  <]ui  iui-méme 
les  a  empruntées  à  Mutarrizi;  et  le  traducteor  en  tUi'c  ûnKamoas 
dit  ({ue  Mutarrizi  les  a  données,  dans  son,  Magnh,  pour  éuMr,  sur 
l'autorité  de  Ebou-Obèidi,  la  différence, qui  existe  entre  ^mdmU, 
nhfleifit.  . 

Nous  devrons  en^er  dans  plus  de  détails ,  dans  la  subdivision  du 
nà/,  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  g'aniaét  et  nkjl,  voir. 3*  sotxli-' 
vision ,  avant-propos  et  articles  subséquents.        :•,•     , 

Enfin,  on  verra  dans  le  cours  de  cet  essai,  que,  dans  ta  .défini- 
tion dxxjèi,  au  lieu  de  bien  reçu  des  injidhks  après  laffuem,  il  eût 
été  plus  exact  de  dire  :  bien  reçu  SAffS  COM9ATs\  0ans  le  jfH'je  en 
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450.  4*  Quant  au  luçoucièty  dont  la  radne  est 
lass  u  agir  enr  secrets  voler,  »  opposé  aux  trois  butins 
précédents,  dont  les  deux  premiers  sont  acquis  par 
les  combats  et  le  troisième  obtenu  sans  combat, 
mais  du  consentement  des  infidèles,  le  laçoacièt^ 
disons*nou5,^est  spécialement  employé  par  les  juris- 
consultes pour  un  butin  légalement  acquis,  il  est 
vrai,  mais  pris  à  la  dérobée  et  pai^  ruse  sur  les  biens 
et  même  sur  les  personnes  des  harhi  sans  traité  avec 
les  musulmans,  et  par  conséquent  sur  des  choses 
et  des  personnes  mùbah;  en  un  mot,  acquis  par  un 
larcin  légal,  quoique  réprouvé.  =  Ce  serait  un  vol 
véritable  et  puni,  s'il  avait  lieu  sur  les  biens  ou  les 
personnes  de  hatii  en  paix  avec  les  musulmans. 

ASfl.  Définition  jdu  mot  g'animin,  que  nous  avons 
employé  plus  b«iut,  art,  liky.  =;  Ganèm,  racine  de 
g'animèt^.est  verbe  ^  ayant  pour  participe  actif  ^'amm, 
qui  devrait  régulièrement  signifier  celui  qui  fait  le 
h&tin  =;^  pluriel  g'animin, 

eSbt,  le  bien  eâ(  reçu  des  infidèles ,  avant,  pendant  et  apris  la  guerre, 
mais  point  par  la  guerre  et  les  conihats. 

Le  butin  est  regardé  comme  fèi,  tant  que ,  pour  Tobtenir,  les 
troupes  Aiysul mânes  ne  seront  pas  entrées  sar  le  daru-Uharb  ou 
mtee  sur  le  territoire  d'iine  place  qu  eHes  se  proposent  d^assiégeri 

Le  tribut  annuel  que  payent  les  raîa,  tant  pour  leurs  personnes 
que  pour  leurs  terres,  soas  le  nom  de  q'aradj,  se  verse  dans  U 
caisse  diijït,  voir  note  33. 

.  Enfin,  le  harbi-mahah  qui  se  présenterait  dans  le  daru-l-iilam 
sans- être  miutèWn;  serait  le  fit  de  la  communauté  musulmane, 
dans  la  doctrine  d'Èbou-Hanifè;  et  suivant  les  troi$  imam,  il  serait 
le  fit  du  musulman  qui  en  ferait  le  premier  occupant,  et  par  con- 
séquent, il  n appartiendrait  pas  à  la  communauté  musulmane,  ce: 
qui  est  contraire  à  la  défîniUonnduyrî'  précitée,  art.  449» 
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Mais,  ici ,  gamm  est  pjis  dans  un  sens  plus  étendu. 

n  embrasse  à  la  fois  : 

r  Celui  qui  a  réellement  fait  le  butin,  muJ/Md; 

a"*  Celui  qui  n*a  coopéré  que  moradement  à  la 
prise,  sans  afoir,  de  fait,  combattu; 

3*"  Dans  la  doctrine  d'Èbou-Hanifè,  celui  qui, 
sans  avoir  contribué  en  rien  à  la  prise,  a  contribué 
physiquement  ou  moralement  à  Vïhraz  hi-d-dar  (dans 
son  propre  pays),  que  le  y'anim  soit  un  musulman 
ou  un  harbi. 

Application  de  ]a  définition  du  g'anMt, 

452.  Nous  avons  dît  que  le  g'ammèt  comprend, 
en  général,  Toecupation  tant  des  biens  meubles 
que  des  biens  immeubles,  smt  urbains,  soit  ruraux 
quelconques,  utilisables  ou  non;  t^elle  des  trésors 
et  des  mines,  occupation  pouvant,  par  conséquent, 
être  éventuelle. 

Mais  en  prenant  pour  titre  de  cette  subdivision  le 
mot  prise  du  g^animèt,  nous  avons  entendu  ne  noosi 
occuper  ici  que  du  butin  meuble,  le  seul  que  Ton 
puisse  physiquement  prendre  et  différeiit  des  trésors 
et  mines  qui  peuvent  ne  pas  même  être  connus. 
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SOMMAIRE. 

i  1 .  Choses  n$  ponani  pas,  pmsvtaU  çu  étvant,  smnimt  Us  circons- 
tanc$s,faip^  paHie  dif,  ù'AKIMÀt, 

S  3*  Force  dûnt  la  définition  du  g'animkfait  une  condition, 

S  3.  Droits  acqais,  soit  par  la  prise,  soit  par  la  coopération  à  la 
prise. 

S  4.  Rôles  â^inscription  des  mudjabjd,  combattants,  devant  faire 
partie  de  ï armée  en  qualité,  soit  de  fantassins,  soit  de  cavaliers.  =î: 
Catifgories  des  mudjaeid. 

S  5.  Droik  espcepti<nineU. 

S  6.  Naimrt  dès  dnits  acqmspar  la  prise  dm  butin. 

S  i.  Choses  ne  faisant  point  ou  faisant  partie  du  G'AMiMàT  soumis 
au  pr^Hement. 

t'  Ne  pouvant  faire  partie  du  g'animèt. 

453.  L'eau  et  Therbe  [hacïdch,  voir  Te,  p.  19), 
à  ia  communauté  desquelles  tous  les  hommes  ont 
droit  partout  où  ils  les  trouvant,  même. sur  le  ter- 
rain d*autrui,  soit  dans  h^daru-l'àlam,  soit  dans  le 
darU'Uiarby  voir  art.  i4  et  16,  ne  peuvent  être  g' a- 
nimèt  si,  lorsqu'elles  ont  été  prises,  elles  n'étaient 
encore  la  propriété  de  personne.  ===  T./m. 

T.fm.  f  1**  Si  un  sddat  ayant,  le  prunier,  amasêé  du 
•  hachich  ou  puisé  de  Teau,  Tenvoie  à  un-  mopckand 
«  («rt.  5o3  ) ,  il  est  perisis  k  ce  dernier  de  les  employer  à 

■  son  profit,  parce  que  ces  choses  ne  sont  pas  g^animètr 

■  elles  sont  la  propriété  de  celui  qui  (le  premier]  le^  a  re- 
«  cueillies  ;  à  lui  seul  appartient  de  les  donner  à  qui  il 
a  veut.  ==  Sièri  qebir,  p.  8,  a*  partie. 

«Si  une  personne  fait,  dans  Iç  dara-î-horh,  un  amas 
«de  fourrage  et  .qu'elle  le  vende,  elle  en  a  le  droit,  et  le 
«  prix  qu  ellç  ep  obtient  lui  appartient  légitimement.  Il  en 
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n  est  de  même  de  1  eau  qu*eUe  apporte  elle-même ,  ou  qu  elle 
«  chaîne  sur  une  bête  de  somme  qui  lui  soit  propre,  parce 
«que  ce  fourrage  et  cette  eau  étant  ^muhah  pour  tous  les 
«  hommes ,  ne  peuvent  devenir  g'animèt  (tant  que ,  par  Toc- 
«cupation,  ils  ne  sont  encore  la  propriété  de  personne). 
«  Le  Prophète  a  dit  :  Tous  les  liommes  ont  la  comtniinaaté  de 
«  twis  choses.  Veau,  le  fourrage  (herbe  parvenue  à  Tétai  de 
«  fourrage  «  (fêla  ou  hachich)  et  lefeu^  Et  puisqu'il  ne  suffit 
«  pas  qu'un  musulman  se  soit  emparé  de  ces  choses  pour 
«  qu  elles  deviennent  g'animèt,  et  qiU*en  outre  il  a  été  seul 
«pour  les  recueillir,  les  faire  ihraz,  elles  soot  sa  pro- 
«  priété  ;  et  le  prix  de  la  vente  qu'il  en  a  fait  lui  appartient 
«bien".? 

«  La  règle  serait  la  même  dans  le  daru-l-islam  pour  le 

^*  Le  ïkraz  que  nous  trouvons  dans  ce  texte  na  pas  la  significa- 
tion dans  laquelle  nous  l'avons  déjà  employé /et  remploierons  poar 
\e  g'animéU  Ici  nous  le  traduisons  par  < recueillir •,  parce  que  nous 
croyons  que  c'est  le  seul  sens  qu*on  {Puisse  lui  donner  dans  tout  cet 
article;  ce  sens,  du  reste»  se  rapporte  pi|rfaitement  à  la  significa- 
tion première  de  ihraz,  qui  est,  en  général,  s*assurer  les  moyens 
de  conservation  d'une  chose  (  hir  nhnèîi  védjhi  nâtanèt  uzrè  hifza 
vhkaJ^  €ïUmèq.=2  Kamons  traduit  en  turc  ). 

Nous  verrons,  par  suite,  qu'il  y  a  trois  espèces  de  Uiraz:  le  ihnu 
Bi-L'IÈD,  le  moyen  de  conserver  la  chose  occupée,  par  la  main;  c'est 
Vihraz  actuel ,  que  l'on  pourrait  également  appeler  iAmz  bi-l^meq'an  , 
Yikraz'par  le  lieu,  quand  on  transporte  la  chose  dans  un  lieu  où  elle 
soit  en  sûreté.  On  ne  pourrait  ici  l'appeler  Uiraz  èi-d-dab  »  ihraz 
par  1«  transport  dans  le  pays  de  la  personne  qui  s^est  temparé  de  la 
chose  iiiaèa)i. . 

Si  l'on  s'arrête,  en  efiet,  à  Viknu  du  texte /m  ci-dessus,  n*  i", 
axoif  amassé  ie  Imchich  sufiBt  pour  que  le  soldat  en  ait  acquis  la 
propriété,  et  puisse  le  donner  à  qui  lui  plaît;  n**  a ,  pour  qu'il  puisse 
Je  vendre;  dans  le  n'^S,  les  infidèles  en  ont  acquis  la  propriété 
également  pour  avoir  recueilli  l'eau  et  amassé  le  fourrage. 

Le  mot  ihraz,  employé  dans  cette  partie  du  texte,  ne  peut  donc 
se  traduire,^  comme  dans  le  gasùmkt,  par  mue  en  sàretédans  le  pays 
de  ceux  qui  en  ont  fait  la  prise,  iii  par  conséquent  par  mise  tn  sûreté 
dans  le  dabV'L-islam ,  quand  ce  sont  les  musulmans. 
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«  fourrage  pris  dans  lé  terrain  et  pour  l*eau  puiaée  dans  le 
«  puits  d*autrui.  A  pl«s  forte-raison  doit-il  en  être  de  même 
«  dans  le  dara-Uharb.  zziSièri  qèhxr,  p.  6  et  7. 

3*  Faisant  partie  du  ^'anintiH. 

«  Si  des  troupes  avaient  pris  le  fourrage  que  des  infi- 
«  dèles  auraietit  amassé,  ou  les  vases  qu*iis  auraient  rem- 
«  plis  d^eau  et  fait  ihraz,  qu^un  soldat  s*en  fût  emparé  et 
«les  eût  vendus,  qu'enfin  l'acheteur  les  eût  consommés, 
«  l'acheteur,  s'il  est  marchand,  c'est4-dire  étranger  à  l'armée 
«  (voir  note  a  a  et  3*  catégorie,  i^rt.  5oa),  doit  en  verser  le 
«  prix  à  la  masse  duj'onimèt;  et  s'il  est  soldat,  ce  prix  doit 
•^tre  rendu  (à  ce  soldat  acheteur] ,  parce  que,  comme  les 
«infidèles y  en  recueillant  cette  eau  et  ce  fourrage,  en 
«  avaient  acquis  la  propriété,  ces  choses  prises  par  l'armée 
«^nt  devenues  g'ammèt;  l'acheteur  et  le  vendeur  (tous 

Zëîlë'i  dit  que  Vùtila,  lactioB  de  s*einparer  d^une  chose,  suppose 
deux  actes  *. 

4*  La  manncapion,  s*il  npus  est  permis  d*employer  ce  terme 
pour  représenter  Visbaitt-hiUîkd,  la  constatation  (delà  prise  de  la 
chose  )  par  la  main  ,  par  la  possession  ; 

s*  Le  nakl,  transport  de  la  chose  objet  de  Vishata-hil-îki. 

Dans  la  question  présente,  ie  hachick  était  encore  mahak,  per- 
sonne ne  s*en  était  emparé;  le  soldat  et  les  harhi  en  ont  été  les  pre- 
miers'eecapants,  en  ie  coupant  et  ramassant;  mais  pour  8*en  assurer 
an  moins  la  possession,  ils  ont  dû  ne  pa^  laisser  le  fourrage  à  la 
discrétion  du  premier  venu,  sur  la  terre  où  ils  l'ont  amassé;  car 
la  possession  n*a  de  dnrée  que  cdle  de  la  manucapion.  Aussi,  dans 
les  citations  précédentes,  le  transport  ajouté  à  la  prise,  dont  Ten- 
sembie  complète  Visiila'^  quoique  non  exprimé,  est-il  supposé;  et 
comme  ihraz  est  le  mot  employé  à  cet  effet  dans  ie  texte,  nous 
avons  cru  devoir  le  traduire  par  recueillir;  quoique  Tautenr  qui, 
pour  Yistila',  exige  à  la  fois  Visbata-hH-îid  et  le  nakl,  en  fasse  Tap- 
plication  particulière  au  transport  du  butin ,  dans  le  dara-Uislam ,  le 
principe  n'en  est  pas  moins  général' et  doit  s'appliquer  à  tout  objet 
qae  l'on  fait  istila. 
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«  id«ax  ftoldalfl)  y  ont  desdroits  égaiu  ;  et  la  vente  éMuat  par 
«  conséquent  nulle,  le  prix  doit  en  être  rendu. à  Tacheteur. 
«La  question  précédente •  n**  i  et  9,  était  tout  aulre. 
«  Personne  n  avait  encore  été  le  premier  occupant  de  ce 
<  fourrage  ou  de  cette  eau;  personne  n'en  avait  acquis  la 
«  propriété  par  le  transport,  ihraz.  Le  soldat  en  avait  été 
«  le  premier  occupant  et  les  avait  transportés,  ihraz,  dans 
«le  camp  musulman.«  =  Sièii qèbir^  p*  7* 

454*  On  peut,  par  induction,  conclure  de  Tar- 
ticle  &53  que  tout  autre  bien  propriété  dun  harbi 
serait  de  même  g^animèt  ==  T./n.  i*  S  îi;  a*  S  1; 
et  3' $  1 . 

3*  Pouvant  n^être  pas  g'animkt, 

T./.  n.  1*  «  Si  la  saponaire  pousse  naturellement  et  est 
«  sans  aucune  valeur  dans  le  pays  où  die  aura  été  prise, 
«  celui  qui  en  est  le  premier  occupant  peut,  sans  incon- 
«  vénient,  en  faire  usage.  » 

4*  Devant  étr^  ^'animèt. 

«  Mais  si ,  dan»  ce  pays,  elle  a  une  valeur,  elle  fait  ,i;omme 
«  le  savon ,  partie  du  g'animèt  à  Tinstant  même  où  Toccu- 
«  pation  en  a  eu  lieu  ;  elle  est,  à  cet  égard,  assimilée  aux 
«biens  dont  toute  autre  personne  se  serait  emparée  et 
«qu'elle  aurait  trouvés  renfenaés  dans  les  miMSOiis  <les 
«  ennemis.  »  =  Sièri  qèhir,  p.  1 1 . 

3°  «  Si  Tannée  s*est  emparée  d'une  certaine  quantité  de 
u  terres  employées ,  soit  dans  la  médecine ,  soit  k  divers 
«  autres  usages,  et  que  les  harU  auraient  faites  ihraz  doLfis 
«  leurs  maisons ,  il  ne  convient  pas  que  Ton  en  use  sans 
«  besoin  (voir  A*  division ,  2*  subdivision) ,  parce  que  Vihraz 
«  en  avait  donné  la  pj:opriété  à  un  harbi,  circonstance  qui 
«  ies  fait  ranger  nécessairement  dans  le  ganimèt,  d'auUvit 
«  mieux  qa  elles  ne  sont  fMU  iune  nature  à  être  d'un  besoin 
«  premier. 
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c  Si  cette  terre  li*avaU  p«»  été  fùte  ihrax  par  Tennenii , 
«mait  que,  dans  k  P"7>«  «Ik  eât  une  râleur  Téuale,  die 
«  serait  également  g'tmimèt  » 

455.  Tout  bien  [mutèkawim)  ayant  une  valeur 
vénale,  tel  que  le  bois,  le  $el,  etc.  est  ganimèt,  quand 
même  il  aurait  été  pris  dans  les  lieux  mubàk  du  dara- 
1-harh  où  le  bois  pousserait,  où  le  sel  se  déposerait 
naturellement,  parce  que,  sans  être  la  propriété  ex- 
clusive  d'un  particulier»  ils  sont  la  propriété  com- 
mune de  la  nation  propriétaire  du  territoire.  = 
T.fo  et  T.  fn  précédent. 

T.fo,  «Les  endroits  boisés  et  où  les  musulmans  ne 
«  peuvent  trouver  sûreté ,  étant  reconnus  pour  faire  partie 
«  du  darttrl'harb,  voir  T.  ec,\e  bien  qui  9*y  trouve  est  au 
«pouvoir  des  harhi;  ii  est  donc,  quand  les  musulmans 
«l'abattent  et  remportent,  un  bien  pris  aux  infidèles  par 
«  la  force  ;  et  il  doit  être  (ijouté  au  qanxmèt,  tel  qu  il  a  été 
«  coupé.  •  =  Sièri  ijèbir,  p.  36,  a*  partie. 

456.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que,  pour 
devenir  ganimèt,  il  ne  sufEt  pas  qu*un  bien  soit 
matèha!m>im  pour  les  infidèles,  ou  qu  il  soit  leur  pro- 
priété; il  faut  qu'il  soit  aussi  mutèkavvim  pour  les 
musulmans.  (Voir  art.  36,  87  et  38,  p.  35.) 

457.  Enfin  aucun  bien  ayant  ou  n'ayant  pas  une 
valeur  lie  peut  être  g'animèt,  s'il  a  été  enlevé  à  un 
infidèle  qui ,  appartenant  à  une  nation  en  paix  avec 
la  puissance  mustdmane,  en  serait^'le  propriétaire. 

Nota,  On  trouvera  ie  compiément  des  principes  énoncés  ici 
dans  le  obapitne  n  de  Vaman  accordé  particaiièrement  «u)(  harhi 
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par  les  ^'tmtaidj  on  hong'at,  chapitre  eoiuikcré  phis  qiéciaieBient 
anx  rdatioat  de  paix  des  infidèles  avec  les  ^*amin^  en  gnerre  avec 
leskKir-adi. 

S  2,  De  la  force  dont  la  définition  da  CANtMÀT/ait  ane  condiiiên. 

&58.  La  force  dont  la  définition  du  g'animèt  fait 
une  condition  n  est  pas  uniquement  la  force  phy- 
sique; il  suffit,  dans  des  cas  donnés,  qu'elle  soitmo- 
i^e.  =T./p. 

T. /p.  i'  «  L*imam  a  envoyé  du  daru-l-islam  un  ou  deux 
«  hommes  pour  y  combattre  les  harbi;  ces  hommes  ont  fail 
«  qudque  butiu  ;  il  doit  être  soumis  au  prélèvement  du 
«  cinquième,  parce  que  (on  suppose  qu*en  entrant  dans  le 
«  pays  infidèle) ,  leur  intention  ayant  été  de  combattre  pour 
«la  propagation  de  la  religion,  ils  pnt  eu  Tappui  de  la 
«  force  (morale)  du  prince,  dont  le  devoir  eût  é(é  de  leur 
«  envoyer,  au  besoin ,  du  secours.  L^obligation  du  prélè- 
«  vement  du  cinquième  sur  le  bulin  fait  par  ceux  qui  n'ont 
«  point  pour  eux-mêmes  de  mène  a,  repose  uniquement  sur 
«  la  considération  du  consentement  donné  par  Yimam,  qui 
«  les  rend  èhli-mènea.  ^:=zSièri  qebir,  p.  a  1 5. 

a'  «  Si  des  hommes  en  petit  nombre,  par  exemple,  un , 
«deux  ou  trois,  ont  été  autorisés  par  le  prince  à  entrer 
*  dans  le  daru-Uharb,  ils  tirent  de  cette  autorisation  une 
«force  (morale)  capable  d'imposer  &  Tennemi,  et  alors, 
«  ce  qu  ils  ont  pris  aux  harbi,  est  sujet  au  prélèvement  du 
«  cinquième,  parce  que  leur  butin  rentre  dans  la  catégorie 
«  du  butin  pris  par  ]a  force  ;  Tautorisation  du  prince  est 
«  en  quelque  sorte  une  force.  =  Mevkoufati.,  partage  du 
«  g'animèt. 

y  «  Si  ces  hommes  entrent  avec  Tautorisation  du  prince , 
«  ou  qu'ils  soient  assez  nombreux  pour  trouver  en  eux- 
«  mêmes  un  mène  a,  le  prélèvement  du  cinquième  a  lieu, 
«parce  que,  de  cette  autorisation  donnée  aux  premiers, 
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nui  y  poar  le  prince,  robligajtioii  de  leur  porter  secours; 
ils  y  trouvent  une  sorte,  de  mène  a, 
.«Quant  à  ceux  qui,  en  entrant  (che« renneœi)  étaient 
Mi*mènè'a,  il  leur  doit  les  mêmes  secours ,  de  crainte 
qu*en  leur  refusant  son  appui:,  on  n!y  vine  impuissance 
de  la  part  des.  musulmans  =  Sanhttti''tadè ,  partage  du 
g'aaimèt,  , 

4*  «  Si  ces  mêmes  hommes  étaient  entrés ,  les  uns  sans 
mènera,  mais  avec  autorisation  de  Y  imam,  et  les  autres, 
avec  mènè'a,  mais  sAns  autorisation ,  le  butin  qu'ils  feraient 
serait  soumis  au  prtièvement,  pour  les  derniers,  parce 
qu'il  aurait  été  acquis  par  la  force  et  la  supériorité  ;  et 
non  par  surprise  et  larcin  ;  pour  les  premiers,  il  est  admis 
gén^tdem^nt  qu'il  en  doit  être  de  même ,  parce  que  f  au- 
torisation de  rioMméquivaut,  de  sa  part,  à  l'engagement 
de  leur  envoyer,  au  besoin ,  une  troupe  auxiliaire  ;  c'est 
une  sorte  de  mènè'a, 

•  Telle  est  la  doctrine  des  jurisconsultes  les  plus  célèbres  ; 
cependant,  on  trouve,  dans  le  Mnzmèrat,  que  le  prélève- 
ment ne  devrait  pas  avoir  lieu  sur  le  butin  qui  n'aurait 
pas  été  fait  par  plus  dd  trois  hommes.  •  =  Medjmœ\ 
p.  21 3.  (Voir  en  outre  le  Siîèri  qebir,  p.  ai 5.) 

450.  Celui  qui  trouve  dans  une  de  ces  forces  un 
moyen  de  résistance,  est  èhU-mènè'a,  voir  note  â 3. 
=  Et  le  butin  q[ue  fait  tout  èhUrmènè'a  est  g'animèt, 
quand  toutefois  il  est  de  nature  à  être  g'animèt  = 

T.fq.  i"  «Toute  réunion  d'hommes  qui  n'a  pas  de 
*  mène  a,  est,  assimilée  à  un  seul  homme. 

a""  Le  butin  de  ceux  qui  ont  un  mène  a,  est  au  contraire 
«  soumis  au  prélèvemcpat  du  cinquième.  U  est,  par  consé- 
>«  qufnt,  if.animètt  pubqu^ie^'a'^i^^'  ^^^  |e  s^ul  butin  9ur 
«quoi  le  cinquième  soit  prélevé,  z^  Sièri  qèbir,  p.  25i^ 
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3^  Si  ïimam  a  défetida  qae  penonoe  nmtràt  d$Bas  le 
«  dara-l'harb  après  rarmée ,  on  cb»t  vérifier  si  ceïut  ^ui  se- 
«rait  entré  a  enfiremt  la  défense;  car«  s'il  est  entré  sans 
«  autorisatidn  du  prince,  il  n  est  qu'an  marandeiirt  et  non 
«un  déienseur  de  la  foi. 

«  Aussi  le  bttlin  que  fait  seul  un  homme  entré  san^  au- 
«  torisation ,  n'est-il  pas  sujet  au  prélèvement  du  cinquième. 
«  =  Celui  que  ferait,  au  contraire,  un  seul  homme  entré 
«  avec  autorisation ,  y  serait  soumis. 

4^  «  yiûa  autorisé,  il  n'a  aucun  droit  k  la  commmiauté 
^  «  du  g'animèt  fait  avant  sa  réunion  k  Fairmée.  =  Autorisé, 
«  U  y  a  dpôit. 

«  Non  autorisé ,  il  est  dans  la  catégorie  des  prisonniers 
«  échappés  à  la  captivité ,  ou  des  nouveaux  coiivertis  à  l'is- 
«  tamisme,  qui  ne  soni  comptés  parmi  les  mudjahid,  que 
«  de  l'instant  où  ils  se  sont  réunis  à  l'armée.  »r=:â«drt  ^èiir, 
p.  285. 

460^.  Ainsi  est  g'animèt  le  butin  fait  par  xm  ou 
par  plusieurs  soldats  que  ïimam  aurait  autorisés  à 
entrer  dans  le  dara-l-harb ,  parce  que,  s  ils  n'ont  pas 
pour  eux  la  force  physique  dune  armée,  ils  ont  la 
force,  morale  (pie  le  nom  du  prince  dpjllie  à  leur 
agression,  et  qui  leur  tient  lieu  de  mètWa*  x^li.fp 
eîT.fq.  .   ^ 

461.  Est  également  ^ammél;  le  bien  pria  aux  in* 
fidèles  par  un  des  membres  de  Tarmée ,  parce  qu^ 
trouve  en  elle  son  mène' a.  =  T./r. 

T./r.  «  Si  un  homme,  faisant  partie  de  Tai^mée  dans  le 
«  dara-l'harb,  est  parvenu  à  d'emparer  de  peries ,  de  {terres 
«précieuses,  de  métaux,  d*or  et  d*argent,  etc.  tous  ces 
«  objéb  doivent  faire  paMte  du  g'emmèt  géic^rei ,  paYO#  que 
M  chacun  d'eux  est  un  bien  qu'il  n'a  pu  prendre  tfut  par 
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«  la  force  (  morale)  de  Farinée;  et  le  but  de  l^etitrée  des 
«musulmaiis  dans  le  pay»  harhi  étant  l-exaltatioti  delà 
«  parole  de  Dieu  et  la  propagation  de  sa  raiigiou ,  tout  ce 
«qui,  dans  ee  payst  arrive  en  la  posseêsion  4l*un  membre 
«de  Tarmée,  revêt  incontestablement,  par  la  forée qu*il 

•  en  emprunte ,  le  caractère  de  gcaiimèt, 

«€e  qui  confinne  cette  doctrine,  c*est  la  considération 
4Kqoe,  si  cet  homme  n  ai^t  pas  pH  parvenir  jusqu'à  Ten- 
«droit  où  étaient  ces  objets  précieux,  il  n'aurait  évîdem- 

•  ment  pas  pu  s'en  assurer  la  possession.  L'armée  a  donc 
«été  pourJtti,  lorsqu'il  s^n  emparait,  en  quelque  sorte 
«  l'arrière-^arde  ou  corps  de  réserve  qui  lui  servait  d'appui 
«etdereiuge.  •  s. 

462.  Est  dans  le  même  cas  le  bien  que  Thomme 
étranger  à  iarmëe  aurait  pris  aux  harbi  et  fait  ikraz 
dans  îe  camp.  =T.fs, 

T./5.  i'  «  Si  un  marchaïkd^  voir  art.  5o3  et  note  5a ,  se 
«  trouvant  dan^  l'armée  et  n'ayant  jusque-là  pris  part  à 
i  aucun  combat,  fait  un  butin  et  l'apporte  à  l'armée,  il 
«  est  mis  au  rang  des  madjahid,  =  Sièri  çé&ir^  p.  266. 

a*  «  L'imam  a  envoyé  dans  le  daru-l-harb  un  corps  de 
«  troupes  qui  a  fait  du  butin.  —  D'autre  part,  un  bçmme 
«  converti  à  l'islamisme ,  après  avoir  tué  quelques  infidèles  » 
«  et  pris  fi0  qui  leur  appartenait,  eçrt  ensuite  venu  joîudiné 

•  ce  corps  f  et  touB.aèat  rentrés  dans  le  dam-l^ùhm  sans 
«  que  Y  depuia  U  jonctioa  de  ce  nouveau  converti ,  il  y  ait 
«  eu  anooa^  «ctiod. 

tL'aonnée  et  eet  bommo  ont  un  droit  de  communauté 
«  au  9 «11101^  qu'il  a  apporté,  parce  <iu'il  l'A  fait  ihraz  au 
«icampr  aoni  du  mènè'a  de  l'armée;  et  qu'ensuite  l'Armée 
«  a  co^pévé  à  i%mz  de  ee  butin  dans  le  dara4»islaiH. 

«Mais  comme  cet  bomme  ne* s'est  réuni  an  corps  de 

•  troupes  que  pour  se  soustraire  aux  harhi,  sa  position  est 
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c  celle  de  tout  marchand  qui  se  joindrait  à  Tannée  avec  du 
«  butin  ;  il  n'aurait  aucun  droit  de  communaulé  au  g'ani- 
«  met  fait  par  Tarmée. 

«Si,  au  contraire V  après  sa  jonction  avec  les  musul- 
«  mans,  il  y  avait  eu  un  combat  auquel  il  aurait  pris  part 
«  pour  défendre  contre  Tennemi  la  totalité  du  g'animèt  de 
«  Tarmée ,  il  y  aurait  acquis  un  droit  de  communauté ,  comme 
«Tacquerrait,  dans  ce  cas,  tout  étranger  à  Tannée  (tout 
«  marchani), 

y  <  Si  un  autre  musulman  &ît  prisonnier  des  îafid^es 
«  avant  Tentrée  de  Tarmée  dans  le  daru-l-harb^,  se  joint  à 
«  elle,  la  solution  de  cette  nouvelle  question  est  la  même  : 
<  (Étranger  à  Tarmée)  comme  le  harhi  converti  à  Tisla- 
«  misme ,  sa  réunion  à  Tarmée,  due  à  la  crainte  des  harbi, 
a  ne  pourrait  motiver  ses  droits  à  la  communauté  du 
«  butin. 

463.  4*"  «Mais  si  ce  musulman  faisait  partie  de  Tarmée 
«quand  il  a  été  fait  prisonnier,  quoique,  depuis  sa  jonc- 
«  tion,  il  n*y  eût  pas  eu  de  combat,  il  aurait  un  droit  de 
«  communauté  au  g'animèt  de  Tarmée ,  parce  que  Tévéne- 
«  meut  de  sa  captivité ,  postérieur  aux  rapports  qui  exis- 
«  taient  jusque-là  entre  Tarmée  et  lui ,  ne  peut  les  avoir 
«  détruits;  il  est  comme  non-avenu:  (Il  avait  droit  aupara- 
«  varit  à  la  communauté  de  tout  le  butin ,  il  ne  peut  Tavoir 
«  perdu.  ) 

46 4 «  s**.  «Si,  avant  que  ce  prisonnier  ne  put  se  réunir  à 
«  Tannée  dont  il  faisait  partie  antérieurement  à  sa  capti- 

!  «  vite,  cette  armée  était  rentrée  dans  le  daxnrhislam,  elle 
«  ne  peut  avoir  avec  lui  aU<;un  droit  dd  «oosmunauté  au 
ik g'animèt  qu  il  aurait  fait,  parce  qu!elie  na  aoopéré  ni  à 
«  sa  prise,  ni  à  son  ihraz;  mais  sa  coopéralioni  à  la: prise 
«  du  butin  fait  par  Tarmée  avant  sa  captivité ,  lui  donne  au 
«partage  de  ce  g'animèt  un  droit  que  sa' condition, de pri- 
«  spnnier  n'a  pu  détruire.  Sa  position  envers  Tarmée  est 
«  ce^le  d*un  soldat  qui,  après  la  prise  du  butin ,  se  serait 
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niépfitré  d*eUe  pour  s*enfoni^r  dans  le  ciara-I-&ar6.  »  = 
Siiri  qèbir,  p.  3  et  A ,  a*  partie. 

465.  Serait  en  un  mot  g'animèt  ie  butin  que  fe- 
raient, même  sans  lassentimeiit  de  iïmam,  siu*  les 
harhi,  des  hommes  entrés  ouvertement  dans  le  clora- 
l^rb,  commandés  par  un  chef  quils'  se  seraient 
donnés,  et  assez  forts  de  leur  nombre  pour  se  pro- 
téger eux-mêmes,  parce  que  ces  diverses  circons- 
tances les  constituent  èhli-mènè'a  :  Est  èblj-mènè*a  la 
réanion  d'hommes  assez  forte  pour  accomplir  ce  (fuelle 
entreprend. 

466»  Quoique  l'invasion  du  territoire  harhi  par 
cette  troupe  ne  fût  pas  de  nature  à  ce  qu'on  dût  en 
faire  une  cause  de  guerre  internationale,  elle  les 
mettrait  du  moins  personnellement  en  guerre  avec 
la  nation  qu'ils  auraient  attaquée,  sans  qu'ils  pus- 
sent réclamer  le  bénéfice  des  traités  que,  les  pre- 
miers ,  ils  aiu*aient  rompus*  =  T.ft 

T.ft  i**  «  Si  des  musulmans,  formant  une  troupe  èhli- 
*mènè'a,  se  choisissent  parmi  eux  .un  chef  sans  la  per- 
«mission  de  ïimam,  qu^iis  fassent  une  irruption  dans  le 
< iara-/-^ar6 pour  le  piller/et prennent  en  effet  du  butin, 
«le  cinquième  en  est  prélevé,  et  le  reste  est  partagé  entre 
«eux,  suivant  les  lois  du  ^'animht,  parce  que  1  effet  de  leur 
«  mène  a  est  de  donner  à  leur  butin  la  qualité  de  butin  pris 
«  pour  la  propagation  de'  la  religion  (musulmane)  ;  et  cette 
«considération  le  fait' regarder  comme  ganimJèU  » 
466  his,  a°  <  Letèttfil  que  ferairt  leur  dief  est  aussi  valide  que 
«  celui  que  ferait  le  chef  d*un  corps  de  troupes  nomîné 
«par  rimam  et  envoyé  par  lui  dans  le  dara-l-harb ;  car  ce 
«  chef  ne  Test  que  parce  qu'ils  lont  choisi  spontanément , 
I.  6 
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M  et  cette  spontanéité  de  leur  part  est  admise  pour  les  choses 
«  qui  ies  regardent;  c^stelle  qui  Ta  fait  ce  qu'il  est. 

t  Considérez  que  si  la  souveraineté  est  acquise  en  vertu 
M  de  la  convention  qui  la  fait  passer,  par  di^mt  de  succes- 
«  sion,  du  souverain  précédent  à  celui  qui  doit  le  rempla- 
«  cer,  la  réunion  du  choix  des  musulmans  sur  une  seule 
«  personne  la  lui  confère  aussi.  La  hase  fondamentale ,  à 
«  cet  égard,  repose  sur  Vimamat  â'Èbou-Bèqr  (que  Farmée 
•  musulmane,  c'est-à-dire,  à  celte  époque,  runiversalîYé 
«  de  la  nation  musulmane,. s'était  donné  pour  khalife).  »< 

467.  «Il  en  est  de  même  du  choix  de  Yèmir  d'un  corps  de 
H  troupes  ;  si  le  commandement  en  est  conféré  par  le  choix 
«  du  prince ,  il  peut  l'être  aussi  par  le  choix  unanime  du 
«  corps.  B 

46Ç.  «Enfin,  ne  sait-on  pas  que  si  des  musulmans  èkli- 
«  bag't  se  sont  choisi  un  chef  et  sont  entrés  d^ns  le  dam* 
iil-harb,  le  tènfil  qu'aurait  accordé  ce  chef,  en  vertu  du 
«  choix  qu'ils  auraient  fait  de  lui ,  devrait  être  eor^rmé  par 
«  le  prince,  si  le  repentir  de  leiâ*  faute  les  ramenait  sous 
«  son  autorité.  »  (Voir,  pour  cette  restriction ,  la  fin  de  l'ar- 
ticle s^uivant.) 

469.  «Si  le  khalife,  ^n  comhattant  lés  infiddes  à  la  tête 
«  de  son  armée,  venait  à  mourir  ou  était  martyr  de  la  foi, 

•  «  qu'une  partie  de  l'armée  se  fut  donné  tel  pour  cnef  et 
«  que  l'autre  partie,  se  fût  donné  tel  autre;  que,  s'étant  sé- 
«  parés  pour  se  porter,  chacun  de  leur  côté,  sur  d'antres 
«points  du  territoire  ennemi,  ils  eussent  fiiit  du  butin; 
«  que  chaque  émir  eût  fait  un  tènfil  en  faveur  de  sa  troupe  ; 
«  qu'enfin  les  deux  corps ,  s'étant  réuni»,  se  fussent  accor- 
«  dés  sur  le  choix  d'un  seul  khalife,  ce  nouveau  khalife, 
«  successeur  du  précédent,  serait  dUigé  de  reconnaitre  les 
«  chefs  que  s'étaient  donnés  ces  troupes ,  de  confirmer  les 
«  tèf^  qu'ik  auraient  &its  et  de  les  fiiire  exécuter.  » 

470.  «Il  est,  du  reste,  indifférent  que  les  deux  corps  de 
«  troupes  se  soient  réunis  avant  ou  après  leur  retour  dans 
*le  dara-lislam;  seulement,  si  leur  réunion  a  eulieu^ns 
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*le-dam'l*iarb,  codatne  YAraz  se  sera  fait  en  commun, 
«ie  nèfi  (respectif  de  chaque  corpa)  aura  dû  être  (avant 

«  «Uh^).  «éparé  pour  les  attributaires  (munèffàhm  lèhaum), 
«et  leresle  partagé  eqtre  les  deux  corps,  d'après  les  lois 
u  du.  g'animètit  •  •    ^ 

471.  «Si  leur  réupion  a  .eu  lieu  après  le  retour  dans  le 
«  daru'l'islafli/ chaque  corps  aura  droit  exclusivenient  à  son 
«  71^ et  à  son  g'anîmèt,  parce  que  chaque  corps  en  aura  fait 
«  esdusivement  la  prise  et  Yihraz.  «  =  Sièri  qèbir,  p.  26a. 

*    "  •  *  *. 

[Nota,  On  devra  se  reporter  à  la  subdivision  d^  nè/7pour  les  lois 

qiti,  dans  ces  artides,  se  rapportent  au  nhjl.)       < 

472.  Si,  au  contraire,  un  qu  deux  hommes,  pu 
même  un  plus  grand  nombre,  étaient  entrés  ^juis 
le  dara^'Juirb  sanà  ordre  ni  permission  de  ïimam, 
ftirtivement,  i^pat-s  et\,sans  chefs;  la  loi  ne  les  re- 
garderait qpé  comfne  un-seul  homme  ;  ils  ne  seraient 
pas  èhli-mènè'a;  le  bien- qu'ils  prendraient  aux  infi- 
dèles, quoique  légitimement  acepiis,  puisque  les 
personnes  et  les!  chAes  prises  par  eux  étaient  ma- 
bah,  doct,  24,  aS^  ^^e^t  3o,  ne  serait  quun  bien 
dérobé ,  sans  être  jamais  g'animèt ,  parce  qu'on  ne 
pourrait  y  reconnaître  le  caractère  religieux  de  sa 
consécration  à  Dieu.  =  T.  fa.     '  ", 

-  T.  /  il.  «  Si  des  individus  /  en  petit  nombre ,  par  exemple 
«unv  chaux  ou  trois,  entrent  dans  liAtaral-'harb  sans  Tau- 
«  torîsation  du  prince,  ce  quHls  y  prennent  n^est  pas  sou- 
«  mis  (u  prélèvement  du  cinquième ,  parce  que  le  g'animèt 
«  est  le  butin  obtenu  par  la  force  et  là  supériorité,  et  non 
tt  par  la  surprise.  =  Mè vkovfa  ti  ,  partage  du  hutin. 

«'Si  ces  hommes  entrent  sans  mène  a  et  sans  autorisa- 
«  tîon,  lé  butin  qu  ils  font.n'est  pas  sujet  au  prélèvement , 

6. 
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«  parce  que  le  ciniquième  est  le  subside  levé  sur  le  y'animèt 
«(en  faveur  des  ^pauvres  uniquement);  or  le  g'ammèi  est 
«  le  bien  pris  pat  la  force  et  la  victoire,  résultat  du  hiènea, 
«  sans  lequel  il  n*y  a  que  vol  et  rapine.  iti=tSuti^ULî-ZADà, 
pariage  *Jlfi  htitin. 

S  3.  Droits  acquis,  soit  par.  la  prise ,  soit  par  ^a  coopération  à  la  prise 

du  G'ANIMÈT, 

Nota.  Le  dafa-l-islam  doit  ici  être  distingué  du  daru-Ukarb, 
1*  Prise  4u  butin  dans  ic;  dàra-l-ishm, 

473.  Puisque,  pour  assurer  aux  g'animin  Ja pro- 
priété du  g'animèty  dont  ils  nont,  dans  la  doctrine 
SÈhoa-Hanifè,  que  la  possession,  on  a  jugé  que  le 
darU'l'islam  seul  pouvait  leur  offrir,  par  YihraZy  cette 
sûreté,  il  s'ensuit  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  lieu  à 
ihrazA^  g'animèt  fait  sur  les  harhi  àsnis  le  dàra-l'is- 
Zam,  voyez  T./ w.  > 

474.  Le  butin  devient  immédiatement  la  pro- 
priété'du  vainqueur,  art.  54,fpir  le  seul  fait  de  If 
prise.  (Voir  :  Subdivision  de  l'ihraz,  497,  texte  cor- 
respondant, et  le  texte /w.) 

475.  Ainsi,  n'ayant  ici  à  nous  occuper  que  de  la 
prise  elle-même*  et  de  là  coopération  à  la  prise  sans 
ihraz  aucun,  v  .       ^ 

Nous  établiron^en  principe  que,  dans  ie  dara-l- 
islam  :  .  • 

1**  A  seul  un  droit  individuel  et  immédiat  à  la 
propriété  du  butin  le  niusulman  qui,  seul  et  sans 
aucune  coopération,  l'a  pris  aux  harbi,  article  ào. 
(Voir  T./5,  5**;  voir  en  outre  T./p,  i**  et  3i^) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LÉGISLATION  SUNNITE.  85 

476.  2^  Ont  également,  seuls,  un  droit  commun 
au  ganimèt  iefi  musulmans  qui ,  soit  comme  armée 
ou  corps  d*armée,  soit  comme  simple  association 
àmdvnàvLs  èhUrjnènè'a,,  ont,  seuls  aussi,  et  sans  au- 
cune coopération  dé  forces  quelconques  étrangères 
aux  premiers  occupants,  fait  sur  les  harbi  le  g'ani- 
mètf  fruit  du  combat  auquel  tous  auront  pris  une 
part  active.  (Voir  f article  4 1 .) 

477.  A  cette  règle  générale,  nous  devons  ajouter 
les  modifications  que  commandent  les  lois  d'associa- 
tion et  les  nécessités  de  la  guerre ,  modifications  dont 
nous  avons  fait  mention  clans  la  note  qui  suit  lar- 
ticle  4 1  et  le  texte  porresp^dant  : 

Sera  regardé  comme  coopérant,  et  aura,  à  ce  titre , 
lin  droit  commun  au  ganimèt.  quoique  étranger  au 
corps  qui  aura  combattu  \%sh(irhi,  tout  musulman 
qui,  armé,  présent  aii  combat  et  prêt  à  y  prendre 
une  part  active,  naura  cependant  pas  pt!  ou  dû  réa- 
liser Tintention  qu  il  en  avait  manifestée.  =  T.  /  v. 

T.y^v.  1**.  «  Quand  les  Karhi,  é\iàn%  entrés  dans  le  daru- 

•  l'islam,  auront  été  combattus  et  défaits  par  les  musuU 
«mans,  le  butin.fait  par  ces  derniers  appartient  exdusi- 
«  vement  à  ceux  q||y^ient  présents  au  combat  Nous  avons , 
«  à  ce  sujet,  la.  réponse.  £ute  par  le  khalife  Omar:*  Le  g'a- 
*nimèt. appartient  à  ceux  qui  étaient  témoins  ^du  combat,  »  Ce 
«  droit  au  g'animèt  ne  s*obtient  que  par  la  participation  au 

•  djihad;  et,  dans  le  daru-l-islam,  être  présent  au  cefnbat 
«est  participer  an.djihad,  »=iSièri^è&ir^  p'.  289. 

47 8«  «Si  une  armée  hai^hi,  étant  entrée  dans^  le  dara-l-is- 
«  lam,  s'était  présentée  devant  une  viUe,  et  qu'une  partie 
«  des  habitants  eussent  fait  une  sortie  et  défait  i'ennemi  ^ 
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«  à  eux  seuls  appartiendrait  le  g'animèt;  les  autres  babi- 
«  tants  n'y  participeraient  pas. 

«  En  vain  prétendraient-ils  qu  ils  servaient  de  corps^  de 
«réserve  ou  darrière-garde,  pour  offrir,  au  besoin,  un 
«appui  ou  un  refuge  aux  combattants ,  on  n'y  aurait  aucun 
«égard,  parce  que  la  participation  au  butin  est  le  droit 
•  exclusif  des  mudjàhid;  or,  ne  sont  faÈmudjaktd  ceux  qui 
«  se  sont  renfermés  dans^  leurs  maisons.  Comine  ils  n  ont 
«  pas  coopéré  à  la  prise ,  et  qu'il  ne  peut .  y  avoir  d^ihraz 
«  effectif  dans  le  daru-l'islam ,  ils  ne  peuvent  avoir  aucun 
«  droit  au  g'animèt.  » 

479.  «Mais  si  tous  les  habitants,  en  armes  et  à  cheval, 
«  s'étaient  empressés  de  se  rendre  aux  portes  de  la  ville; 
«que,  vu  la  foule,  une  p^tie  d'entre  eux  eût  pu  seule 
«sortir;  et  que  l'ennemi  eût  été  défait,  quand  les  autres 
«étaient  encore  dans  la  vfile,  mais  prêts  a  combattre,  tous 
«  auraient  part  au  butin ,  parce  que  tous  auraient  été  pré- 
«  sents  au  combat. 

«  N'est^il  pas  évident  que,  si  les  musulmans,  se  trouvant 
«  tous  en  face  de  l'ennejni  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'y 
«  en  avait  qu'un  petit  nombre  qui,  de  fait,  eût  combattu, 
«  tous,  ayant  assisté  au  combat,  auraient  droit  au  butin? 
«  C'est  ce  qui  a  lieu  ici.  » 

480.  «  Aurait  le  même  droit  le  musulman  qui,  sorti  de  sa 
«  maison ,  tout  armé ,  .aurait  trouvé  devant  lui  une  foule 
«  tdle  qu'il  lui  eût  été  impossible  d'arriver  jusqu'à  la  porte 
«de  la  ville;  il  aura  droit  au  g'animèt,  parce  que,  en  pa- 
«  reiUes  circonstances ,  il  serait  ceiMÉUvoir  été  présent  au 
«  combat  et  avoir  fait  partie  des  muajahid.,  lors  même  qu'il 
userait  resté  à  pied  ou  à  cheval,  ou  qu'il  se  serait  tenu 
«  devant  sa  maison  ; 

«  Mais ,  s'il  y  était  resté  renfermé  comme  dans  nne  place 
«forte,  il  serait  exclu.de  tout  droit,  parce  que  personne 
«ne  l'aurcût  vu  sortir  pour  se  diriger  vers  le  théâtre  du 
«  combat,  dans  l'intei^ion  d'aUer  combattre  l'ennemi.  »  = 
Sièri  qèhir,  p.  289. 
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481.  a*  «Poîsqae,  dans  le  dam-l^slàm,  pour  avoir  droit 
«  au  g'animèt,  la  présence  sur  le  champ  de  bataille  est  exi- 
-  « gée,  il  faut  que  la  personne  et  liDstrument  du  combat, 
«  c*ést-à-^ire  son  cbeval,  se  trouvent  présents  en  réalité  : 
«  le.  preïnier,  pour  gagner  sa  part  du  butin ,  et  le  second , 
«  pour  déterminer  Tétendue  du  droit  du  combattant;, 

«Ou  que  Tun  et  Tautre  soient  assez  rapprochés,  pour 
«que  le  cavalier  puisse,  au  besoin,  venir  au  secours  des 
«  combattants-,  à  titre  de  corps  de  réserve  et  dlarrière- 
«  garde ,  ce  qui  équivaudrait  à  une  présence  relie. 

a  Sinon ,  ni  Thomme  ni  le  cheval  n  ont  assiàlé  au'com- 
«  bat.  »  =  Sien'  tjèbir,  page  290. 

482.  Ces  principes  s'appliquent  à  tout  g'animèt 
fait  dans  le  dara-l-ùtlam. 

Us  s'appliquent,  par  conséquent,  è  tout  g'animèt 
fait  sur  le  territoire  d  une  ville  dont  les  musulmans 
se  seraient  emparés  dans  ïe  daru-l-harb  et  quils  au- 
raient rendue  dara-l-islam. 

483.  Comme  ce  butin  devient  immédiatement 
et  sans  ihraz  la.  propriété  du  vainqueur,  ^ul  corps 
étranger  à  larm^e  victorieuse,  fût -il  même  corps 
auxiliaire f  qui,  dans  le  dara-l-harb,  aurait  droit  de 
communauté ,  ne  pourrait  être  admis  à  la  moindre 
participation  .z=T.fw, 

T,fw,  «  Lorsque  les  musulmans,  s' étant  emparés  d*une 
«ville  du  dara-l-harb,  en  ont  rendu  le  territoire  daru-l-is- 
^lam,  les  auxiliaires,  voir  493,. qui  ensuite  opéreraient 
«  leur  jonction  avec  Tarmée  victorieuse,  n^auraient  aucun 
«  droit  au  butin ,  parce  que  cette  ville ,  étant  devenue  darur 
«  l'islam,  le  butin  est  fait  ihbaz,  sur  h  lieu  même  [ïhrazun 
*bil  m£q'an),  par  le  seul  fait  de  la  prise,  qui  en  donne 
«  immédiaiement  la  propriété  au  vainqueur. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


88  JANVIER  1853. 

«  Et,  dans  ce  cas ,  la  jonction  des  auxiliaires  équivaut  à 
«  qelle  qui  n^aurait  lieu  qu*après  la  rentrée  de  Tarmée  dans 
«  iedarw-l'islam»  à  la  suite  de  Ti^raz:. — Les  auxiliaires  (qui 
«ont  été  étrangers  à, la  prise)  n^ont  en  effet  de  drpit  au 
«  butin  (déjà  fait)  que  par  leur  participation  à  Vihraz,  par- 
«  ticipation  qui  n  a  pu  avoir  lieu  ici.  ]>=iSiièn  qèhir,  p.  289. 

484.  Dans  le  àaru-l-islam,  aussi  bien  qUe  dans  le 
dara-l-harb  y  le  droit  que  les  corps  de  réserve  et  les 
arrière-gardes  ont  à  la  communauté  du  g'animèt  est 
une  conséquence  des  principes  exposés  ci-dessus. 

Quoique  les  circonstances  puissent  ne  pas  rendre 
nécessaire  leur  coopération  physique,  les  efiFets  ^e 
leur  présence  nen  sont  pas-  moins  réels,  soit  parce 
que  la  partie  militante  de  larmée  se  trouve  rassurée 
contre  toute  surprise ,  soit  parce  qu'elle  sait  qu'elle 
trouvera  en  eux,  au  besoin,  un  soutien  et  un  re- 
fuge.=T.7x. 

T,f0,  «La  partie  de  Tarmée  qui  combat  et  les  corps 
«  de  réserve  et  d*arrière-garde  ont  le  ftiéme  dn!)it  au  acad- 
«  met,  parce  qu'ils  yi  ont  tous,  au  même  titre,  celui  de  té- 
«  moins  du  combat,  soit  dans  le  dara-l-harb,  soit  dans  le 
a  dam-Uislam ;  et  qu'en  outre,  les  corps  de  réserve,  d*ar- 
«  riére-garde  et  autres;  contribuent,  au  moins  autant  que 
«  les  combattant^,  à  intimider  Tennemi.  »  =  Sunhali-zadè. 

«  Leur  place  derrière  les  combattants  sert  d'appui  à  ces 
«derniers  et  les  protège  contre  toute  surprise. »=:&m 
qèhir. 

485.  Dans  l'application  de  la  décision  du  khalife 
Omar,  qui  n'exige  que  la  présence  au  combat  9  texte/t?, 
l^  on  a  dû  consulter  l'esprit  plus  que  la  lettre;  et 
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cest  cette  interprétation  qui^  au  lieu  de  la  présence 
matérielle  et  inerte,  a  exigé,  dans  le  darw'l'islam^ 
aussi  bien  que  dAis  le  dàru-l-luirh,  une  présence,  si- 
non active,  du  moins  préfe  à  agiry  pour  avoir  droit 
de  coopération  à  la  prise  du  g' ajiimèt  et,  par  coa- 
séqUent,  k  la  communauté. 

<  Résumé  dea  principes: 

Voir  texte/v,  i'  «  Être  présent  au  combat  cest  participer 
«  aa  djikad,  » 

Mime  texte,  art.  478  :  «  La  participation  au  butin  est  le 

•  droit  exclusif  des.  jnttdjahid,iè 

Ihid.  à'J^'  «Or,  ne  sont  pas  mudjahid  ceux  qui  se  sont 
«  renfermés  dans  leurs  maisons. 

«Comme  ces  derniers  n'ont  coopéré  ni  à  la  prise,  ni  à 
«  Z'iHRAz,  puisque,  dans  le  dam-l'islam,  il  n'y  a  pas  d'ihraz 
«  effectif,  ils  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  au  g'animèt. 

«Si  tous  les  habitants  étaient  encore  dans  la  ville,  mais 

•  prêts  à  combattre,  tous  auraient  été  présents  au  combat,  » 

Ibid,  /i8o.  «  Serait  censé  avoir  été  présent  au  combat  et 
«  avoir  fait  partie  des  mudjahid  celui  qui ,  sans  être  sorti  de  la 
«  ville,  parce  quil  ne  Taurait  pu,  serait  sorti  de  sa  maison 
«  ou  mtoe  y  serait  resté,  mais  la  porte  ouverte.  » 

Jbid,  48  i.  nÊtre  assez  rapproché  pour  pouvoir  venir  au 

•  secours  desvombattants  iffuivaudrait  à  une  présence  réelle.* 

2"  Prise  du  butin  da^s  le  darurl-harb. 

Quoique  la  chose  mubah  doive  être  généralement 
la  propriété  exclusive  et  perpétuelle  de  tout  premier 
occupant  (voir  p.  33 ,  chap.  11 ,  Des  conditions  de  Foc- 
cupation)y  cette  règle  ne  peut  être  rigoureusement 
suivie  dans  les  armées  (voir  p.  37,  nota)- 
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^  En  eiSet,  d'une  part,  il  serait  le  plus  souvent  im- 
possible de  vérifier  qui  a  été  le  pronier  occupant» 

Et,  de  l'autre ,  il  arrive  fréqueoflnent  que  le  con- 
cours, même  indirect*  de  la  totalité  des  corps  dont 
est  formée 'l'armée  aura  pu  seul  assurer  le  suosès. 

On  doit  donc  : 

Pour  la  totalité  de  l'armée  ayant  pris  une  part 
active  au  combat,  se  conformer  au  principe  qui 
(p.  37,  art.  lii)  accorde  un  droit  commun  à  ceux 
dont  l'action  réunie  aura  réellement  et  de  fait  assuré 
la  prise  ou  même  simplement  coopéré  à  ïihraz  (la 
mise  en  sûreté]  de  la  cbose  occupée; 

On  le  doit  également  à  la  partie  de  l'armée  qui , 
présente  et  sous  les  armes,  n'attendait  que  le  signai 
pour  y  concourir  activement. 

Enfin ,  les  exigences  de  la  guerre  ne  permettent 
pas  que  l'on  exclue  rigoureusement,  et  sans  une 
sage  et  équitable  appréciation  des  positions  et  mis- 
sions respectives  des  divers  corps  d'armée,  voir  ar- 
ticle 5oli ,  ceux  dont  les  opérations  ou  même  la  seule 
arrivée,  dans  le  même  pays  contre  les  mêmes  en- 
nemis, ont  dû  affaiblir  iés^ forces  de^^r6î  en  les 
obligeant  à  les  diviser. 

C'est  sur  ces  bases  que  reposent  une  partie  des 
règles  précédentes,  art.  485,  et  surtout  celles  qui 
vont  suivre ,  tant  pour  la  coopération  h  la  prise  que 
pour  la  coopération  à  ïihraz  du  g'animèt,  jusqu'à  la 
rentrée  dans  le  dara-l-islam. 

486.  Les  droits  à  la  communauté  du  g'ammèt 
fait  sur  les  harbi  par  les  musulmans  dans  le  dara-l- 
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islam,  droits  accordés  à  la  simple  présence  it  titre 
de  coopération  intentionnelle,  par  les  articles  et 
textes  précédents,  le  sont  aux  mêmes  conditions 
dans  le  daru4'harb. 

487.  Mais  la  différence  de  position  des  musul* 
mans,  dans  le^pays  ennemi,  et  swtout  dans  la  doc- 
trine d'Èbou-Hanifè,  la  nécessité  de  ïihraz  qui 
n'existe  pas  dans  le  dara-l-islam,  ont  obligé  à  donner 
à  ces  conditions  encore  plus  de  latitude.  En  effet  : 

488.  Indépendamment  des  mudjahid  reconnus 
comme  tels  par  la  loi,  soit  quiis  aignt  effectivement 
combattu,  sort  que,  présents  au  combat,  ils  aient 
seulement  été  prêts  à  combattre ,  mudjahid  auxquels , 
à  ces  titres ,  elle  accorde ,  tant  dansle  dara-l-harb  que 
dans  le  dara4'idam,  droit  à  la  communauté  du  g'a- 
nimèt, 

Il  existe,  pour  le  dara-l-harb  exclusivement,  plu- 
sieurs catégories  de  mudjahid,  dont  les  droits  au  g'a- 
nimèt  diffèrent  suivant  les  différentes  catégories. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANC^DU  10  DÉCEMBRE  1852. 

On  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente ,  dont  la 
rédaction  est  adoptée. 

*    Lecture  d'une  lellre  de  M.  le  général  E.  Daumas,  conseil^ 
lerd*Ëlat,  directeur  des  affaires  de  T Algérie,  qui  accuse  ré- 
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ceptîon  des  numéros  du  Jottnud  asiatique  destinés  à  M.  le 
capitaine  Seroka,  chef  du  bureau  arabe  de  Biscara. 

Lecture  d*une  lettre  de  M.  Kaerle,  datée  de  Viennç,  le 
4  novembre  iSSa.  L*auteur  adresse  à  la  Société  un  èlemplare 
de  son  ouvrage  intitulé  Ckrestomaihia  Targamico-dkaldaîca. 

Lecture  d*uhe  lettre  de  M.  Fleischer,  datée  de  Leipsick, 
le  17  octobre  i85a.  L*àateur  adresse  à  la  Société  asiatique 
de  Paris  les  cahiers  3  et  4  du  vol.  VI  du  Journal  de  la  So- 
ciété orientale  allemande. 

M.  Henri  de  Beaufort,  demeurant  à  Lyon,  présenté  par 
MM.  Dugat  et  Mohl;  M.  Denjot,  conseiller  d*Etat,  présenté 
par  BfM.  Reinaud  et  Mohl  ;  M.  Arthur  de  Gobineau  ,  premier 
secrétaire  d'ambassade  k  Berne,  présenté  par  MM.Garciilde 
Tassy  et  Mohl  ;  M.  Mabbe  ,  inspecteur  primaire  à  Saint-Brieuc, 
présenté  par  MM.  Dulaurier  et  Reinaud,  sont  successive- 
ment admis  comme  membres  delà  Société. 

M.  Tabbé  Barges  annonce  au  conseil  la  découverte  faite 
récemment,  dans  les  environs  de  Sfax  (régence  de  Tunis), 
de  deux  inscriptions  appartepant  à  un  alphabet  jusqu'ici  in- 
connu. Il  propose  de  les  publier  dans  le  Journal  asiatique. 
Le  conseil  décide  que  M.  Tabbé  Barges  s'entendra  à  ce  sujet 
avec  la  rédaction  du  Journal. 

Le  même  membre  informe  le  conseil  ^qu'il  a  en  sa  pos- 
session un  manuscrit  contenant  des  renseignements  sur  le 
Sahara  et  le  Soudan,  et  un  nouvidi  alphabet  tifhag,  diffé- 
rent de  ceux  qui  ont  été  déjà  publiés  dans  le  Journal  de  la 
Société.  Le  conseil  décide  que  la  traduction  du  manuscrit  et 
l'alphabet,  dont  il  vient  d'être  parié,  seront  envoyés  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Defrémery  lit  un  firagment  de  ses  Recherches  sur  le 
règne  du  su}tan  seldjoukide  Barkiaroc,  depuis  l'an  485  jus- 
qu'à l'an  496  de  l'hégire  [1092-1  io4  après  J.  C). 

OUVRAGES    PRÉSENTAS   À    LA    ^OGlÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Histoire  des  Béni  Zeiyan,  rois  de  Tlemcen, 
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par  Timam  Gidi  Abod.  Abd*ai.lah  Mohammed  ibn  Abd'el 
Djeltl  et-Tenessy,  ouvrage  traduit  de  Tarabe,  par  Fabbé 
J.  J..L.  Babgès.  Paris,  Benjamin  Duprift,  i85a.. 

Par  Tauteur.  Lasaen.  Induchealê^rthumskunde  (Antiquités 
de  ilnde.  Secon<ie  livraison  du  deuxième  volume).  Bonn , 

Par  Fauteur.  Bopp.  Sixième  partie  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Berlin ,  i85a. 

Par  Tauteur.  Det  norske  sprogs  vcBsentligsU  orâfonuaà 

(Dictionnaire  de  la^ langue  norvégienne,  comparée  avec  le 
sanscrit  et  les  idiomes  de  la  mèàie  souche).  Vienne,  i85a. 

Par  lauteur.  An  arudytical  digest ofaïl  the  reported  cotes 
decideJin  the  suprême  courts  ofjadicatare  in  Iniia  »hy  William 
H.  MoRLEY.  Vol.  IL  London.,  i8&a. 

Parlen^ème.  A  letter  to  ihe  secretwy  of  the  royal  asiatie 
Society  onthesahject  ofà  turkish  tomhstone  found  in  a  garden 
adjoihmg  the^Middïe  Temple,  London,  i85a. 

Morse*s  patent.  Pull  exposare  of  If  Jaèksons  pretensions  to 
ihe  inventions  of  the  american  electro-magnetic  telegraph,  by 
AmosKenbai^l.  Washington,  1 85a. 

Programme  des  prix  proposés  pour  1853 ,  t85i  et  1855  par 
ï Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen, 

Bulletin  de  ,2a  Société  de  géographie,  4*  série ,  t.  IV.  Octobre 
i85ai,  •         • 

Article  de  M.  Louis  Delaihe  sur  les  verbes  irrégidiers  de 
ia  langue  persane.  Extrait  de  la  Revue  orientale. 
^    Articles  dé  M-  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  les  travaux 
de  M.  Eugène  Bumouf,  extraits  du  Journal  des  Savants  (ca- 
hiers daoût  et  de  septembre  i85a  ). 

Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  i85a. 

LETTRE  A  M.  DEFRÉMERY 

sur   AHMED   BABA    LE   TOMBOUGTIEN ,    AUTEUR   DU    TEKMILET 
ED'DIBADJ. 

Permettez  que  je  vous  parie  encore  de  TOccident.  Nous 
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quitterons  po  instenot  Constantiné,  Tobjet  favori  de  meà 
études,  poi^r  aller  au  delà  du  désert  chercher  les  preuves 
d*uDe  civilisation  (j[ù*on  est  loip  de  soupçonner.  Je  veux 
vous  esquisser  la  biographie  d*nn  personnage  dont  le  nom 
se  montra  pour  la  première  fois  dans  un  de  mes  extraits  èe 
la  Farésiade  ou  Histoire  des  Beni-Hafss,    -  r  ^ 

Au  X*  sièiile  de  Thégire  florissait  à  Tombouctou  un  sa- 
vant nommé  Ahmed  Baba,  qui  ne  doit  pas  moins  sa  célé- 
brité à  ses  œuvres  qu*à  ses  malheurs.  Nous  avons  plusieurs 
biographies  de  lui  ;  les  plus  connues  sdfit  celle  que  nous  a 
transmise  son  élève  et  son  ami  Abou  abd  Allah  ben  Ya- 
qdub  el-Merrâkeehi  et  la  notice  qu^il  a  écrite  sur  lui-même 
à  ]a  fin  de  son  Tekmilet'  ed-dihadj.  L'importance  reconnue 
de  cet  ouvrage ,  les  documents  prédeux  qu'il  renfermé  sur 
les  dynasties  africaines,  là  lumière,  pour  ainsi  dire  inat- 
tendue, qu  il  jette  sur  Tétat  de  la  littérature  dans  leMogreb 
et  en  Espagne  me  font  un  devoir  d'en  signaler  Tauteur,  et 
de  metU^en  relief  Un  des  hommes  qui  ont  le  pïus  contribué 
à  la  propagation  des  sciences  musulmanes  dans  le  Soudan. 

Ahmed  Baba  descendait  d'une  famille  de  savants  :  soU 
père,  sOn  onde,,  son  grand-père,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
ancêtres,  avaient  rempli  les  fonctions  d'imam,  de  cadi,  de 
muphti  et  de  professeur  dans- la  capitale  du  pays  des  nègres. 
Aussi,  est-ce  ^vec  un  certain  soin,  peut-être  même  avec  ce 
sentiment  de  fierté  si  commun  chez  les  écrivains  beri>ères , 
parmi  lesquels  nous  le  rangeons,  qu'il  transcrit  sa  longue 
généalogie,  t  L'auteur  de  cette  Collection  bioghtfihiqus^  dit-il 
à  la  page  aag  du  tome  II  du  Tekmi{et  ed^dibadj,  eet  Ahmed 
ben  Ahmed  ben  Ahmed  ben  Omar  ben  Mohammed  Aqit 
ben  Omar  ben  Ali  ben  Yahia  ben  Ko^lada  bel»  Bekr  ben 
Niq  ben  Loq  ben  Yahia  ben  Tachla  ben  Tabqar  ben  Hirâni 
ben  Akendjer  (ou  Bedjerà,  suivant  une  des  copies)  ben  Onçor 
ben  Abou  Bekr  es-Sanhadji  el-Larneci.  Berbère  d'origine, 
puisqu'il  appartenait  à  la  tribu  des  Sanhadja,  qu^Ibn  Khal- 
doun  désigne  comme  une  des  sept  branches  de  la  grande 
famille  des  Béranis,  il  naquit  dans  le  village  d*Arawan,  au 
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N.  0.  de  TcwaboDctou,  le  3 1  du  mois  de  dhdiil-hklja,  à  la 
fin  d^ranoée  966  (hégire)  ;  i^c  est  du  moins  ce  qu  il  affirme» 
contrairement  à  Tusage  de  ses  coreligionnaires,  en  disant 
qu^il  a  yu  la  date  de  sa  naissance  écrite  sur  un  papier  p«r 
son  père. 

.  En  Tan  100a,  Ahmed  «  stdtan  du  Maroc,  ayant  envoyé 
son  général  Mahmoud  Zergoun,  oy>3*  ^  ^^  ^^  d'une  ar- 
mée, dans  le  Soudan,  pour  soumettre  ce  pays,  celui-ci  prit 
Tombouctott  et  fit  reconnaître  la  souYeraineté  de  son  maître. 
Le  cheikh  Ahmed  Baba»  alors  âgé  de  trente«ueuf  ans,  était 
rhomme  le  plus  kislruit  de  la  contrée.  Il  demanda  à  ses 
concitoyens  quel  était  ce  prince  auqud  ils  venaient  de  jurer 
soumission. — «C'est,  lui  répondirent-ils,  le  sultan  du  Ma- 
roc. ■  —  «  Je  ne  connais  point  d  autre  souverain  en  Occi- 
dent, leur  répliqua-t-il,  que  celui  de  Tunis.»  On  voit,  re- 
marque à  ce  tfujet'Ben  abi  Dinar,  que  ce  savant  avail  des 
notions  exactes  sur  Tunis  et  son  histoire,  quoiqu'il  fût  plus 
de  Maroc  que  de  Tunis,  Tums,  dent  cette  simple  phrase 
fait  r^oge.  (G)nf»  El-Mouness  fi  Akhhar  Jfrikia  ea  Tounes, 
p.ia.) 

Quoi  qu  il  en  so^t,  Ahmed  Baba  fut  cruellement, éprouvé 
par  Dieu  dans  cette  circonstance,  ^j^diUl;  car  il  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  transporter,  les  fers  aux  pieds,  avec  une  partie 
de  sa  famille,  dans  la  ville  de  Merrakech,  le  premier  jour 
de  raniadhan.  Ce  ne  fut  que  quabr-e  ans  {dus  tard,  un  di- 
mandie,  vingt-sixième  jour  du  mois  de  ramacUian,  qu'il  lui 
fut  permis  de  voir  tomber  ses  chaînes.. Au  rapport  de  Ben 
Yaqoub  el-Merrâkechi,.  la  joie  que  fit  éclater  sa  délivrance 
dans  le  cœur  des  vrais  croyants  fut  unanime*  En  effet,  a 
peine  arraché  à  une  obscure  captivité,  cet  étranger,  en  qui 
ses  gardiens  mêmes  avaient  <léoouvert  un  réservoir  d'érudi- 
tion, JLlt  iifi'^]  1^  o^,  est  entouré  des  hommes  instruits 
de  la  ville;  on  le  prie,  on  le  supplie  de  révéler  ses  précieuse 
connaissances.  0  prestige  de  la  science  I  De  la  prison  il  est 
conduit  comme  en  triomphe  à  Djâma  ech'chorfa,  la  plus 
belle  mosqoée>  de  Merrâkech.  Une  affluence  extraordinaire 
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de  talebs  éméritea  se  presse  à  ses  leçons.  Ici  je  reprends  le 
fil  de  son  récit.  «Lorsque  noa|  lûmes  soulagés ,  ma  famille 
et  moi,  du  poids  de  Fafiliction,  ajoute-t-il  avec  résignation 
dans  son  auto-biographie,  un  grand  nombre  de  personnes 
lettrées  s^approchèrent  de  moi  et  m'invitèrent  à  ouvrir  des 
cour»  publics  d' enseignement.  Ma  première  pensée  était  de 
refuser;  mais,  vaincu  à  la  fin  par  Tinsistance  de  leurs  solli- 
citations, je  m'assis  i  c>*«J^i  dans  la  mosquée  des  Ghérifr, 
et  j*inaugurai  mon  enseignement  par  la  lecture  du  Mùkktaç'at 
de  Khelil,  dont  j'expliquais  le  texte  par  des  sccdies,  des 
citations  et  des  exemples  tirés  des  meilleurs  jurisconsultes. 
J'ai  célébré,  en  tout,  une  dizaine  de  khitma,  16^^  en  com- 
pagnie de  mes  auditeurs;  qu'il  me  soit  donc  permis  de  citer 
les  principaux  ouvrages  compris  dans  cette  période  de  mes 
conférences  publiques,  tels  que  le  Teshil  d*Ibn  Malek,  1*4/- 
Jiia  d'El-Irâqi,  le  Teuhfet  él-Henkkàm  ou  Cadeau  des  magis- 
trats, d*Ibn  el-Aacem;\le  Djâmè  eî-Djoaâmè  ou  Recueil  uni- 
versel, d*Es-Sebki;  le  Heuhm  ou  Manuel  du  juge,  par  Dm 
Aatha  Allah  ;  le  Petit  recueil  ou  EUDjâmè  es-Srir,  par  £s- 
Soyouthi;  les  deux  Sahihs,  qui  contiennent  les  traditions  vé- 
ridlques.,  l'Abrégé  des  deux  SahOis,  le  Çfiefa,  le  Mouwatta; 
les  Difficultés  essentielles  ou  El-Moûadjizat'  el-Koahra,  par 
Es-Soyouthi;  le  Chemaîl  d'El-Termédi,  et  l'/Ar<i^a  d'Abou'r- 
Rehie  el«Kila'î.  ». 

Une  nouvelle  compensation  paraît  réservée  à  Ahmed  Baba. 
Tandis  que  sa  voix  éloquente  s'exerce  à  communiquer  aux 
intelligences  qui  l'entourent  la  connaissance  de  la  gram- 
maire, dtt  droit  et  de  la  théologie i  mais  surtout  du  droit, 
sa  sagesse  est  comme  mise  à  l'épreuve;  des  questions  de  la 
plushaute  gravité  lui  sont  soumises  par  les  r^résentants  de 
la  magistrature,  et  ses  réponses  deviennent  des  arrêts  sans 
appel.  C'est  lui-même  qui  nous  en  fût  sincèrement  la  confi- 
dence dans  le  passage  ou  il  dit  :  «  Maintes  fois  j'eus  l'occasion 
de  donner  des  décisions ,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  sur 
les  points  de  droit  qui  avaient  embarrassé  les  hommes  de 
loi  les  plus  expérimentés,  en  sorte  que  la  réputation  de  mon 
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nom  s*éteiidit  de{iDis  Sous  el*Aqsa  jusqu'à  Alger,  ja^ù*& 
Bougie,  et  sms  ddule  au  ddà.  •  Mais ,  coùnxië  s*îl  ressentait, 
dans  le  fond  de  sa  cdfiseience«  un  Secret  repentir  de  l*iiVèn 
qui  concerne  son  tt»énte,'il  se  hfttë  d*aj&ufèr  :  k  Petl  confiant 
dans  ma  sagacité,  et  ccntainctt  d^aMeUr^  de  ritkbutBsdticé  de 
mon  ÎBSlrttelioii ,  j'examinais  la  difficulté  à  plusieurs  reprises, 
puis  j'invoquais  Taskiatance  dé  Dieu,  et  Dieu  me  fédsàit  tbii- 
jours  la  grâce  de  m'édairer.  » 

Ahmed  Baba  atteignait  sa  cinquantième  année;  lorsqu'il 
mit  la  demièrejnain  an  Tekmilet  èi*Dihedj,  it^^^jL»  o^^ 
jLJL.^  (j<Aà^  O^h  et  noui^  apprenons  par  liii  qà'il  avait  ré- 
digé nne  partie  de  ses  leçotis,  que  ces  doctes  estais  étaient 
destinés  plus  tard  k  former  dès  ouvrages  de  fond,  et  même 
qu'il  Venait  de  commencer  un  Commentaire  sur  Ici  Mokhta- 
çar,  l^U-^t  «ât  ^^  ;  inàis,  à  partir  de  cette  époque,  c'est 
à  peine  si  l'on  rencontre,  ça  et  là,  dans  les  auteurs  mog^é- 
bins,  quelques  mois  sur  lui  ou  sur  ses  livres.  Bornons-nous 
ici  à  dresser  la  listé  des  livres  et  des  opuscules  qu'il  avait 
achevés. 

i*  Études  sur  le  Mokhiagat-  de  Khelil,  dépuis  le  chapitre 
du  Zekat,  jusqu'à  celui  du  mariage,  ^l^=aj>  en  deux  vo- 
lumes.-^a^  Scolies  sur  le  commencement  de  ïAlfiia  d'Ibn. 
Malek,  avec  le  titre  de  En-Nokt  el-Onfiia  bi  Cherah  eï-Alftia, 
—  3*  Observations  sur  (Quelques  passages  de'l'Alfiia,  inti- 
tulées En-Nokt  eZ'Zakia:  cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précé- 
dent, n'était  pas  terminé  en  ici 3.  —  4'  Commentaire  du 
Sogra,  tiyuJf,  d'Es-Sehouci,  en  quatre  cahiers.  —  5**  No- 
tice abrégée  ^ur  £s-Senouci,  en  trois  cahiers. — 6'  Le  désir 
et  le  but  du  vrai  croyant  ou  Démonstration  du  plus  grand 
des  attributs  de  Dieu,  en  un  seul  cahier. — y*  Le  Classement 
du  Djâma  el-Mafaior  d'El-Ounèherici,  formant  un  petit 
nombre  de  cahiers  (jurisprudence). — 8'  Le  H'aïet  el-tijâda, 
ïA3>,y\  iulib ,  qui  traite  de  Téquivalencë  de  l'agent  et  de  l'in- 
choatif  pour  le  sens  de  la  proposition ,  deux  cahiers  seule- 
ment. —  9*  Le  Neil  el-Amet,  J-«ûf î  JUJ ,  thèse  ou  il  prouve 
que  l'intention  est  préférable  à  Faction.  —  lo'  Un  mot  sur 
I-     .  '  7 
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yihtidjadj,  ^X:çs^^\  (les  Preuves^xuisea  au  grand  jour) ,  dlba 
Edris  :  ce  travail»  circonscrit  en  qudques  pages,  sert  à  ex- 
pliquer des  termes  employés  par  cet  auteur. —  1 1"  Préceptes 
de  morale  tendant  à  démontrer  qu*tl  tàut  étouffer  son  re^- 
senliment,  pour  éviter  d'être  injuste  :  plusieurs  cahiers.  — 
la**  Édaircissement.sur  un  passage  de  Sidi  Khelil  conçu  en 
ces  termes  :  <^U1  iûô  cx^o^oâ.^  ,  un  cahier.  —  iS"  Le  JUbù- 
noun  er-Rabb  el-Djelil  ou  Inspirations  de  Dieu  pour  Tintdli- 
gence  des  pensées  de  Khelil,  ouvrage  en  deux  volumes. — 
.1 4*"  Le  Dourour  el-Oaichah  ou  Peries  du  baudrier,  qui  est 
un  abrégé  du  livre  de  Soyouthi  intitulé  :  El-Ouichahji  Fonaid 
el'Nikah,  et  qui  traite  des  avantages  du  mariage.  — 15*  Le 
Tekmilet  ed-Dibadj  ou  Complément  du  livre  de  Borfaan  ed- 
din  ben  Ferhoun  el-I'amn,  intitulé  :  Nil  el-Ibtihadj  bi  Tethriz 
ed-Dibadj,  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Ahmed  Baba  au 
sujet  de  son  œuvre  :  «  Le  présent  livre  n'est  qu'un  abrégé 
d'un  travail  assez  étendu,  puisqu'il  ne  formait  pas  moins  de 
dix-huit  cahiers  in-folio ,  et  destiné  à  faire  suite  au  Dibadj  ou 
Biographie  des  plus  célèbres  docteurs  de  la  secte  Malékite,  Dans 
le  principe,  j'avais  eu  l'idée  de  préparer  des  additions  au 
répertoire  de  Bbrhan  ed-din,  où  figurent  six  cent  trente  per- 
sonnages ,  de  mentionner  ceux  dont  il  avait  négligé  de  parler 
ou  qui  avaient  échappé  à  sa  connaissance;  mais,  peu  à* peu 
mes  notes  ayant  pris  du  développement,  je  cédai  au  désir 
d'agrandir  mon  plan ,  et  je  groupai,  dans  un  recueil  considé- 
rable ,  tous  les  hommes  de  la  même  secte  recommandables 
par  leurs  talents ,  par  leur  science  ou  par  la  sainteté  de  leurs 
actes.  C'est  ainsi  que  mes  notes  et  mon  recueil  finirent  par 
se  fondre  ensemble,  à  l'aide  d'un  nouveau  remaniement,  et 
je  publiai  la  première  édition  de  la  Suite  du  Dibadj,  en  l'an- 
née ioo5.  Elle  ne  laissa  pas  d'avoir  quelque  succès,  car  on 
en  multiplia  les  copies.  Depuis,  revenant  sur  mon  idée,  j'ai 
pensé  qu'il  valait  mieux  me  borner  à  dresser  la  nomencla- 
ture des  imams  et  des  auteurs  illustres,  *<^t  ^L«S-^  (^ 
A^  O^-^  tÀy^-^'  ii)^^^  ^^^  ^®  *^*'*®  àeiK^aiet  el-Mouk- 
tadj  li'Ma' arij'et  men  Leiça  Ji' l-Dibadj  i?yd  ry^^  ^rîlÂè» 
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^LjjJI  fj  fj^  ^  r Documents  suflBsanU  pour  connaitre 
les  docteurs  qui  oe  sont  point  menticmpés  dans  le  Dibadj.  » 
De  toutes  les  productions  du  docteur  tombouctien ,  le  Tek- 
milet  ed'Dihadj  est  la  seule  que  j'aie  pu  me  procurer  durant 
mon  séjour  en  Afrique'*,  on  m*en  a  prêté  trois  exemplaires 
assez  corrects.  La  bibliothèque  4^ger  en  possède  une  copie. 
^  Ce  Dictionnaire  biographique,  vaste  et  curieuse  compila- 
tion, n'acquiert  pas  moins  de  valeur  aux  yeux  des  orienta- 
listes par  la  nouveauté  du  sujet,  qui  est  à  la  fois  arabe,  es- 
pagnol et  berbère,  que  par  les  lectures  originales  dont  il 
est,  en  quelque  sorte,  la  quinte^ence.  Il  a.  été  établi,  en 
grande  partie,  sur  les  Rihîa,  idU.^  d'Ël-Abdéri,  d'Aboul- 
Kacem  et-Todjibi,  de  Khaled  el-Fetouri,  de  Qalaçàdi,  dlbn 
el-Konfoud  le  Constantinois,  qui  est  Fauteur  de  la  Farésiade, 
et  sur  les  Listes  i:j>^^  d*lbn-R'azi,  d'El-Mendjour,  d'Abd- 
el-Ouâlied  ech-Cheiif,  d'Abou  Zakaria  es-Serradj,  dlbn  el- 
Ahmar,  d*Ei-Mentouri  et  d'Abou  Abd  Allah  el-Hadràmi ,  livres 
presque  iittrouvables  aujourd'hui.  Ahmed  Baba,  s'étant  per- 
fectionné de  bonne  heure  dans  la  langue  arabe  par  la  lecture 
attentive  des  Mekamat  de  Hariri ,  étudia  avec  succès  i'hi Aoire 
universelle  d'Ibn  Khaldoun,  lequel  est,  sans  contredit,  This- 
torien  le  plus  difficile  à  comprendre,  sous  le  rapport  du  style  ; 
il  consulta  aussi,  la  plume  à  la  main,  l'Abrégé  du  grand  ou- 
vrage de  Liçan  eddin  ibn  el-Khatib  le  Tlemcénien,  qui  a 
pour  titre  :  EhlhâthafitarikhR'amâtha»  ou  «  Annales  complètes 
de  Grenade  »,  et  fit  de  nombreux  emprunts ,  tant  au  Précis 
historique  de  Médine,  par  Ibn  Perhoun,  qu'aux  Considéra- 
tions du  cheikh  Et-Tâdeli  sur  les  Soufis,  cJ^laxit  JU^s .  J'ai 
encore  remarqué,  parmi  les  livres  dont  il  cite  différents  pas* 
sages,  les  Woafaiat  c;>bli^  d'Ibn  el-Konfoud  le  Constan- 

^  Une  communication  du  cheïkh  Embarek,  le  musulman  le  plus 
versé  dans  les  sciences  historiques,  m'apprend  que  le  cheïkh  de 
Tombouctou  composa ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  un  traité 
en  vers  sur  Tastronomie,  qui  est  très-estimë ,  et  un  livre  sur  les  dif- 
férentes castes  de  nègres,  païennes  ou  musulmanes. 
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tinois,  celles  d^Ei-Ouancberici ,  le  Kaakëh  el-Oaïqâi  Ji  men 
ttoufina  hi  Sebta  (Ceuta)  min  eUeahma  ouz-Zohad,  sdns  nom 
d'auteur,  la  Galerie  ded  grammairiens  du  premier  et  du  se- 
cond ordre,  par  Es-Soyouli,  le  Eutioaân  ed-Diraia  d'EÎ-R'ab- 
rini  ou  Notices  sur  les  savants  de  Bougie,  et  surtout  TAp- 
pendice  du  t)ibadj  par  le  caiii  Bedr  eddin  elQif âfî  ,  ouvrage 
dans  lequel  il  a  puisé*,  j'oserais  l'affirmer,  fidéé  de  rédiger 
son  Tekmila.  Le  Tekmilet  ed-Diba<^  contient  six  cetit  soixante 
et  dix  biographies ,  eii  comptant  celle  de  l'auteur.  On  y  re- 
marque ,  ce  qui  n'existe  dans  aticun  autre  recueil  de  ce  genre , 
la  mention  détaillée  de  ti^|i!ze  savante  du  Soudan  proprement 
dit. Les  marabouts , les  niédecins ,  les  poètes,  les  théologiens , 
les  légistes,  les  historiens  de  l'Espagne  et  du  Mogreb  y  oc- 
cupent une  place  considérable.  J'en  ai  extrait  plusieurs  notes 
sur  des  célébrités  de  Constantine ,  entre  autres  une  biogra- 
phie assez  courte  de  Ben-Kqnfoud ,  auteur  de  la  Farésiade. 
En  résumé,  Ahmed  Baba,  l'élève  le  plus  instruit  des  doc- 
teurs  de  Tombouctou ,  lé  penseur  le  plus  subtil  du  Soudan , 
le  professeur  admiré  dans  la  capitale  du  Maroc,  rentre  dans 
la  csTtégorie  des  auteurs  musulmans  qui  ont  beaucoup  lu  et 
beaucoup  écrit. Quoique  correct,  il  manque  d'originalité  dans 
la  diction;  la  sécheresse  perce  à  travers  l'abondance  des  ma- 
tériaux, parce  qu'ils  sont  loin  d'être  toujours  classés  avec 
médiode.  On  prétend  qu'il  à  composé  une  histoire  de  son 
pays ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Agréez,  etc. 

A.  Chebbonneau. 
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VOYAGE 
DU  SCHEIKH  ET-TIDJANI 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS. 
PENDANT  LES  ANNEES  706,  707  ET  708  DE  L'HÉGIRE  (1306-1509); 
TKADUIT    Da    L'ARABE  * 

PAR  M.  ALPHONSE  ROUSSEAU. 


OBDXliME  ET  DBBNiillE  PÀBTIE. 


Lecrivain  distingué  Abou  Zakaria  ben  YaVoub 
fut  désigné  pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  qui  allaient  rentrer  à  Tunis.  Cette  colonne 
se  mit  en  marche  dans  la  matinée  du  a  7  schoual. 
Quant  à  nous,  après  avoir  passé  la  journée  du  lundi 
et  celle  du  mardi  à  Gabès,  Aous  nous  remîmes  en 
route. 

La  peste  qui  veiiait  d  éclater  à  Gabès  nous  déter^ 
mina  à  en  partir  précipitamment,  et  nous  obéîmes 
à  cette  prescription  du  Prophète  qui  veut  que  Ton 
évite  de  s'approcher  dun  lieu  où  sévit  cette  épidé- 
mie. Cette  maladie  dépassa  cette  fois  les  limites  de 
ses  ravages  habituels  et  vint  frapper  de  préférence 
les  individus  étrangers  à  la  localité  de  Gabès. 

Nous  eûn^es  à  désigner  le  lieu  oii  nous  devions 

I.  8 


Digitized  by  VjOOQ IC 


102  FÉVRIER-MARS  1853. 

nous  diriger  pour  y  attendre  1q  retour  de  Tunis 
d'Abou  Zakaria,  afin  de  nous  rendre  ensuite  à  Tri- 
poli, où  notre  intention  était  de  séjourner,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  caravane  avec  laquelle  notre  maître 
avait  projeté  de  se  rendre  en  Orient.  Notre  choix 
fut  fixé,  non  cependant  sans  avoir  donné  lieu  à  de 
vives  contestations  entre  Ya  k'oub  ben  'Athia ,  émir 
de  la  tribu  des  Meh'amid  ^^IdS,  et  Salem  ben  Mer- 
r'em,  émir  de  la  tribu  des  Djouari  y^^yi*>  qui  tous 
deux  voulaient  avoir  notre  maître  pour  hôte;  il  fut 
décidé  enfin  que  nous  irions  nous  établir  au  menzel 
de  R'emerassen  /y^)j^yj^  s^vec  le  premier  de  ces 
émirs.  Cette  détermination  fut  prise,  tant  à  cause 
des  nombreuses  alliances  que  Témir  avait  avec  les 
principaux  notables  de  la  tribu,  que  de  la  grande 
sécurité  qui  résultait  de  cette  circonstance. 

Nous  étant  mis  en  marche  de  Gabèa  le  mercredi, 
nous  nous  arrêtâmes  à  deux  milles  environ  de  là, 
à  Menzel  Tabelbou  ^jiJiSja*,  petit  village  entouré 
d'un  vaste  bois  d'oliviers.  On  y  voyait  autrefois  une 
forêt  de  dattiers  qui  fut  détruite  presque  en  entier 
à  l'époque  où,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  notre 
maître  assiégea  la  ville  de  Gabès.  —  Nous  séjour- 
nâmes à  Menzel  Tabelbou  le  mercredi  et  le  jeudi; 
ce  jour-là,  nous  aperçûmes  la  lune  du  mois  de  zil- 
k'a'da. 

Le  vendredi  a  de  ce  mois,  nous  reprîmes  notre 
marche.  Nous  passâmes  par  Zerik'  ^jj  ^,  lieu  où 

^  Voir  le  Voyage  d*EK*A!acfai ,  t.  JX  de  foavrage  de  la  Gommis- 
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Ël-Mayork'i  s  arrêta  autrefois  et  attendit  ia  réponse 
des  gens  de  Gahès  i  la  lettre  qu*il  leur  avait  adressée 
pour  les  sommer  de  se  rendre.  Nous  avons  parlé 
de  cette  circonstance  à  l'article  de  Gabès^. — On 
voit  non  loin  de  Zerik'  quelques  dattiers  auprès 
d'une  source  d  eau  douce  et  d'une  zaoùîa  1^3})  (mo* 
nastère)  occupée  par  un  Berbère  'oussedji  %\)s^ 
^^^30^^!,  appelé  SeUam,  et  plus  connu  sous  lé 
nom  d'Abou  Rerara  %^\yiLyA. 

Cet  homme,  voué  à  la  vie  ascétique,  était  par^ 
venu,  grâces  à  des  tours  variés  de  prestidigitation, 
à  exercer  une  grande  influence  sur  Tesprit  des  Arabes 
de  la  localité,  et  aucun  deux  n*osait  se  mettre  en 
état  d'opposition  avec  lui.  Son  influence  s'étendait 
jusque  sur  la  tribu  des  Debab ,  dont  il  retirait  de 
très-grands  profits.  Si  l'un  d'eux  tentait  de  se  sous* 
traire  à  son  autorité  (morale) ,  il  le  menaçait  aussitôt, 
l'eftayait  par  l'annonce  de  terribles  calamités,  et  la 
crainte  finissait  toujours  par  s'emparer  de  l'incré- 
dule et  le  forçait  à  l'obéissance. 

Cet  Âbou  R'erara  eut  un  grand  nombre  d'aven- 
tures de  cette  nature  qui  méritenlid'être  rapportées. 
—  Voici  ce  que  me  racontait,  à  ce  sujet,  le  scheikh 
Abou  Djebara  'Abd  es-Sellam  ben  Moussa  :  «Les 
Meh'amid,  ayant  un  jour  attaqué  une  caravane, 
s'emparèrent  d'un  grand  nombre  de  bêtes  de  somme 
qui  en  faisaient  partie;  les  gens  de  ]a  caravane  re- 

sion  scientifique  de  TAlgérie,  page  77,  ainsi  que  le  Voyage  de  Moula 
Ah'itféd,  p.  267. 

^  Voir  page  i55  du  cahier  d'août-s^embre  i853. 

S, 
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coururent  à  l'intervention  d' Abou  R'erara  pour  ravoir 
leur  propriété;  celui-ci  me  fit  appeller  et  me  dit  de 
l'accompagner  chez  les'Meh'amid,  où  nous  nous 
rendîmes,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  recevoir  de 
leurs  mains  mêmes  tout  ce  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Un  d'entre  eux,  ayant  refusé  de  restituer  la 
prise  qu'il  avait  faite ,  se  vit  ainsi  menacé  par  Abou 
R'erara  :  <t  J'en  jure  par  Dieu ,  tu  périras  !  »  Le  Meh'a- 
mid ,  saisi  de  frayeur,  restitua  aussitôt  son  butin,  et, 
s'adressant  à  Abou  R'erara,  il  s'écria:  «Seigneur, 
((  puisse  cette  mort  dont  vous  me  menacez  ne  point 
«me  frapper,  et,  à  ma  place,  atteindre  mon  cheval, 
t{  qui  m'est  pourtant  si  précieux.  —  Qu'il  soit  fait 
«  ainsi  que  tu  le  demandes,  répondit  Abou  R'erara; 
«  tu  vivras,  mais  ton  coursier  périra,  n  Abou  Djebara 
ajoutait  que ,  trois  jours  après ,  le  cheval  de  cet  Arabe 
disparut  à  jamais.  » — Le  récit  d'une  pareille  histoire 
ne  pénétra  pas  de  peu  de  crainte  le  cœur  des  Arabes. 
Ce  jour-là,  nous  fîmes  halte  à  Mârite  c>;\o,'  misé- 
rable bourgade  autour  de  laquelle  se  voient  quelque^ 
rares  dattiers  ^ 

Le  samedi,  nous  nous  arrêtions  à  Adjass  jjal^l, 
gros  bourg  renfermant  de  nombreuses  constructions 
et  possédant  une  forêt  assez  considérable.  On  y  voit 
une  source  d'eau  douce ,  mais  qui  est  cependant  in- 
salubre. Les  habitants  m'ont  dit  avoir  creusé  der- 
nièrement un  puits  dont  l'eau  est  douce  et  parfai- 

^  Moula  Ah'med  en  parle  dans  son  voyage,  pages  353*967  du 
tome  IX  de  Touvrage  déjà  mentionne. 
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temeot  saine;  ils  en  boivent  aujourdliuiet  se  servent 
des  eaux  de  la  source  pour  abreuver  leurs  bestiaux 
et  arroser  leurs  cultures. 

Je  visitai  à  Adjass  luie  chapelle»  messeijed,  bénie 
de  Dieu>,  disent  les  habitants.  Celui  qui  y  forme  un 
vœu  le  voit  bientôt  exauce.  Un  d'entre  ces  habitants , 
voué  au  culte  de  Dieu,  s  y  est  retiré  pour  y  mener 
la  vie  de  marabout,  quoique  d'ailleurs  cet  individu 
et  les  habitants  de  ce  pays  appartiennent  à  une  secte 
hétérodoxe  se  rapprochant  de  celle  des  Kharedjites. 
Cette  secte  est  la  plus  répandue  dans  la  contrée  qui 
sépare  Gabès  de  Tripoli. 

Cest  dans  ce  boui^  qu'en  Tannée  3 90  s'arrêta 
Dja'fer  ben  H'abib ,  lorsqu'il  fut  envoyé  d'Elmahdia 
par  le  prince  Badis  ben  el-Mançour  contre  Yaneas 
es-Sek'li,  venu  d'Egypte  à  Tripoli  pour  en  prendre 
le  commandement^. — Dja'fer  attendit  l'ennemi  près 
de  trois  mois  dans  les  environs  d'Âdjass.  Enfin ,  la 
rencontre  des  deux  corps  d'armée  eut  lieu  en  dehors 
de  Zanzour  j3>à^ ,  petit  boui^  de  la  contrée  de  Tri- 
poli dont  il  sera  parlé  plus  loin^.  Voici  les  causes 
qui  motivèrent  cette  guerre  : 

Badis  el-Mançour  était  ouali  de  l'I£rik'ia,  et  Tri* 
poli,  qui  était  en  dehors  de  son  commandement, 
obéissait  à  des  gouverneurs  nommés  directement  par 
le  khalife  fathimite. — Vers  cette  époque,  le  ouali 

'  Troisième  prince  de  la  dynastie  sanhadjite  ou  zirite,  et  qui 
régna  de  386  à  4o6. 

*  El-'Aïachi  et  Moula  Ah'med  parient  du  bourg  de  Zanzour  dans 
leurs  voyages,  pages  89  et  356  du  tome  IX  de  l'ouvrage  déjà  in- 
diqué. 
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de  Tripoii,  ayant  eu  le  désir  de  faire  un  voyage  en 
]^y]^te,  en  «ôllîeîta  la  pennission  du  khalife  Ël-H'â« 
kem  et  le  pria,  dans  le  cas  oix  il  adhérerait  à  sa  de* 
mande ,  de  lui  envoyer  une  personne  de  amûdînce 
à  laquelle  il  pût  remettre  le  gouvernement  de  la 
pmvince.  Le  khalife,  accédant  à  ses  désirs,  loi  ex* 
pédia  ce  Yaness  es-Sek'li,  qui  était  ouâli  de  Barka% 
Dès  son  arrivée  à  Tripoli  «  celui-ci  reçut  le  comman* 
dëment  supérieur  de  la  province  des  mains  du  gou^ 
verneur,  qui  partit  aussitôt  pour  TEgypte,  A  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Yaness  à  Tripoli,  Badis  envoya 
un  de  ses  oflBciers  chargé  de  s'informer  auprès  de  lui 
des  jnotifs  de  ce  changement  et  de  lui  demander 
communication  du  brevet  qui  le  nommait  à  cette 
haute  charge. — Outré  de  cette  démarche,  Yaness 
lui  répondit  :  a  Je  suis  envoyé  ici  par  le  commandeur 
des  croyants  v^MB^Ij^l,  et  un  homme  tel  que  mot 
est  au-dessus  de  la  nécessité  d'être  nanti  du  brevet 
qui  le  nomme. d)  —  Cette  réponse  motiva  aussitôt, 
de  la  part  de  Badis ,  l'envoi  d'une  force  armée  contre 
Yaness  es-Sek'li.  Dja'fer  ben  H'abib,  qui  en  reçut  le 
commandement,  séjourna  à  Âdjass  le  temps  que 
lious  avons  mentionné  plus  haut.  C'est  de  là  qu'il 
envoya  un  message  à  Yaness  pour  hii  laisser  le  choix 
de  l'une  des  trois  propositions  suivantes  :  Commu* 
nîquer  le  brevet  en  question ,  s'il  en  était  le  porteur, 
se  rendre  de  sa  personne  auprès  du  prince  Badis, 
pour  lui  fournir  des  explications  sur  les  faits  parve- 
nus à  sa  connaissance,  ou  bien  accepter  la  guerre. 
— Yaness  répondit  ainsi  à  cette  sommation  :  «  Je  suift 
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au-â68su5  de  ToUigatian  d'avoir  un  brevet ,  car  j*ai 
été  khalife  du  prince  des  croyant»  dans  un  commaor 
dément  plus  important  que  celui  de  Tripoli;  il  ne 
m'est  pas  possible  de  me  rendre  auprès  de  Badis , 
et  quant  à  la  troisième  proposition,  pour  féviter 
de  venir  jusqu'à  moi,  je  vais  me  porter  moi-même 
à  ta  rencontre  pour  te  livrer  bataille.  »  —  DjaTer 
n'attendit  pas  son  ennemi,  se  porta  en  avant  et  s'ar- 
rêta à  Zanzour,  où  Yaness  venait  lui-même  de  cam- 
per. Un  bois  d'oliviers  séparait  les  deux  camps  en- 
nemis. La  bataille  s'engagea  bientôt,  et  Yaness,  après 
avoir  perdu  un  grand  nombre. des  siens,  fut  mis  en 
fuite  et  poursuivi  avec  acharnement  par  les  troupes 
de  Dja'fer;  tombé  enfin  prisonnier  entre  leurs  mains, 
il  demanda  vainement  à  être  conduit  devant  son  heu- 
reux vainqueur;  sa  prière  fut  rejetée  et  sa  tête  fut 
seuleportéçaugénéralde  Badis. — Un  certain  nombre 
de  fuyards  purent  sauver  leur  vie  et  se  réfugier  dans 
Tripoli ,  dont  les  habitants  se  refusèrent  à  céder  aux 
injonctions  de  Dja'fer,  qui  exigeait  et  la  livraison 
des  fugitifs,  et  la  remise  de  la  place.  Les  Tripolitains 
résistèrent  jusqu'au  moment  où  Felfel  ebn  sa'id  ez- 
Zenati  accourut  à  leur  secours  *et  prit  posse^ision  de 
la  ville.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  domination  des  Ze- 
natas  à  Tripoli. 

En  arrivant  à  Âdjass ,  l'émir  Salem  ben  Merr'em 
nous  quitta  pour  retourner  sur  ses  terres  et  prit,  à 
cet  effet,  la  route  du  Sah'ei. 

Nous  nous  mîmes  en  route  nous-mêmes  le  di- 
manche dans  la  nuit ^  prenant  à  droite,  dans  la  di- 
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rection  du  Sah'ara,  et  nous  fîmes  halte  à  uit  endroit 
appelé  El-AVela  aUjîn,  large  tonrent  que  les  phiies 
remplissent  d*eau  et  qui,  en  d'autres  moments,  est 
complètement  sec.  Nous  trouvâmes,  à  cette  époque« 
ce  torrent  entièrement  dépourvu  d'eau,  si. ce  n*est 
entendant  dans  quelques  h'assa  ,j^««isw  ou  cavités  du 
soi.  Ce  sont  ces  hWa  qui  sont  appelées  El-'AVeh. 
Chez  les  Arabes,  le  mot' ak'ela  signifie  -.«ce  qui  con- 
tient Teau  et  Tempêche  de  s'écouler.  » 

Nous  passâmes  cette  nuit-là  auprès  d'une  source 
où  nous  dûmes  endurer  toutes  sortes  de  désagré- 
ments, à  cause  de, la  plante  appelée  Behema^jAm^, 
qui  s'y  trouve  en  grande  quantité;  c'est  au  point  que 
nous  ne  pûmes  pas  dormir.  En  se  desséchant,  cette 
plante  laisse  à  nu  une  épine  tellement  forte  et  aiguë, 
qu'après  avoir  traversé  les  vêtements  et  les  fourrures 
qui  enveloppent  le  corps,  elle  fait  encore  une  piqûre 
assez  vive*  Tout  repos  devient  impossible  ;  elle  tue 
souvent  les  bestiaux  qui  passent  la  nuit  dans  les 
champs  où  elle  croit;  elle  s'enchevêtre  alors  dans 
leurs  toisons  et  les.  pique  mortellement.  Lorsque 
cette  plante  est  dessébhée,  elle  est  nommée  safar 
jIîIa  par  les  Arabes!  Son  épine  s'appelle  safa  Iam»  ^. 

Le  mardi  au  matin  nous  nous  remîmes  en  route, 
marchant  sans  cesse  dans  des  chemins  dffîdles  et 
montagneux,  jusqu'au  moment  où  nous  arrivâmes 
au  menzel  R'emerassen  jJiy^^Jim,  où  nous  éticms 
décidés  à  nous  fixer. 

^  Suppression  de  quatorze  lignes  du  manuscrit  Â.  Sujet  de  nul 
intérêt  relatif  aux  piqûres  de  cette  fiante. 
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Dieu  semble  avoir  lancé  son  anatbème  et  son 
courroux  sur  ce  menzel,  tant  son  séjour  est  pénible 
à  ses  malheiu'eux  habitants.  Les  populations  vinrent 
toutes  au<-deyant  de  nous  à  une  ^nde  distance. 
Dès  notre  arrivée,  nous  nous  occupâmes  de  cher- 
cher un  lieu  convenable  pour  y  dresser  nos  tentes, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  peines  que  nous 
trouvâmes  enfin  un  endroit  favorable  ;  car  presque 
partout  le  sol  y  est  d'une  dureté  telle ,  qu'il  est  en 
quelque  sorte  impossible  d  y  fixer  les  pieux  des  tentes. 
R  emerassen  est  le  nom  qui  est  donné  à  une.  partie 
de  la  grande  chaîne  montagneuse  qui  commence  au 

mont  Daran  jj^,  dans  le  Mai^teh,  l'une  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  les  plus  longues  et  les  plus 
peuplées.  Elle  commence  à  Tocéan  Atlantique,  dans 
le  Sous  el-Ak'sa  l^Jïr  j-jjmj,  et  s'étend  en  ligne  droite 

vers  l'orient  jusqu'au  mont  DamarJ^^;  puis  elle  se 
prolonge  de  nouveau  et  prend  alors  le  nom  de  Ne- 
foussa  3Ué»^.  En  approchant  de  Tripoli,  cette  chaîne 
se  rétrécit  et  s'étend  ainsi  jusqu'au  point  nommé 
Aoutan  ^^^  dans  le  pays  de  Bark'a,  où  elle  cesse 
complètement.  Toute  cette  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes est  spécialement  peuplée  de  Berbères.  Les 
arbres  fruitiers  et  les  eaux  courantes  y  sont  en  abon- 
dance. La  région  qui  porte. le  nom  particulier  de 
R'emerassen  touche  et  fait  suite  à  celle  appelée  Da- 
mar,  dans  la  direction  est;  quelques  personnes  disent 
même  que  R'emerassen  fait  partie  de  Damar. 

On  voit  un  assez  grand  nombre  de  châteaux  dans 
la  région  montagneuse  de  R'enxerassen;  les  plus  im^ 
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portants  sont  ceux  appelés  Kaleat  n^k  ^5^  ^mU 
et  K aie  ai  Vamdoan  j^^^^^udé.  Notre  menzél  était 
situé  entre  ces  deux  points. 

La  K'aie'at  de  Nîfik'  est  la  mîeUx  fortifiée;  c'est 
derrière  ses  mut's  que  les  habitants  du  pays  vont 
chercher  Un  refuge  lorsqu'ils  sont  menacés  par  un 
ennemi ,  et  qu'une  armée  pénètre  dans  la  contrée, 

La  montagne  de  R'emerassen  est  extrêloiement  éle- 
vée. De  petits  sentiers  y  sont  seuls  tracés  et  ils  sont 
même  pour  les  habitants  d'un  difficile  accès;  sou- 
vent ceux-ci  sont  obligés  de  sauter  d'un  rocher  à  un 
autre  et  leurs  bestiaux  sont  forcés  d'en  faire  autant; 
les  chameaux  passent  par  des  chemins  qu  un  homme 
ne  peut  suivre  qu'avec  beaucoup  de  précaution  et  à 
l'aide  d'une  grande  habitude.  —  Ces  divers  sentiers 
conduisent  à  dès  chambres  appelées  EURiran  /^^^ 
«les  cavernes»,  creusées  dans  le 'roc,  par  étages 
superposés,  depuis  le  milieu  de  la  montagne  jus- 
qu'à la  cime. 

La  partie  est  de  cette  montagne  est  la  plus  peu- 
plée; celle  du  sud  Test  un  peu  moins,  et  l'on  ne  voit 
dans  la  région  ouest  que  quelques  habitations ,  au- 
jourd'hui entièrement  abandonnées.  Les  aigles  y  sont 
en  très-grand  nombre.  Autour  de  la  montagne,  dans 
la  partie  basse,  se  voient  des  champs  ensemencés. 
On  y  trouve  des  dattiers  en  abondance,  et  leurs 
finiits  sont  d'une  qualité  excellente.  Les  puits  y  sont 
en  petite  quantité,  et  les  Arabes  arrosent  au  moyen 
de  r'arar'irjAÛj^^.  Leur  principale  culture  est  le 

^  J*igDore  ({uel  peut  être  ce  moyen  hydraulique.  Cette  signification 
manque  dans  nos  lexiques  arabes. 
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dorat[^0l,  espèce  de  millet  qu'ils  nommeiit  d-hfassah 
Uiés^\.  La 'dureté  du  sol  et  les  peines  considérables 
du  forage  sont  cause  du  petit  nombre ^de  puits  que 
possèdent  les  habitants;  pour  forer  un  puits,  il  faut 
une  année  ou  deux  de  travail ,  en  raison  de  sa  gran^ 
deur. — Pour  voir  leurs  semences  pousser  de  terre, 
ils  comptent  6ur  le  secours  bienfaisant  des  eaux  qui 
s'écoulent  des  montagnes  dans  la  saison  des  pluies; 
ces  eaux  viennent  alond  s6  jeter  dans  de  larges  Ufs 
de  torreints  dont  le  fond  est  semé  de  petits  cailloux 
d'une  égale  grosseur  et  dont  la  terre  est  blanchâtre 
comme  le  camphre;  ces  lits  de  torrents  entourent 
les  champs  bidtivés,  et,  lorsqu'ils  sont  pleins  d*eau, 
de  petits  ruisseaux  s^en  écoulent  vers  les  terres  en- 
semencées.— C'est  là,  à  vrai  dire,  le  seul  endroit 
du  pays  qui  soit  agréable  à  voir. — On  trouvé  parfois 
aussi  des  h'assa  j^uy^  ou  grandes  cavités  du  sol  con- 
tenant de  l'eau,  et  où  les  bestiaux  vont  s'abréuver; 
,  autour  de  ées  h'assa  sont  plantés  de  nombreux  dat- 
tiers dont  les  prix  de  vente  sont  extrêmement  élevés. 

Les  populations  de  R'emerassen  sont  berbères 
ouarr'emi  jij^^^  ->jj3(  V»,  et  il  règne  entre  elles 
et  les  Meh'amid  v^l^  une  profonde  inimitié  ;  il  en 
est  de  même  avec  Ifes  habitants  d'un  petit  bourg 
voisin  appelé  El-MoVàdemin  jaavAV  jiJ^^-^Ces 
populations  Vivent  dans  un  état  constant  d'hostilité 
entre  elkts.  * 

Parmi  les  coutumes  particulières  aux  Mok'ademin , 
on  remarque  celle  qu'ils  observent  d'enterrer  leurs 
morts  danb  de  vastes  cavernes  qu'ils  cnéusent  dans 
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le  roc.  Ils  donnent  à  leurs  morts  la  position  assise, 
et  disent,  lorsqu'un  des  leurs  meurt  et  laisse  un  fils, 
que  ce  dernier  ne  cessera  point  d*être  puissant  et  con- 
sidéré ,  tant  que  le  cadavre  d^  son  père  ne  sera  point 
tombé  à  terre*  Ce  mode  d'inhumation  est  générale* 
ment  observé  par  eux. 

Lès  populations  de  R'emerassen  et  du  plus  grand 
nombre  de  ses  divers  centres  d'habitations  n  ont  de 
musulman  que  le  nom  seulement.  On  n'y  voit  per- 
sonne qui  sache  ce  que  signifie  le  mot  prier,  et,  à 
plus  forte  raison,  qui  sache  s'acquitter  de  ce  devoir 
religieux.  Ils  ignorent  entièrement  ce  que  c'est  que 
les  lois  (çi^î;-»).  —  Pendant  tout  le  temps  que  nous 
passâmes  au  milieu  d'eux,  je  n'ai  pas  entendu  une 
seule  fois  l'appel  à  la  prière  du  mueddin ,  bien  que 
j'aie  vue,  au  haut  de  leur  k'de'at,  un  lieu  qu'ils  ap- 
pellent messedjed  (chapelle,  oratoire),  où  un  étran- 
ger» originaire  de  Zouara  ^^^y  venait  seud  prier. 
— Ces  gens-là  sont  de  la  secte  des  Nekara  berbères 
^^1  jA  ^]duû^  mmi^.  Ils  ne  lavent,  point  leurs  morts 
et  ne  récitent  point  sur  eux  des  prières. — Chez  eux , 
une  fille  n'hérite  pas  de  son  père.. —  Vivant  tous  de 
brigandage  et  de  rapine ,  ils  se  tiennent  en  embus- 
cade sur  les  routes  survies  par  les  Arabes,  et  dès 
que  les  voyageurs  sont  à  la  portée  de  leurs  coups» 
ils  fondent  sur  eux.  Leurs  r'azias  sont  plus  particu- 
lièrement dirigées  contre  les  Djouari  J)^^»  alliés 
de  leurs  ennemis  les  Meh'amid  ^iA«>la^  ;  maisrarement 
leurs  entreprises  sont  couronnées  de  succès,  à  cause 
de  l'appui  que  les  Meh'amid  accordent  aux  Djouari. 
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Des  sentiments  de  mésintelligence  et  de  haine 

mètne  existent  entre  ces  populations  de  R'emerassen 

et  les  Nefatin  ja^^IajûI;  souvent  des  rixes  sanglantes 

ont  lieu  entre  eux. 

Les  gens  de  R'emerassen  sont  les  hommes  les  plus 
jaloux  du  respect  de  Thospitalité.  Si  un  étranger 
vient  chez  eux  et  réclame  leur  protection,  elle  lui 
est  aussitôt  accordée,  et  dès  lors  ils  le  considèrent 
comme  un  de  leurs  plus  notables  et  se  mettent  en- 
tièrement à  sa  disposition.  Nulle  paît  Tesprit  de 
f  ainan  n*exist^  plus  fort  que  chez  eux. — Qu'il  suffise 
de  dire  que,  pendanf:  tout  le  temps  de  notre  séjour 
au  milieu  d'eux,  aucun  de  nous  ne  perdit  un  objet 
quelconque ,  quoique  cependant  j*aie  remarqué  sou- 
vent que  des  vêtements,  des  effets,  des  ustensiles 
et  objets  de  voyage  fussent  dispersés  çà  et  là  entre 
les  tentes  du  camp.  —  Si  un  des  leurs  est  convaincu 
de  vol,  ils  cessent  aussitôt  tout  commerce  avec  lui, 
ne  lui  parlent  plus  que  dans  les  cas  d  absolut  né- 
cessité et  ne  s'asseyent  plus  près  de  lui;  pourtant, 
ils  ne  ^expulsent  point  de  leur  pays;  si  le  coupable 
leur  est  é^nger,  ii  est  immédiatement  mis  à  mort. 
— On  me  raconta  (entre  autres  preuves  de  probité) 
qu'un  individu,  ayant  trouvé  un  jour  à  terre  qud- 
ques  dinars  (pièces  d'or)  qu'une  autre  personne  de 
la  tribu  avait  perdus,  les  ramassa  et  alla  aussitôt  les 
déposer  danû  te  messedjed  (chapelle),  et  que  ce  ne 
fut  ^e  bien  longtemps  après  que  le  [Propriétaire 
de  c^s  dinars,  étant  entré  dans  ce  lieu,  les  reconnut 
pour  être  siens  et  les  reprit. 
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Nous  passâmes  un  mois  sous  les  jtentes,  et  ce 
n  est  qu  au  bout  de  ce  temps  que  nous  construisîmes 
uae  vaste  habitation  sur  le  terrain  d*un  de  nos  hôtes 
connu  sous  Tappellation  de  Methemeran,  et  qui  était 
feridh  Jph?^  des  Arabes  Meh'ainid.  —  Chez  eux,  le 
feridh  représente  le  muphti,  auquel  ils  soumettent 
le  jugement  de  leurs  causes,  et  qui,  dans  les  sen- 
tences qu'il  rend,  ne  s  appuie  sur  aucun  texte  de 
lois. 

Le  nom  de  MethemerQU,  que  porte  cet  individu, 
lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  profonde  sagacité,  de 
son  jugement  sain ,  de  sa  grande  fmidence  et  du  soin 
qu'il  prend  de  bien  diriger  les  Meh'amid.  C'est  un 
homme  très-éloquent,  yersé  dans  la  science  des  proh 
verbes  et  de  la  khoteba,  suivant  les  principes  de 
leur  rite. — Cette  habitation  que  nous  construisîmes 
cpnserva  depuis,  parmi  eux,ie nom  de  Béit  es-snlicm, 
(maison  du  sultan).  Nous  nous  y  installâmes  aussitôt 
qu'e^  fut  terminée  ;  et ,  â  peine  y  étions-no^s  établis, 
qu'un  vent  brûlant  s'éleva,  venant  du  Sah'ara,  et 
souffla  longtemps  avec  une  extrême  violence.  Nous 
pûmes  reconnaître  alors  combien  nous  avions  bien 
fait  de  faire  élever  cette  habitation  ;  car  eerte^  il  nous 
aurait  été  impossible  de  rester  sous  nos  tentes  avec 
un  vent  d*une  telle  impétuosité  ^ 

Dans  les  derniei^  ^urs  du  mois  de  yil-kVda, 
notre  maître  tomba  dangereusement  i](italad.e. — A 
cette  même  époque,  nous  apprîmes  que-ie  p«ys  de 

*  Suppression  d'une  page  et  de  treize  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet 
de  nul  intérêt. 
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Bark'a  se  trouyait  frappé  dune  a£&euse  diisette,  et 
qu'elle  y  avait  fait  soulever  les  populations.  Nous 
f&mes  informés  qu'une  caravane  de  neuf  cents  in- 
dividus était  partie  de  Bark'a  poiu*  Tripoli,  et  que 
c'est  à  peine  si  une  centaine  d'entre  eux  avaient  pu 
y  arriver;  tous  les  autres  avaient  péri  empoisonné» 
pour  avoir  mangé,  à  défaut  d'aliments,  de  la  chair 
de  serpents  qu'ils  avaient  tués  en  route.  Ce  fait  nous 
fiit  confirmé  par  ceux  d'entre  les  gens  de  la  caravane 
qui  purent  sauver  leur  vie;  ils  nous  disaient  que, 
dans  chaque  tente  d'Arabes  où  ils  entraient,  ils 
voyaient  couchés  à  terre  et  mourants  hommes, 
femmes  et  enfants  ;  ils  ajoutaient  que  la  disette  était 
si  a£Ereuse  que  Ton  vendait  le  corps  des  malheureux 
qui  expiraient,  et  que  les  affamés  les  dévoraient  avec 
une  avidité  effroyable. 

Ces  terribles  nouvelles,  jointes  à  l'état  de  souf- 
france de  notre  maître ,  nous  engagèrent  à  lui  con- 
seiller de  retourner  à  Tunis  pour  s'y  soigner,  y  at- 
tendre sa  guérison  et  partir  ensuite  pour  la  Mecque 
avec  la  caravane  des  envoyés  d'Orient,  qui  devaient 
passer  par  la  capitale  ^  Mais  notre  maître  se  refusa 
d'accéder  à  nos  prières  et  déclara  ne  voidoir  rentrer 
dans  Tunis  qu'après  avoir  accompli  son  pèlerinage 
de  la  Mecque^. 

Dans  les  premiers  jours  de  zil-h'adja,  nous  vîmes 

^  Suj^irattûon  d'un6  page  et  de  quinze  lignes  du  manuscrit  A. 
K'assida  composée  à  ce  sujet  par  Abou  Ibrahim  ben  H'eBsina. 

*  Suppression  de  deux  pages  et  de  quatre  ligne»  du  manuacrit  A. 
Snjet  de  nul  intérêt. 
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arriver  de  nombreuses  députalions  d'Arabes  Meh'a- 

mid  qui  venaient  saluer  notre  maître^. 

Nous  célébrâmes  en  cet  endroit  les  fêtes  du  doh'a^; 
mais  hélas!  la  gaieté  était  bien  loin  de  nos  cœurs,  et 
nous  ne  nous  réjouîmes  pas  plus  que  ne  le  faisait 
autrefois rinfortuné  £bn*Âbad^Wi  j^l',  lorsque,  en 
pareille  circonstance ,  il  était  détenu  en  prison.  — 
Peu  de  jours  après,  nous  aperçûmes  la  lune  du  mois 
de  moh'arem  de  la  nouvelle  année  707. 
.  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  nous  reçûmes 
la  nouvelle  de  la  mort  du  souverain  du  Moi/reb, 
Abou  Ya*k'oub  el-Merini,  assassiné  par  un  de  ses 
serviteurs.  Nous  apprîmes  en  même  temps  l'assas- 
sinat de  son  fils  Abou  Salem,  celui  de  son  frère 
Abou  Yéh'ia,  et,  enfin,  l'élévation  au  trône  de  son 
petit-fils  Abou  Tabet  'Amer  ben  'Abdallah.  La  mort 
d'Abou  Ya'k'oub  el-Merini  doit  être  fixée,  d'ai»rès 
la  lettre  que  nous  reçûmes,  au  9  zil-k'a'da  706. 
Son  fils  et  son  frère  fiirent  assassinés  quelques  jours 
après  lui. — Quant  à  Abou  Tabet,  il  s'était  trans- 
porté, d'après  la  même  lettre,  dans  le  ville  dé  Fas, 
après  I  avoir  abandonné  Tlemsan  la  Neuve  à  Abou 
Zian  Moh'amed  ben  'Othman  ben  Yei/merassen  ben 
Zian^,  qui  était  resté  renfermé  et  assiégé  dans  Tleni- 

^  Suppression  de  dix  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul  intérêt. 

*  La  fête  dite  'Atd  ed-Doh'a»  ou  'Aîd  eUKehir,  appelée  aussi  quel- 
quefois 'Aid  ei'K'arhou,  est  la  fête  solennelle  qui  tombe  le  10  du 
mois  de  sil-h'adja  de  chaque  année.  Ce  jour-là,  tous  les  musulmans 
sacrifient  à  Dieu  des  montons. 

'  Prince  de  Sévilie,  dépouillé  par  les  Almoravides. 

*  K'artas  nous  apprend  qu'Abou  Ya  k'oub  fut  assassiné  par  un  de 
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san  la  Vieille  pendant  presque  tout  le  temps  du  règne 
d'Abou  Yakoub^ 

Quelques  jours  après,  nous  aperçûmes  la  lune 
du  mois  de  safar. 

Le  jeudi  ij8  du  mois,  nous  vîmes  revenir  auprès 
de-nous  le  vertueux  et  distingué  Abou  Zakaria  ebn 
YaVoub,  arrivant  de  Tunis.  —  Il  en  était  piqrti  le 
5  du  mois. 

Dès  ce  moment,  nous  nous  apprêtâmes  à  par* 
tir  pour  Tripoli,  où  nous  devions  attendi^e,  ainsi 
que  cela  avait  été  déjà  arrêté,  la  caravane  avec  la- 
quelle notre,  maîti'e  devait  se  rendre  en  Orient. 
—  Pourtant,  nous,  restâmes  encore  un  mois  à  R'e- 
merassen  après  le  retour  auprès  de  nous  d'Âbou 
Zakaria. 

Après  un  séjour  de  quatre  mois  et  treize  jours 

ses  serviteurs  nommé  Lasse  ada,  le  7  zil  k  a'da  706 ,  dans  son  palais 
de  Tlemsan  la  Neuve,  où  il  se  trouvait,  et  d'où  il  dirigeait  le  siège 
de  Tlemsan  la  Vieille,  dans  laquelle  se  tenaient  renfermés  les  princes 
des  Béni  Zian. — ^Otman  ben  Yer'merassen,  deiuième  piincede  Ja 
dynastie,  mourut  vers  la  fin  de  ce  long  siège,  et  son  fils  Moh'amed, 
surnommé  Abou  Zian ,  lui  succéda.  —  Le  successeur  d'Abou  Ya'- 
k  oub  ûit  son  petit<fils  Abou  Tabet  'Amer,  alors  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  et  qui  fut  proclamé  à  Tlemsan  la  Neuve,  le  lendemain  de  la 
mort  de  son  aïeul. —  La  paît  fut  conclue  entre  lui  et  le  prince  zia- 
nite,  et  il  fut  convenu  qu'il  abandonnerait  toutes  les  conquêtes  faites 
par  son  aïeul  sur  les  états  de»Beui  Zian,  à  la  seule  condition  que 
la  nouvelle  ville  de  Tlemsan  relèverait  exclusivement  des  sultans 
mérinites. — La  mort  d'Abou  Yeh'ia  et  d'Abou  Salem,  frère  et  fils 
d'Abou  Ya'k'oub  »  ne  fut  ordonnée  par  Abou  Tabet  que  quelques  mois 
après  son  élévation  au  pouvoir. 

^  Supipression  de  quatre  pages  et  de  buit  lignes  du  manuscrit  A. 
Sujet  de  nul  intérêt. 
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dttw  le  pays»  nous  en  partîmes  eûfin  le  dimandie 
18  rebi*  el-aouai,  à  midi^  '         / 

Nous  passâmes  cette  première  nuit  auprès  d*ane 
sourcîe. — Le  lundi,  nous  nous  sommes  arrêtes  au 
puits  appelé  Bir  d-K'aleat  *à9i0j^ ,  dont  les  eaux 
sont  amk*es.  Lé  pays  environnant  est  complètement 
désert* — Une  troupe  de  Mek'amid  wec  de  nom* 
breux  chameaux  nous  avaient  précédés  à  cette  étape , 
et  leurs  bites  de  ^imne  étaient  venues  ajouter  en- 
cense à  l'amertume  des  eaux  du  puits  en  s  y  abreu- 
vant et  en  les  troublant  tout  à  fait.  —  Ces  gens-li 
m'apprirent  que  ce  puits  avait  été  tout  récemment 
creusé  et  que  les  eaux  de  l'ancien  puits ,  peu  distant 
de  le,  étaient  moins  bonnes  encore.  Ce  territoire 
est  appelé  par  eux  du  nom  de  Fissi  (^. 

Le  mardi,  après  nous  être  mis  en  marche,  nous 
fîmes  halte  dans  un  endroit  appelé  El'K'ouçarJUaJSi. 
Nous  trouvâmes  là  de  nombreux  h'assa  ou  cavités 
du  terrain  contenant  de  l'eau;  mais  elle  était  si  mau- 
vaise que  nous  ne  pûmes  pas  en  boire. 

Le  mercredi,  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  appelé 
Abam  e1rKhaahourjJiJlL\y;>\.  La  mauvaise  qualité  dés 
eaux  qu*on  y  trouvé  ne  les  fait  prendre  que  contraint 
et  forcé.  C'est  là  que  nous  nous  séparâmes  de  fémir 
Yak'oub  ben  'Athia,  qui,  avoc  tous  ses  Mdi'amid, 
prit  congé  de  nous  et  rentra  sur  ses  terres.  Quant 
à  nous,  nous  passâmes  la  nuit  dans  ce  lieu. 


^  Suppression  dé  doute  lignes  du  Mlmbserit  A.  Vers  «le  nul  in- 
térêt. 
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he  lendemain,  nous  ëtdnt  remi^  en  route,  nous 
nous  arrêtâmes  à  TadzîrJtU,  où  nous  trouvâmes 
de  Teau  passablement  bonne. 

Ici  commencent  les  terres  des  Djouari  s^^y^j  les 
descendants  ile  Djaria  ben  Ouschah'  ben  *Amer  Ijà^ 
^olc^^Wj  V^jV*  Nous  avons  déjà  donné  la  gé- 
néalogie de  Ouschah',  descendant  de  Sélim,  lorsque 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  des  Meh'amid^. 
— La  force  et  raùtorîté  des  Djouari  sont  aujour- 
d'hui le  partage  des  Merar'ema  s^^l^»  qui  en  sont 
upe  fraction.  Leur  émir  se  nomme  oalem  ben  Mer- 
r'em  ben  Çaber  ben  'Assker  ben  H'anûd  ben  Djaria. 
Dès  notre  arrivée,  cet  émir,  qui,  ainsi  que  nous 
lavons  déjà  mentionné,  nous  avait  quittés  à  la  sta- 
tion de  Adjass,  avant  notre  arrivée  à  R'emerassen, 
s  empressa  de  venir  au-devant  de  nous.  Il  se  joignit 
à  no^re  colonne  et  fut  notre  compagnon  de  route 
dans  nos  autres  étapes. — L'émir  Salem  supplia  notre 
maître  de  séjourner  dans  son  menzel  de  Zanzom* 
jij^l^  pour  y  attendre  la  caravane  dont  il  a  été  parlé , 
au  lieu  de  pousser  jusqu'à  Tripoli,  sollicitant  ainsi 
une  grâce  semblable  à  èelie  qui  avait  été  accordée 
peu  auparavant  à  son  cousin  Ya'k'oub  ben  'Athia, 
lorsque  notre  maître  s'arrêta  dans  son  menzel  de 
R'emerassen.  II  ne  fut  pas  possible  de  lui  refuser 
cette  feveur,  et  nôUs  nOtis  remîmes  donc  en  route 
dans  l'intention  de  notis  fixer  à  Zanzoï^r.  i 

En  partant  de  Tadzir  le  jeudi,  nous  changeâmes 

'  Voir  îa  page  i65  du  cahier  d^août-septelJïiire. 
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de  route  et  nous,  prîmes  à  gauche  vers  le  Sah'el. 
Nous  aperçûmes  peu  à  près  devant  nous  une  langue 
de  terre  s'avançant  dans  la  mer  de  Test  à  l'ouest, 
d'une  étendue  d'environ  cînq  milles.'  C'est  là  un 
mouillage  réputé  excellent  parles  marins^.  Ce  lieu 
était  autrefois  connu  sous  le  nom  de  Wacer  SaleK 
^\^j^.  Il  en  sera  parlé  un  peu  plus  loin.  On  y 
voit  une  petite  sebekha  dont  le  sel  est  supérieur  aux 
autres  salines,  et  où  les  chrétiens  viennent  en  faire 
de  nombreux  chargements  pour  leur  pays.  A  notre 
arrivée,  il  ne  s  y  trouvait  qu'une  très-faible  quan- 
tité d'eau,  et  cette  sebekha  nous  rappela  celle  de 
Takemert  de  Touzer,  au  point  que  nous  crûmes  la 
voir  de  nouveau  devant  nous.  —  Les  populations 
de  ce  lieu  affirment  que,  après  avoir  enlevé  la  pre- 
mière couche  de  sel,  elles  creusent  le  terrain  à  une 
petite  profondeur,  et  qu'elles  y  en  rencontrent  une 
deuxième,  et  ainsi  d.e  suite  jusqu'à  la  septième  ;  le 
soin  et  l'ardeur  qu  elles  mettent  à  ce  travail  sont 
motivés  par  les  grands  profits  qu'elles  en  retirent 
en  les  vendant  aux  chrétiens,  qui  eux-mêmes;  en 
portant  ce  sel  dans  leurs  pays,  en  obtiennent  de 
très-grands  bénéfices. 

^  Le  texte  de  deux  des  manuscrits  que  j*ai  eus  à  ma  disposition 
n'offre  pas  un  sens  complet  Quant  aù.tsoisiènié  manuscrit,  il  pré- 
sente, ici  une  lacune.  Je  lis  i^y^\g^,  JÇ^)^  J?*'^€^  ]  hXj^j^i^ 
^:aCO\  A^,  L'on  voit,  en  effet,  en  un  lieu  appelé  aujourd'hui  Jlfarset 
liourkea,  dans  la  régence  de  Tripoli,  une  langue  de  terre  s'avan- 
çant  dans  la  mer,  et  parallèlement  à  la  côte,  du  S.'£;  «u  N.  O. — 
Plus  loin,  en  .parlant  de  cet  endroit,  Et-Tidjani  le  nomme  Bas 
el-Jdo]ihhezyi^\  ^^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


VOYAGE  DU  SGHËIKH  ET-TIDJANI.  121 

Gontinilant  notre  route,  nous  passâmes  ensuite 
par  de  nombreuses  flaques  d  eau  appelées  tafedhelat 
a^'r%f\j,  qui  sont  situées  entre  deux  collines  de 
sable.  Ce  jour-ià,  les  Arabes  s  y  trouvaient  réunis 
ea  si  grand,  nombre  avec  leurs  troupeaux,  qu'il  y 
avait  trop,  d'encombrement  pour  pouvoir  s'y  arrêter. 
Nous  poursuivîmes  notre  étape  jusquea  vue  de 
Zouara  es-Sor'era]^àû31  %^\^^  (la  petite  Zouara) ,  éga- 
lement connu  sous  le  nom  de  Oathen  beled  el-Mo* 
rabethin  jJMéjJ^l  ^jsb^.  —  C'est  un  petit  bourg 
qui  possède  de  nombreux  dattiers  et  dont  les  eaux 
sont  excellentes  ^  boire;  aujourd'hui,  c'est  un  amaç 
démines  où  très-peu  de  çonstructionssont  encore  de- 
bout.— Ses  habitants  sont  une  peuplade  de  Kbare- 
djjtes ,  hérétiques  très-fans^tiquQS  daps  leurs  croyances 
religieuses  et  profondément  attachés  à  leurs  doctrines. 
—On  peut  leur  confier,  sans  aucune  crainte,  n'im- 
porte qiiel  dépôt. — Chez  eux,  celui  qui  tombe  dsm 
le  péché  est  répaté  infidèle.  J'ai  r vu  bon  nombre 
d'entre  .eux  dont  les  mortifications  et  les  rigueurs 
de  Tascétisme  avaient  efiroy ablement  amaigri  le  corps 
et  jauni  le  teint,  — Ils  m'ont  rappelé  leurs  firèrejs  de 
Gerba,  dont  j'ai  déjà,  parlé. — La  population  deOu- 
then  beled  el-Morabethin.  s'était  donné  pour  scheikh 
un  nommé  'Abd  er-Rah'man  ez-Zouari ,  que  tout  1q 
monde  .vénérait,. et  qui  n'avait  dû  son  élévation  qu'à 
son.  grand  âge; et  à  ses  vertus ^ 

En  face,. et  non  loin  de  ce  village,  se  trouve  un 

*  Suppression  cVune  page  et  de  douze  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet 
de  nal  intérêt. 
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château  appelé  K'acer  Oaizdirj^^^i^^  aujourd'hui 
énlièremeiit  ruiné  et  doftt  )e  nom  seoi  a  aurvëou. 
Toutes  les  batistes  qui  i  enteurai^til  sesont  écroulées, 
et  ii  n'y  l'esté,  de  toute  sa  population,  que  quelques 
individus  quii  pâi^  amour  du  sol,  ont  continué  à  y 
demeurer.  —  Autrefbis,  oe  lieu  était  connu  pour  la 
vente  que  les  popi^dations  y  faisaient  mx  chrétiens  des 
pi^rins  ou  voyageurs  alrabes  qui  y  passaient  et  dont 
ils  parvenaient  à  s'emparer.  Aussi,  en  prenant  cette 
route,  les  caravanes  usaient -elles  de  toutes  sortes 
de  précautions  pour  éviter  de  tomber  aux  mains  de 
cette  peifide  population;  et,  si  elles  parvenaient  à 
échapper  à  ce  danger,  elles  s  en  iréjouissaient  comme 
dim  bonheur  extrême.  Aujourd'hui ,  ces  brigandages 
sont  i^oins  fréquents  qu^autrefois,  à  t^ause  du  trop 
petit  nombre  d'habilanis  restés  dan«  ce  lieu. -^  Les 
personnes  de  la  locdité  auprès  desquelles  je  pris 
des  renseignements  à  ce  sujet  m'avouèrent  h  vérité 
de  ce^  faits;  mais  elles  ajoutèrent  :« Ces  crimes  ont 
complètement  cessé ,  et  les  ruine!  qui  nous  entourent 
sont  tout  ce  qui  subsiste  de  cette  population  matn 
dite.  Puisse  IKeu  l'anéantir  à  jamais!  )> 

Nous  campâmes  cette  nuit*lÀ  en  dçfai>rs  de  Ou* 
then;  et,  nous  étant  remis  en  route  le  lendemain 
niatin,  nous  passâmes,  dès  le  commencement  de 
nôtre  étape,  par  Zouara  el-Kobera  j^^  f)^y  ^9" 
pelé  Kouiin  ^^.  C'est  un  bourg  un  peu  plus  grand 
que  le  premier  et  dont  le  bois  est  plus  ccmsidérable. 
Ses  habitants  jouissent  de  là  réputation  d'un  cou- 
rage remarquable;  ils  ont  le  sentiment  de  lamour* 
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proj^e  poufssé  à  ï^cè$ ,  et  leur  fioumu^QO  aux  ArtJ>es 
ert  fort  douteuse^i  wtêmfi  dlie  n^  paa  ûuile* , 

A  Theure  de  midi,  nous  fîmes  halte  à  Ouaioui 
^Jyjf  distant  de  vingt  milles  de  Outben,  avee  le({uei 
ce  lieu  a  de  1  analogie,  soit  pour  la  bonté  de  ses 
eaux,  soit  pour  lé  nombre  de  ses  ruines. -r*- Ouaioui 
forme  la  limite  extrême  des  terres  de  Zouara,  et  tire 
son  nom  de  celui  d  une  peuplade  berbère  qui  s*j 
était  fixée  autrefois,  les  Béni  OualoulJ)^^  çOj,  et 
qui  portait  également  le  nom  de  Territoire  des  Béni 
Oaaloul.  Les  gazelles  abondent  dans  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays  et  les  habitants  les  chassent  au 
moyen  de  filets,  qu'ils  leur  tendent. 

Partis  de  Ouaioui  le  dimanche ,  nous  allâmes  nous 

arrêter  à  Talll  J^,  château  bâti  à  Textrémité  d'ip 
cap  qui  s'élève  au-dessus  de  la  mer.  Autour  du  ckit 
teau  et  adossées  à  la  colline  ^  voient  de  mmbremi^ 
habitations*  Aucun  arbre  n'ombrs^  la  plaine,  çpÀ 
n'est  couverte  que  de  jardins  et  de  champs  enae>- 
mencés.  Les  grands  bténéfices  que  retirent  les  babir 
tante  de  ces  travuix  agricoles,  les  déterminent  seuls 
à  se  fixer  dans  ce  lieu,  —  Les  eaux  des  puits  fiom- 
breux  que  Ton  rencontre  sont  saunotâtres,  à  l'e^ceep- 
tiùn  de  celles  des  puits  qui  se  trouvent  entre  la  epi- 
iine  et  la  mer<  Les  populations  sont  Nekaras  Berbèree; 
et  ont  une  réputation  de  méchanceté  et  de  peJ^fidie. 
Le  lundi ,  nous  levâmes  le  camp  et  nous  passâmes , 
dès  le  cUbiN:  de  notre  marche,  par  Zouar'a  ^^y 
éloigné  de  six  milles  de  Talil. 
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Zouar'a  est  le  village  le  plus  considérable  de  la 
contfée.  Oh  y  voit  un  grand  nombre  de  dattiers^  et, 
de  ïà,  un  œil  bien  exercé  peut  distinguer  quelcpies 
édifices  de  Tripoli,  vUle  <jui  en  est  éloignée  de  cin- 
quante milles  environ. 

A  Topposé  des  populations  de  Zouar'a,  jies  habi- 
tants^^de  ce  village-ci  avaient  été  longtemps  réputés 
pour  la  bienveillante  hospitalité  avec  laquelle  ils  ac- 
cueillaient les  voyageurs  et  les  pèlerins;  mais,  depuis 
quelque  temps,, ces  sentiments  ont  disparu  de  leurs 
cœurs;  ils  se  livrent  sans  cesse  aux  rapine^  et  aux 
brigandages ,  attaquent  avec  violence  les  voyageurs 
sur  terre  et  sur  mer  et  semblent  jaloux  de  la  triste 
renommée  de  leurs  voisins  de  Zouar'a. 

On  voit  à  Zouar'a  de  nombreuses  ruines  an- 
tiiènnes  et,  entre  autres,  beaucoup  de  colonnes  de 
marbre  encore  debout.  Je  remarquai  surtout  doux 
tle  ces  colonnes,  as^z  rapprochées  Tune  de  Tautre; 
fermées  de  quatre  morceaux,  et  d'un  diamètre  ,>  d'ume^ 
élévation  et  d'une  perfection  de  travail  prodigfcux. 
Je  demandai  aux  habitants  pourquoi  lune  délies 
était  tronquée  à  sa  partie  supérieure  et  ils-me  ré^ 
pondirent  qu'un'  chef  arabe,' croyant» y- trouver  oin 
ti^sor  caché,  avait  ordonné  eette  mutilation  ;  et  quel, 
appès  avoir  abattu  cette  partie  de  la  colonne, nies 
morceaux  en  avaient  été  brisés  et  qu'on  în  y  trouva 
a{>solument  rien  de  caché.  '  '* 

Non  loin  de  Zouar'a,  du  côté  de  la  mer,  se  voient 
le^  ruines  de  Tancienne  ville  appelée  "Çàbra  ^^^^^^. 

^  L'ancienne  Sahratha,  Sahatlmi  ou  Soharntha  de  Proléôiée  et  de 
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Souvent  ce  nom  est  écrit  âvec  un  j-n  affecté  d'un 
kassera  {l^  Cibra). 

Ce  fut  *Amer  ben  eî- Assî^  qui  fit  la  conquête  de 
Zouar'a,  dès  son  entrée  dans  la  province  cPIfrik'ia. 
Aussitôt  que  la  ville  de  Tripoli  tomba  en  son  pou- 
voir, 'Amer,  profitant  de  ce  que  la  nouvelle  de  cette 
reddition  n'était  poîirt  encore  parvenue  aux  habi- 
tants de  Zouar'a ,  envoya  contre  cette  ville  un  corps 
de  cavalerie  sous  le  commandement  de  'Abdallah 
ben  ez-Zobeïr  avec  mission  de  la  soumettre  à  ses 
armes.  — Dès  le  point  du  jour,  cette  petite  colonne 
se  trouvait  dfevant  les  portes  de  Zouar'a,  et,  aussitôt 
qu  elles  furent  ouvertes  par  les  habitants ,  qui  allaient 

Prœopei  Zomira  %t-Ç€^/ru  ne  sër'aieni-îis  pas  le  nom  d  un  même 
lieu?  Ël-Beàri  (t.XIl  de»  Noticesv  p^e  46i)  dît  :cDe  TaïqMos, 
on  se  rend  à  Sabrah,  ville  bien  peuplée  habitée  par  les  Zowagah 
Î^^U}*'  ^®  serait-ce  pas  que  lés  Zouar'a  de  Cabra  lui  auraient  im- 
posé leur  nom ,  et  que ,  deptiis ,  cette  Ibcàf  ké  n'a  plu»  été  coanue  que 
sous  cette  appellatipiiP  £l-B?kiri  ae  parle  pas  d'une  localité  près  de 
Tripoli  du  nom  spécial  de  Zouar'a. — Ibn  H'auk'al  (Journal  asia- 
ticfue  de  février  i842,  p.  166)  cite  la  ville  de  Sabra  et  ajoute  que, 
à  Tépoquo  oh  Tripc^i  était  annexée  à  Témirat  àé  rAfrique,  le  siège 
du  gouv^tnement  de  cette  partie  de  la  province  était  fixé  à  Sabra, 
ville  située  à  une  journée  de  Tripoli.  C'est  à  Cabra  qtie  le>patrice 
Nlcéphore,  envoyé  par  Tempereur  Constant  II,  débarqua  avec  ses 
trou{$e»yen  apprenant  rentrée  en  IfrfkHa  de  Mo'aonîa  beti  Khodeid). 
^  '  Vers  la  fin  de  ri|nn^Q.2i|"4jner  ben  el- Assi,  un  des  géMraiix 
du  kbajife 'Omar,  qui  avait  soumis  TÉgypte  aux  armes  musuims^ies, 
passa  dans  la  Cyrénaîqae  et  s'empara  de  Barka.  En  Tannée  22  ou.23 
delliégirej  il  prendTïrip^lietDopouitse  pas  plus  loin  «es  conquêtes, 
p^Cji^uite  de  la.  4éfenêe-' que  lui  en  fait  le  kbalife.  Ce  général  fut 
remplacé  dans  son  commandement  en  Tannée  45  par  le  kbalife  'Ot- 
man,  qui  lui  donna  pour  successeur 'Abdallah  ben  Sa'd  ebn  Abi 
Serh'.  (Voir  Journal  asiatique  àninph  de  novembre  i8A4,  p.  335.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


19«  FÉVRIËR-MÂaS  1953. 

aveQ  confiance  ûûre  p^tre  ieiifs  troupeaux ,  }e9  ca- 
valiers de  'Amer  se  précipitèrent  daos.la  viUe  ^t 
s'ea  rçadirent  maîtres  sans  coqp  férir.  H  n  y  c^ut  qu'un 
tr^sopetit  nombre  d*habitants  qui  purent  atteindra 
en  toute  bâte  leurs  vaisseaux  ancrés  dans  le  port  et 
avec  lesquels  ils  se  sauvèrent  en  3iciie.  lia  coloQnç 
de  'Abdallah,  après  avoir  enlcyv^é  tout  çç  que  ia  vîUe 
renfermait  de  précieux,  retourna  auprès  de  'Amer 
ben  el- Assi,  qui  ordonna  la  destruction  et  l'incendie 
de  Zouar'a. 

Après  avoir  quitté  ce  village,  nous  passâmes  par 
un  autre  bourg  appelé  Germon  ^U>a,  et  dont  il 
sera  paiié  plus  loin. 

De  Gennan,  nous  allâmes  faire  halte  à  la  zaouîa 
appelée  Za/oniat  aoulad  Seheïl^yéÊ»*nff}f^*é^^,  Cwt 
un  ribalh  fortifié  autour  duquel  se  voient  bon  nombre 
d'arbres  fruitiers,  figuiers,  grenadiers,  pêchers  et 
autres»  et  dont  les  teires  qui  en  dépendent  sont  ap- 
pelées du  nom  de  Ës-Sabria  iê^J^\. 

Les  Aoulad  Sebil^Jj^A*»}  \^«f(  sont  une  Exaction  des 
'Amour  j^,  et  ceux-ci  sont  une  branche  des  Ou- 
sehafa'iin  SA*fi4â»),  descendants  de  'Amour  ben  Ou- 
schah'.  Cet  'Amour  était  frère  de  DJaria  ben  Ou- 
schah'  gU»9  j^  ^^Wi  du  chef  des  Meh'amid  ^WA, 
et^nfin  de  Djouab  c^^y^  «  quifut  le  chef  des  Djouaouba 
*dj>^y^\ .  Les  'Amoiu*  et  les  Djouaouba  sont  si  affaiblis 
aujourd'hui,  qu'ils  sont  forcés  de  se  réunir  à  leurs 
cousins  les  Djouaris  et  les  Meh'amid ,  bien  qu'ils  aient 
joui  autrefois  dans  la  contrée  d'une  prépondérance 
et  d'une  puissance  marquées. 
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Le  sehalfi,  food&teur  de  ci»tte  zaouîa,  qui  st  nom- 
umt  Abou  'l9sa,  bLomme  ts&mé ,  aux  sentiments  irei^ 
txxeuK  et  bienveilituita ,  n'avait  jamais  cessé  d'offiiir, 
dans  son  manast^e,  un  accueil  £arvorable  aux  voya- 
geurs. Il  mourut  en  Tannée  BySet  laissa  à  ses  fils 
le  soin  de  continuer  son  œuvre.  Ceux-ci  vinrent  se 
fixer  dans  la  zaouïa,  et,  à  l'exemple  de  leur  père,  ils 
donnent  Thospitalité  aux  voyageurs  et  les  aident,  au 
besoin,  de  leur  autorité  et  de  leur  intervention  pour 
leur  faire  restituer  par  les  Arabes  voleurs  les  objets 
que  ceux-ci  pourraient  leur  enlever.  Le  caractère  de 
marabout  des  Oulad  Seheil  et  le  degré  de  parenté 
qui  les  lie  aux  Béni  Debab  les  font  respecter  par 
ces  derniers. 

A  notre  approche  de  la  zaouïa,  les  habitants 
viennent  au-devant  de  nous  et  nous  supplient  d*ac- 
cepter  leur  hospitalité,  que  notre  maître  n'ose  point 
refuser.  Nous  remarquons  dans  fintérieur  de  la 
zaouïa  iine  grande  quantité  d  armes  précieuses  qui 
avaient  été  constituées  en  dons  à  cet  établissement  « 
ainsi  qu  un  nombre  considérable  d'ouvrages  traitant 
de  matières  diverses.  Nous  y  visitons  la  tombe  du 
scheîkb  Âboû  Issa;  et,  après  avoir  pris  part  à  un 
npléndide  l'epas  qui  Dcms  est  offert,  nous  nous  re- 
lôettâos^en  route  pour  sSier  nous  arrêter  k  quelque 
distance  de  là  et  y  passer  la  nuit. 

Le  lendamain»  nous  passions  par  une  deuxième 
zaouïa  plus  grande  que  la  phécédente,  %t  dont  la 
population  était  plus  considérable.  Cette  zaouïa,  qui 
possède  un  territoire  fort  étendu,  est  connue  sous  le 
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iiom.  de  Zaomat  Aoaïad  Senan  j\J^-^  \^\  tMj})  •  -^ 
Les  Âoulad  Senan  sont  &ères  des  Ouscfcah'iîn  «1:  des 
Nouayels  et  descendent  de  ^enan  ebn  'Amer  bén 
Djaberj^V^ -oTc^l  jW^;  or,  ce  'Amer  est  Tan- 
cêtre  des  Ouschah';  et,  quant  à  Nayel,  nous  avons 
eu  déjà  occasion  d'en  faire  mention"  en  parlant  des 
Nouayels.  —  Les  Béni  Senan  disent,  avec  lès  Oii- 
schah'îiris ,  qu'ils  descendent  d'un  même  père ,  'Amer. 
Cette  zaouïa  est  sous  Tautoritë  dun  certain ''Abd- 
allah ben  Debab  ben  Abi  el-'Euz  ben  Çaber  ben 
'Asker  ben  H'amid  ben  Djaria.  Lui  et  ses  fils  sont 
réputés  pour  la  cruauté  de  leurs  traitements  à  l'égard 
des  Berbères.  Ils  les  font  mourir  dans  les  tourments 
du  feu  et  leur  font  souffrir  d'autres  tortures  pour 
les  forcer  à  leur  livrer  leurs  biens  cachés.  —  Les 
Arabes  tiennent  dans  cette  zaouïa  une  foire  consi- 
dérable où  ils  viennent  vendre  et  acheter  leurs  di- 
verses marchandises. 

Nous  fîmes  halte  ce  jour-là  à  Lamaya  îûl-l,  petite 
bourgade  où  Ton  ne  trouve  que  très-peu  de  dattiers. 
On  aperçoit  disséminés  çà  et  là  quelques  châteaux 
jij^  très-élevés.  —  A  quelque  distance  se. trouve 
un  village  appelé  KfarVouzfi  ^jj^^t  où  i  on  remarque 
de  nombreuses  ruines,  anciennes,- et  qui  possédait 
autrefois  un  bois  considerabIe.de  dattiers,  que  le 
défaut  d'entretien  et  l'abandon  dans  lequel  l'ont  laissé 
les  habitants  ont  rendu  improductif. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  Lamaya^  nous  nous 
remimes  en  marche  le  lendemain  mercredi,  28  du 
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mois  de  rebi* :el-aôuel,'et  nous  allâmes  nous  reposer 
à  la  station  de  Zanzour  ji^Jl). 

Zanzour  possède  de  Teau  douce  en  abondance 
et  sa  forêt  d'arbres  fruitiers,  entre  autres  Tolivier, 
esttrès-considérable.  Gel^e  plantation  paraît  être  déjà 
ancienne ,  comme  toutes  celles  que  1  on  voit  au  Sah'el 
^^)fi^W*  Nulle  autre  part  les  arbres  ne  sonmiussi  beaux 
qu'en  ce  lieu.  Ses  nombreux  dattiers  produisent  d'ex- 
cellents fruits;  les  pommiers,  les  grenadiers,  les  fi- 
guiers et  les  vignes  y  abondent,  et  l'on  y  remarque 
de  nombreux'châteaux  disséminés.  —  Les  sables^qui 
ont  déjà  gagfiié  ce  bois  font  <raiodre  aux  habitants 
qu'un  jour  ils  ne  l'envahissent  complètement.  On  dit 
que  ce  bois  a  cinq  piilles  de  long  sur  deux  et  demi 
de  large: — Plus  qu'aucune  autre  terre;  œ  pays,  par 
la  nature  de  ses  plantations  et  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants ^  ressemblée  file  de  Gerba;  la  seule  différence 
qu'on  y  observe,  c'est  que  là  les  habitations  sont 
des  huttes  fc^mnées  avec  des  branches  de  dattiers,, 
et  qu'ici  ce  sont  des.  maisons  bâties. 

ZanzOur  appartenait  autrefois  aux  gens  de  Tripoli  ; 
mais,  lorsqu'ils  eurent  à  soutenir  la  lohguè  guerre 
que  leur  fit  £l-Mayorki,  il  leur  devint  impossible 
de  conserver  leurs  propriétés  de  Zanzour  et  ils  durent 
les  céder  à  quelques  Berbères.  D^  là  iongine  de 
l'établissement  des  Béni  Medjeris  dans  le  pays; 

Il  existe  à  Zanzom*  ime  grande  mosquée,  djamé, 
où  se  dit  la  prière  solennelle  de  la  khoteba  et  dont 
les  fondations  ont  été  jetées  autrefois,  dit-on,  par 
'Amer  ben  el-'Assi.  —  Un  enclos,  attenant  à  la  mos- 
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quëe,  renferme  la  tmxibe  de  la  mère  de  Sàlem  ben 
Morr'em  ^  et  de  plusieurs  de  ses  descendants.  On 
voit  tout  à  côté  les  raines  d-un  vaste  chftteau  wa* 
a|^ié  ^'aeer  él-K!edim  (ie  vieux  <:^hâtéàu),  et  que' 
l'on  dit  être  la  première  fortification  eonètruite  à 
Zaïosour.  Il  n'en  subsisté  plus  aujourd'hui  que  le 
rempart  qdl  l'entourait  autrefois.  Les  habitônfs  ë^ 
Zaneour  tirent  vanité  de  sùii  ancienne  Importance 
et  disent  que  ses  ruines  donnent  la  mesure  de  sa 
grandeur  passée.  Cest  auprès  de  ce  rempart  que  se 
tient  tous  les  vendredis  le  marché  où  les  populations 
berbères  des  contrée  le»  plus  élitrignées  viennent 
échanger  leurs  producMôifts. 

La  population  de  Zaneour  est  formée  d'un  mé- 
lange de  Berbères  Houàras  et  de  Berbères  Medjeris 
jr^^  és^'^J^^  y- — l^esHouaras  ^J^  sont 
d'origine  berbère.  Ils. descendent  de  Houar  ebn  el- 
Meteni,  ben  el-Massoor,  bevi  Yekh'eçob  ^^^J^^ 
CAâi^^j^AuU  u,  plus  connu  sous  le  nom  d'JSfrn 
AU  el-Meteni  ^^^  ^  y^-  J'ai  vu  celte  généalogie , 
ainsi  établie,  écrite  de  la  main  même  du  savant  ju- 
risconsulte Abott  Ish'àk'  él-Adjedabi*.  —  Quant  aux 
Béni  Medjeris»  ils  forment  une  branche  des  Houaraa 
et  turent  leur  nom  de  celui  de  leur  aïeule.  Leur  an- 
câitre  Oiikhf  an  JA^  avait  une  autre  femme  appelée 
Tassa  W3.  Cest  d'eHe  que  les  Béni  Tassa  j^^Wïûl 
tirent  leur  origine.  Les  Béni  Medjeris  et  les  Êeni 

^  C'est  sans  doute  1  aacêtre  de  ia  triba  du  Béni  Merr'em* 
*  Suppression  de  neuf  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  d'un  intérêt 
secotudaifiB. 
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TdMa  descendent  donp  d*tin  même  père,  mais  de 
mèréfl  différentes. 

Autrefois,  la  puissance  des  Béni  Medjeris  était 
forte  et  redoutée  de  tous;  car  ils  pouvaient  compter 
sur  leurs  nombreuses  dliances.  Us  réfsistèrent  si  bien 
aui  Arabes  <{ue  ceux-ei  n'osaient  même  pas  pénétrer 
sur  leurs  terres  ou  entrer  dans  leurs  bois  sans  leur 
permission.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  étaient 
incoiporës  dans  les  troupes  du  gouverneur  de  Tri- 
poli, inscrits  sur  les  registres  matricules  du  Divan 
et  touchaient  à  ce  titre  une  solde  élevée,  qui  était 
prélevée  sm*  le  droit  de  kharadj  de  Tripdi.  — Les 
mauvais  traitements  auxquels  ils  soumettaient  les 
Arabes  avaient  fini  par  faire  naître  dans  le  cœur  de 
ceux*ci  une  baine  profonde  qui  ne  s'éteignit  qu'à  ia 
chute  de  leur  puissance  et  lorsque  Morr'em  ben 
Çaber,  qui  était  parvenu  à  une  haute  charge  dans 
le  gouvernement  de  Tripoli,  sollicita  et  obtint  du 
souverain  un  ëdit  qui  lui  conférait  l'administration 
exdusive  du  bourg  de  Zanzour^  Cette  investiture  eut 
fieu  en  l'année  676  ^. 

L'ancienne  pt^ulation  de  cette  contrée  est  au- 
jourd'hui divisée  en  un  assez  grand  nombre  de  firac- 
tions.  Les  plus  importantes  sont  celles  de  K'iad 
fAiifiA,  qui  obéit  à  Djaber  ben  Malek,  et  iêB  Béni 
Sellam  ^J^^.  Ces  deux  fractions,  qui,  réunies» 
prennent  le  nom  de  Béni  Wossein  ^^ama»qa>,  sont 
sans  cesse  en  guerre  entre  elles. — ^Les  autres  frac- 
tions qui,  comme  la  précédente,  ont  la  même  ori- 

'  Suppression  éè  six  lignés  du  manuscrit  A.  Sujet  de  ntiï  intérêt. 
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gine,  sont  les  Béni  Khathabin  ^yt^iith^  ^,  les  Béni 
Mezebela  ^v»  ^,  les  Béni  Ibrahim  ^]yi^  ç^y  ks 
Béni  Rezk'  ji))^»  le*  Béni  Modenin  j«3^v^  ç^^  et 
autres.  Une  alliance  défensive  et  offensive  existe  entre 
ces  diverses  fractions.  — Toutesces  branches  de  tri]^ 
sont  sous  l'autorité  et  Tinfluence  des  Béni  Morr'em, 
de  telle  sorte  que  cloaque  fraction  de  ceux-ci  a  sous 
sa  dépendance,  et  eu  égard  à  la  situation  de  son  ter- 
ritoire, telle  ou  telle  autre  de  ces  branches  susin- 
diquées.  Les  Béni  Morr'em  prélèvent  surdles  les 
impôts  ^l»:^\  en  échange  de  la  protection  quils  leur 
accordent. — Il  arrive  parfois  que,  cette  espèce  de 
suzeraineté  devient  de  leur  part  lobjet/d'une  venle 
ordinaire,  comme  s'il  s'agissait  d'ime  propriété  quel- 
conque. —  Les  impôts  dont  ils  les  frappent  sont  en 
raison  du  nombre  d'arbres  qu'elles  possèdent  et  de 
l'étendue  du  territoire  qu'elles  occupent.  —  A  bien 
dire,  ces  diverses  fractions  de  tribus  ne  peuvent  pas 
se  dire  propriétaires  de  lem:s  bois;  c'est  tout  au  plus 
si  elles  peuvent  être  considérées  comme  en  prenant 
soin  et  cultivant  les  terres  eilvironnantes  pour  le 
compte  des  Arabes;  chez  eux,  la  propriété  ne  con- 
siste que  dans  la  faculté  du  travail. 

C'est  en  dehors  de  Zanzour,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  Dja'fer  ben  H'abib,  général  de  BaJ&B 
ben  el-Mançour,  livra  bataille  à  Yaness  es-Sek'ii, 
qui  venait  d'arriver  d'Egypte.  Dja'fer  avait  établi  son 
camp  à  l'ouest  de  Zanzour,  et  celui  de  Yaness  était 
à  l'est.  —  Yaness,  défait,  perdit  la  vie  dans  un  dei^ 
nier  engagement  avec  un  grand  nombre  des  siens, 
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et  leurs  têtes  forent  portées  au  général  de  Mançour. 
Ces  événements  se  passèrent  en^Fannée  SSg  ^ 

J'allai  visiter,  en  dehors  de  Zanzour,  et  près  de  la 
mer,  le  tombeau  du  scheikh^  Abou  Moh'amed  'Abd 
ed-Djelii  ei-H'akimi,.  attenant  à  un  petit  oratoire, 


Non  loin  de  là,  à  l'ouest,  et  également  au*  bord 
de  la  mer,  se  trouve  un  autre  messedjed  appelé 
SiVatha  ai&U^,  du  nom  d'un  saiof  personnage  qui 
y  est  enterré,  nommé  Aboul-H'assan  es-Sik'athi* 

On  voit  tout  le  long  de  ce  littoral  de  nombreux 
mfejssedjed  qui^  de  tout  temps,  ont  été  le  but  de 
saints  pèlerinages  et  n'ont  jamais  cessé  d'être  habités 
par  des  gens  vertueux  et  pieux.  Pour  quiconque  veut 
vivre  isolément  et  se  livrer  exclusivement  à  l'ado- 
ration de  son  Créateur,  ce  sont' là  de  rrierveîlleuses 
retraites  qui  à  tous  leurs  autres  avantages  joignent 
celui  tf ofiFrir  une  parfaite  sécurité.  La  construction 
du  plus  granà  nombre  de  ces  oratoires  est  due  à 
Ibrahim  ben  el-Ar'leb,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit^  fit  élever,  depuis  Alexandrie  jusqu'au  dé- 
troit de  Ceuta,  de  nombreux  rheh'ares  ^\^  (enclos 
religieux  et^militaîres). 

V  Suppression  tlei  qnâtone  ligues  (iu»iiianiMcnt  Â.Détaik  bfo- 
graphicpies  sur  le  jurisconsulte  Aliou  Yah'ia^  elrMedjerissi ,  origi9t|ir<) 
de  ce  lieu. 

^'Suppression  de  sept  lignes  du  manuscrit  A.  Détails  de  nul  in- 
térêt sur  cet  individu /mort  en  685. 

3  Suppression  de  cinq  lignes  du  manuscrit  A.  Détails  de  nul  in- 
térêt sur  cet  individu,  mort  en  4ao. 
.  ^  Voir  page  9g  du  cahier  d^ août-septembre  i^52. 
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Dms  ies  precQi^rs  jomis  du  mois  de  djoumadi  se- 
cond, nous  vîmes  arriver  à  Zanzour  R'albouu  bea 
Marrouk  es-Salipi,  émir  des  Bepi  Salem,  qui  venait 
saluer  notre  maître.  Les  Béni  Salem  descendent  de 
Salefn  ben  Rafe'  ben  t>ebab  (^V^  J9^])Jè^*li» 
forment  une  peuplade  Considérable  établi^e  dans  toute 
la  contrée  qui  s  étend  de  Tripoli  à  Barka.  *-r  Notre 
maître  js*entretint  avec  1  émir  R'alboun  des  moyeo^ 
d*a5surer  $on  voyage  avec  l^i;  mais  ce  ppojet  ne  put 
avoir  de  suite,  attendu  Tétat  de  révolte  dans  lequel 
se  trouvaient  eii  ce  moçqent  les  tribus  am^quelles 
commandait  Témii^  ce  dernier,  en  déclarait  a  nptre 
maître  qu'il  lui  était  impossible,  pobr  cette  animée, 
de  faciliter  ce  voyage  vers  TOrient,  ajouta  quil  pen- 
sait que,  non-seulemeqt  cette  entreprise,  4an|S  les 
circonstances  actuelles,  présentait  de  sériemes  (Ul£- 
cultes,  mais  même  qu'il  croyait  spp  ei^écution  im-  # 
possible. 

Nous  avions  conservé  jusqu  ^  ce  moment  Tesppir 
d  accomplir  cette  année  notre  pèlerinage  de  la 
Mecque;  rien,  jusqu'alors,  n'était  viçi^u  mo4i^er  ce 
projet,  ^  nous  n'attendions  plus,  pour  le  mettre  à 
exécution ,  que  l'arrivée  de  la  caravane  ^pnt  il  a  ^té 
parlé.. Mais,  en  présence  des  informaticiis  données 
p90r  l'émir  R'alboun ,  et  prenant  ex^  considération  le 
retard  apporté  à  l'arrivée  de  la  caravane  du  Mot^reb , 
si  impatiemment  a^ttendue,  reta]rd  que  npus  attri- 
buâmes à  la  mort  du  sultan  A|>ou  Ya'k'oid>  et-Me- 
rîni ,  auprès  duquel  les  ambassadeurs  d'Orient  avaient 
été  envoyés,  nous  résolûi;Qes  de  nous  reijidre  à  Tri- 
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poli  et  de  ^u»  f  filsi^r  jusqu'à  Tépoque  du  pèleri- 
nage de  i'aanée  70$. 

Par  suite  da  mU^  résolution,  nous  fumes  notre 
entrée  dans  Tripoli  le  «aipedi  1 9  4jouniadi  e^akherâ  ; 
nAJtre  s^jpur  i  Zwsour  avait  duré  deux  mois  et  vingt 

A  notre  approche,  nous  eûmes  les  yeux  éblouis 
par  la  Uanc^ur  ^Matante  de  la  ville,  sur  laquelle 
venaient  darder  les  rayons  brûlants  du  soleii.  Je  re^ 
oafinus  alors  qim  ee  n^at  pas  sans  vérité  que  Tripoli 
^t  appelé  ia/^IoAcIie  vtli^.r— Toute  la  population 
accourut  au-devant  de  nous  pour  nou^  féliciter,  en 
pouastant  dcd  oris  de  joie  et  adressant  des  vksw  au 


Le  gouverneur  quijtia,  à  notre  intention,  sa  de- 
imrure  de  la  k'asba.(Qitadeile),  et,  sur  see  instantes 
fitikrWj  nous  nous  y  installâmes. -r- Les  ruines  con- 
^dérabtes  fie  cette  citadelle  attestenjt  sa  grandeur 
fAsaée;  les  maisons  particulières  qui  TeotoureBt  au* 
joucd*bui  pnt  été  élevées  par  des  habitants  de  Tri- 
{loli,  auisquels  les  gouvameura  avaient  vendu  le  tei^ 
mêm.  Daux  grandes  fdaoea  ^,^jkj  se  tr^ouvenl  dans 
Tintérieur  de  la  k'aslM. 

En  dehors  de  celte  fortwesse,  on  voit  une  dba- 
ptelk,  caoui^e  auivefois  sous  le  nom  de  Messe^ei 
el'Aschera  et  désignée  aujourdliui  sous  celui  de  Mes- 
^eJj/^  f4'Mp>^àh'edm.  La«prenûère  de  ces  deux  ap- 

^  Seff^ssuîpn  de  4oMJW  p«^  «t  d«  ti^ois  iigQM  du  v^nmcrii  A. 
ISl^tvwta  ^  divjerses  (ettcta  »!>  pii^çe^  de  vt^pn  échangée»  entre  Tnutctiir 
M  ^Vérenim  |NBf»d«NM«  |»ea4tnt  ton  séjour  h  Zaïoour.. 
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pellations  fut  donnée  à  cet  ëtablissemeïit  religieux, 
parce  que  dix  [ascTierà)^  des  plus  notables  de  la  ville 
s  y  réunissaient  autrefois  pour  y  discuter  et  prendre 
des  mesures  d'utilité  publique.  A  la  prise  de  Tripoli 
par  les  Almohades ,  cette  organisation  administrative 
cë^sa  et,  avec  elle,  la.  dénomination  qui  avait  été 
donnée  à  la  chapelle, 

Un  lieu  appelé  Er-riadh  (Içs  jardins)  se  trouve  situé 
précisément  en  face  de  la  k'asba,  et  le  ^oiivérneur 
de  la  ville  en  avait  la  jouissance  exclusive.  Les  cons- 
tructions qui  &y  élevaient  étaient  dues  aux  Béni 
Metlierouh'  ^^^  dfi  ^  ^^^  anciens  maîtres  de  Tri- 
poli, et  leur  belle  architecture,  ainsi  que  la  beauté 
du  site  el  l'excellente  qualité  dies  fruits  qu'on  y  man- 
geait, était  digne  de  leur  renommée.  Aujourd'hui, 
dé  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruinçs,  au  milieu  des- 
quelles un  Arabe,  qui  en  est  devenu  propriétaire, 
a  feit  construire  une  vaste  habitation  particulière. 

En  entrant  dans  le  principal  bain  de  la  ville,  qui 
est  situé  auprès  de  la  k'asba,  je  ne  manquai  pas  de 
remariquer  les  proportions  gracieuses  et  le  goût  par- 
fait de  ses  dispositions  intérieures.  Ce  bain  faisait 
autrefois  partie  des  dépendances  de  la  k'dsba  et  (ut 
vendu  avec  les  autres  parties  de  la  citadelle  qui  ont 
été  aliénées.  Il  est  aujourd'hui  h'ebes  jm««^^  en  fa- 

^  Sorte  de  biens  mainmortabies.  — •  H'ebes  veut  dire  emprisonné, 
retenu  j  engagé,  Cest  ainsi  que  sodi  désignées  un  grand  nombre  de 
propriétés  dans  les  pays  musulmatis.  Le  propriétaire  primitif,  qui 
eonstitue  un  immeuble  h'ehêSt  aliène  pour  lui  et  les  appelés  à  sa 
succession  le  droit  de  vendre  cette  propriété';  qui ,  à  l'extinetion  des 
héritiers,  doit  faire  retour  à  un  établissement  religieui  ou  autre 
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veur  d*une  des  mosquées  de  Tripoli. — La  ville  pos- 
sède ÇQ  outre  deux  autres  bains,  mais  qui  sont  moins 
beaux  et  moins  élégants  que  celui-ci. 

Nulle. part,  je  nai  vu  de  rues  plus  propres,  plus 
larges  et  mieux  alignées  qu*à  Tripoli.  Le  plus  grand 
nombre  d  entré  elles  traversent  la  ville  en  long  ou 
en  large  et  lui  donnent  l'apparence  dun  échiquier. 

Je  remarquai  la  parfaite  construction  et  le  bon 
état  ^'entretien  dans  lequel  sont  les  remparts  de  Tri- 
poli. Les  habitants  en  ont  un  soin  tout  particulier 
et  dépensent  de  fortes  sommes  pour  en  réparer  les 
dégâts  et  les  détériorations. 

Les  Tripolitiuns  ont  entrepris  depuis  quelque 
temps  un  pénible  travail.  Ils  ont  commencé  à  creuser 
un  large  fossé  qui  doit  entourer  la  ville  en  aboutis- 
sant à  la  mer  des  deux  côtés.  Les  premiers  travaux 
ont  été  commencés  à  langle  S.  E.  de  la  ville;  mais 
là  des  terrains  sablonneux  et  élevés,  appelés  er-re^ 
mêla  ;£d»pi,  sortes  de  dunes  attenantes  au  rempart, 
opposèrent  aux  ouvriers  de  si  grands  obstacles ,  que 
tous  leurs  efforts  n'ont  pu  les  surmonter  jusqu'à  ce 
jour;  car,  à  mesure  qu'ils  vont  jeter  au  loin  les  sables 

qu  aura  désigné  à  Tavance  le  constituteur  du  h'ehes.  Aussi  bien  que 
ses  héritiers,  il  ne  peut  jouir,  dès  lors,  que  de.  Tusufruit  de  la 
propriété,  sans  jamais  pouvoir  la  vendre.  —  Dans  un  imnteubie 
h'ehesy  le  fonds  et  l'usufruit  appartiennent  à  deux  individus  diffé- 
rents. Le  domaine  direct  appartient  à  rétablissement  religieux  ou 
autre  désigné  par  le  constituteur*,  mais  il  est  mainmortabie.  Le 
domaine  utile  appartient  aux  descendants  du  constituteur  ou  de  ceux 
qu'il  a  appelés  à  jouir  de  ce  bénéfice.  A  leur  mort,  leurs  droits  sont 
transmis  à  rétablissement  dernier  légataire. 
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qu'ils  enièvent ,  le  vmt  ItB  y  rapporte  et  les  j  amon- 
celle encore.  C'est  là  ulie  smgulière  partieqlarité. 
— J'ai  vu  à  Touzer  un  effet  tout  oppoité;  fl  y  a  là 
un  endroit  entièrement  dépoiffvii  de  sable,  bien 
qu'entouré  de  collines  sdUonn^ises,  et  quoique  It 
vent  souffle  fréquemment,  jamais  le  sable  des  col- 
lines n'est  chassé  vers  le  centre.  —  AbouKAbbâ^^ 
Ahmed  ben  Moh'amed  ben  Yemeloul,  en  ffie  racon- 
tant cette  merveille  de  la  contrée^  fl}outa  quev  si 
parfois  le  vent  soulevait  et  emportait  avec  lui  les 
sables,  ils  tombaient  à  droite  et  à  gauche  de  cet  en- 
droit, sans  jamais  se  répandre  ad  milieu. 

La  première  conquête  de  Tripoli  e^t  due  à  'Amer 
ben  el-'Assi  qui,  après  avoir  soumis  l'Egypte;  s'en 
rendit  maître  en  râ<nnée  tîà  de  l'hégire. —^S'étant 
porté  sur  Tr^oii  à  la  téte  de  ses  troupes,  'Amer 
établit  son  ôtuvap  sur  un  monticule  à  l'est  de  la  ville  ; 
vtn  mois  s'était  déjà  écoulé,  et  û  n'avait  pas  en^re 
réduit  la  place  ^  qui  ré^stait  vigotireusement,  gréée 
au  eourage  de  ses  habitants  et  au  seéotirs  des  Ber- 
bèresf  Nefoussas  ^^t:»^,  qu'ils  avaient  appelés  à  letir 
aide,  et  qui  avaient  embrassé  la  religion  chrétienne, 
qu'ilsprofessaientaf^1^^dj31^V^gAJul^v.Un  soldat 
des  troupes  de  'Am^,  de  la  tribu  des  Béni  Mode- 
ledj  ^  sortit  tin  joitr  du  camp  pour  aller,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades,  chasser  dans  la  partie 
ouest  de  la  ville  assiégée.  Tout  en  obassant,  il  se 
rapprocha  du  côté  de  la  plage  et  il  remarqua  que 
la  mer  arrivait  jusqu'à  la  ville  qui,  n'ayant  point  <ïe 
rempart  dans  cette  partie,  permettait,  en  quekpie 
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sdftte,  aux  navireft  moaillés  dans  le  pdit  de  toucbeir 
fil^esque  aux  maisons.  —  S'apercerant  alote  que  la 
ûier,  en  se  l*etirant  un  peu,  avait  baissé  un  passage 
siffisdmmènt  praticable  poua^  donner  accès  dans  U 
liîle ,  le  Modeiedji  et  ses  camarades  se  réunirent  à 
^elqoes  autres  des  leurs  et  furent  a^dez  bein^ux 
pour  pénéter,  par  ce  passage,  au  cœur  de  la  place. 
L*efl&*oi  s  empara  aussitôt  des  (jrrecs,  qui  crwent  tout 
perdu  et  s'enfuirent  à  bord  de  leu^s  navires  mouillés 
dans  le  port.  Dans  le  même  moment,  'Amer,  qui, 
èa  poiilt  oi<  il  était  établi,  pouvait  voir  ce  qiiî  àe 
passait  au  sein  dé  la  ville,  vitit  Fàttaquer  vigornSen- 
sement  if  la  tête  de  toutes  ses  troupes  réunies  et  sut 
si  biefi  diriger  le  mouvement,  qu'il  entra  bientôt  en 
maître  dans  la  place.  Les  seuls  Grecs  qui  échappèrent 
àà  massacre  furent  ceux  qui  etu*Mt  assez  de  bonheur 
pour  se  sauver  à  bord  de  leurs  bâtiments^. 

'ÂiÉker,  après  avoir  pris  possession  de.  la  ville  et 
m  avoibr  fait  abattre  les  remparts,  se  retira  pour 
aller  porter  ses  «rmeë  aillecfii&. 

Les  remparts  de  Tripoli  furent  rdeVéà  plUA  tard, 
du  côté  dé  la  terre,  en  l'année  1 3>â  de  fhégire,  par 
Âbd-er-Rah'man  ben  H'abib,  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'Ifnk'ia,  et,  du  coté  de  la  mer,  en  180  de 

l'hégire,  sous  le  gouvernement  de  Hôrthema  beû 

• 

'  Ei-^Bekri  rappelle,  h  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  là  prise 
dé  Tripoli  par  *Ââker  beii  el-'Assi.  —  J'ai  femarqtié  cette  partie  àa 
«eite  d'El-BéIri,  que  j'ai  trouvée  dans  Tonvrage  de  Béïi  es-Scbe- 
iMtb,  d^t  j*ai  déjà  parlé,  et  elle  est  parfaitement  conforme  à  la 
traduction  de  M.  Quatrethère,  iiisérée  dan5  le  t.  Xîl  des  Ifotices, 
p.  45a  et  453. 
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Â*iâj^,  qui  avait  été  élevé  au  commandement  de 
oette  même  province  par  le  khalife,  Ër-Raschid^.  Ces 
derniers  travaux  ont  été  faits  sous  la  direction  de 
Zakaria  ben  K'adem,  qui  jouissait  de  toute  la  coii- 
fiance  de  Hortliema. — -Ces  remparts  furent,  plus 
tard,  fortifiés  et  élevés  davantage  du  côté  de  la  terre 
et  de  la  mer  par  ordre  d'Aboui-Feteh'  Rian  esrSe- 
k'elbi  (Ji^l  jVjguOl^-fl,  qui  fut  nommé  gouver- 
neur de  Tripoli  en  Tannée  345. 

L'on  voit  aiijourd'hui  autour  de  ces  remparts  un 
mur,  autre  ouvrage  de  défense,  appelé  EsSetara 
^(^IjumJI,  qui  n'existait  point  autrefois.  Cette  cons- 
truction fut  ordonnée  par  le  scheikh  Âhou  Moh-a- 
med  'Ahd  el-Ouah'ed  ben  Abi  H'afs,  à  Tépoqué  où 
il,  î^rriva  à  Tripoli,  au  mois  de'  cha'ban  61 4.  Je  vis 
cette  date  gravée  au-dessus  de*Ja  porte  appelée  JB116 
Setara,  et  qui  fait  partie  de  cet  ouvrage  de  défeose'.* 
— Cette  muraille  n'avait  point  été  continuée  jusqu'à 
la  mer  ;  elle  s'arrêtait  un  peu  avant  la  porte  dite  Ba& 
el-Akheder;  et  ces  travaux  forent  achevés  pendant 
notre  séjour  à  Tripoli. 
.  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  schi*i  ^^Jk^^^V^,  qi4 

^  Hortema  ben  A'îan  fut  nommé  au  gouvememeht  de  la  province 
dlfrik'ifi  par  le  khfdife  HarouD  er-Rascfaid  en  Tannée  179  de  l'hé- 
gire. Sur  sa  demande,  le  khalife  TautQrisa  à  retourner  en  Orient, 
au  mois  de  ramadan  181. 

*  Ce  fut  sous  lé  règne  d'Ibrahim  ben  Ah 'med,  neuvième  prince 
ar  labite^  que  prit  naissance,  en  Ifrik'iayau.sein  de  la  tribu  berbère 
dèsKetamas,  la  célèbre  faction  du  Bchi*i  (  hérétique)  Abou'AbdaUah, 
qui,  servant  les  intérêts  de  'Obéidallah  el-Mehdi ,  préparait  de  longue 
main  la  chute  des  Ar'labites,  auxquels. succéda,  en  296,  la  dynastie 
des  'Obeîdites  ou  Fatimites. 
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déjà  s'était  rendu  maître  de  la  plus  grande  partie  de 
rifrià'ia ,  Ziadet.ÂUah  ben  el-Arleb^  s'enfuit  de  Re- 
k'ada  éM)^^  où  il  avait  établi  sa  résidence,  et  vint 
se  réfugier  à  Tripoli,  où  il  séjourna  quelque  temps, 
et  d'où  il  se  dirigea  vers  l'Orient. — La  ville  de  Re- 
Vada,  abandonnée  par  Ziadet  Allah,  ne  tarda  pas 
à  tomber  au  pouvoir  du  schi'i,  qui,  après  en ^ avoir 
confié  la  défense  à  son  frère  Aboul-'Abbas  et  à  Te- 
mim  ben  el-Mobarek,  son  lieutenant,  se  porla  en 
toute  hâte  vers  Ségelmassa,  en  fit  le  siège,  s'eti  em- 
para et  y  libéra  de  la  prison  pu  il  était  détenu  'Obeîd 
Allah  el-Mehdi,  auquel  il  céda  le  cpmme^ndement 
supérieur  de  ses  forces.  Qes  événements  se  passèrent 
en  l'année  297. 

Lorsque,  après  la  mort  d'Abou  'Abdallah  es-schi'i 
et  de  son  fi:»ère  Aboul-'Abbas,  El-Mehdi  eut  assuré, 
le  pouvoir  entre  ses.  mains,  il  envoya  contre  la  ville 
de  Tripoli  un  corps  d'armée  dont  il  confia  le  com- 
mandement ^  un  de  SQS  meille^urs  généraux;  inais, 
<îes  troupes  durent  se  retirer  quelque  temps  après, 
avec  des  pertes  considérables,  sans  avoir  pu  s'em- 
parer de  lai  place.  Cet  échec,  loin  de  faire  renoncer 
Ël-Mehdi  à  son  projet,  ne  fit  que  l'y  encourager 

^  Onzième  et  dernier  prince  ar'labite. 

*  Ville  bâtie  par  Ibrabim  ben  Ab'med ,  neuvième  prince  ar'labite, 
en  Tannée  263. —  Ibrahim  en  fit  la  capitale  de  son  gouvernement, 
et  ses  deux  derniers  successeurs  ne  changèrent  point  cette  mesure. 
—  Rek'ada  était  située  à  quatre  milles  arabes  de  K'aïrouan.  Jl  n'en 
reste  aucune  trace  de  nos  jours,  et  c  est  à  peine  si  son  nom  est  connu 
à  K'aïrouan  même.  (Voir,  sur  Torigine  de  la  fondation  de  cette  ville, 
Ël'Bekri,  t.  XII  des  Notices,  p,  476  et  477.] 
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dàvatitdge,  et  il  envoya  contre  Tripoli  de  nouvelles 
trétipès,  êoué  le  eommandement  de  son  fils  Abot^- 
K'a^sèxn ,  cpli  fut  stirnoitittië  plus  fard  El-K'aî^iiL  GetUI 
expédition,  qm  èilt  lieu  au  mois  de  djotimâdi  et- 
aoula  3o5 ,  fut  plus  heureuse  (fie  la  preuiière;  après 
uh  long  et  vigottréux  siège ,  les  habitants ,  man^uanl 
complètement  de  rivres ,  durent  ouvrir  les  portés  dé 
la  ville  aux  assiégeants.  Une  grande  piartfe  de  la  po- 
pulsttion  fut  passée  au  fil  de  Tèpèé  et  Is  Ville  fi^appèé 
par  Abotd-K'assem  d  uûe  iuipositioil  dé  quatre  cétt< 
ÉtiSlB  dinars,  qui  furent  disli'ibuès  aux  troupes,  à 
titre  de  gratification.  Après  avoir  laissé  aux  habitants 
de  Tripoli  un  gouverneur  de  son  choix,  Abouï-K'as- 
sem  se  retira  avec  son  armée. 

t^s  tard,  lorsque  les  princes  'Obeidites  transpor- 
tèrent leur  gouvernement  en  Egypte  et  qu'ils  lais- 
sèrent rifrik'ia  aux  malnS  des  SanhadjasS  TtipoU 
téttiha  au  pouvoir  des  Béni  Khffiseroun  j^^^, 
de  la  tribu  des  Zenatas.  Les  nombreuses  guerres  qui 
éclatèrent  ennre  eux  et  lés  princes  Sanhadjas  ont  été 
rapportées,  en  partie,  par  rhistorien  Er4lak%'. 

Tripoli  demeura  aux  mains  des  Zenaitas  jusqu'en 
54o.-— Dans  le  courï(  de  cette  année,  lés  habitants 
dé  cette  ville  eurent  non-seulement  à  souffrir  d'une 

'  Ce  fût  ie  prince  Ël-Mo*6z  Hdin  Allah  Aboia  Tetnim  Mft'âd,  cin- 
quième prince  *obeîdite,  qui,  en  Tannée  36 r  deThégire,  transféfà 
le  siège  dn  gouvernement  de  cette  dynastie  dé  fAfriqiie  en  Egypte. 
C*est  de  lui  que  date  le  khalifat  fathimite  d*Égypte.  En  quittant 
f  Afrique ,  il  en  confia  le  gouvernement  à  Baikin  Youasef  ben  2iri 
ben  Menad  es-Sénhadji,  qui  déjà  était  prince,  en  quelque  sorte  in- 
dépendant d'Aschir  (dans  la  province  actuelle  d* Alger). 
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sSttusë  finHines  mais  éhcoré  défi  enti'eprise^  dirigées 
.contré  ent  par  Roger,  rôî  de  Sicile ,  qui ,  déjà  mettre 
dé  Mahdia  et  dé  $fâk's,  où  commandaient  en  son 
nom  SÉJs  gottvernetrt^,  enwùyA  pour  bloquer  Tripoli 
ttne flotte  imposatifè.  Malheureusement,  une  mésin- 
telllg^^ifée;  qui  éclaftà  àti  fiein  mèàie  des  habitants, 
ISor^rdrisà  Fentreprise  des  chrétiens,  dont  lé»  vaisseaux 
ne  ardèrent  pas  à  ftyrcer  la  ville  de  se  rendre.  — 
Le  général  du  roi  Roger,  Georges,  fils  de  Michel 
^^ïBjd  jH^ûfc^,  usa  de  clémence  envers  le*  habî- 
tahts  qui  lui  jurèrent  obéissance  et  lui  prômirerft 
naêm«  de  l'aider  à  se  rendre  maître  des  autres  villes 
de  la  côte.  —  Ce  général  ie  retira  peu  après ,  en  lais- 
sant dans  Tripoli  uhe  gatuisôn  composée  de  troupes 
ntusulÉfiànes,  siciliennes  et  autres,  et,  pour  gouvet-- 
ùeat  arabe  de  la  vîUe,  le  scheikh  Abou  Yeh'ia  ebn 
Mâftrouh'  et-Temimi,  et,  pour  k'àdhi,  Aboul-H'âdj 
Ydussef  betl  Ziri.  —  Ce  dei'tiîer,  qui  est  auteur  d'un 
HVi^  de  jurisprudeiicè  désigné  90us  le  titre  de  £1- 
Jl'<^,  partageait  atec  fé  scheikh  Abou  Yeh'ia  la  haute 
admihistration  dés  mttsulmans,  et  il  avait  été  arrêté 
que  lés  chrétiens  tie  pourraient  point  s'opposer  aux 
mesures  qiu'ils  pi*esci*iraiéftt  à  i'égà*d  de  leurs  co- 
religionnaires. 

Tripoli  demeura  aîtisi  dou^e  années  environ  sous 
lé  domination  de^  chrétiens,  jusqu'à  l'époque  où  les 
Alouah^edin  (Almohadès)  se  rendirent  maîtfes  de 
^fêsqiië  toutes  les  copitl'ées  de  rifirîk'ia.  —  Les  con- 
<JfUêfès  sûdCéssivêS  et  rapides  de  ceUx-ci  jetèreïit  bien- 
tôt l'alarme  au  sein  des  chrétiens  dé  Tripoli,  qui, 
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craignant  que  les  habitants  musulmans  ne  se  missent 
en  rapport  avec  les  Mouah'edin  et  ne  tentassent  de 
se  soulever,  cherchèrent  à  faire  naître  des  sentiments 
et  des  causes  d'inimitié  et  de  vengeance  entre  eui. 
Entre  autres  mesures  qu'ils  voulurent  prescrire  dans 
ce  but,  ils  ordonnèrent  à  la  population  musulmane, 
en  conséquence  de  Tobéissançe  qu  elle  leur  avait 
jurée,  de  lancer,  du  haut  des  chaires  des  mosquées, 
rinjure  et  lanathème  sur  le  parti  Almohade ;  mais 
Texécution  de  cet  ordre  rencontra  une  vive  résis- 
tance de  la  part  des  musulmans,  qui,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  cette  rigoureuse  mesure  envers  leurs 
coreligionnaires,  s'adressèrent  à  leur  cadi  Aboul- 
H'adj ,  pour  recevoir  de  lui  la  confirmation  de  cet 
ordre,  s'il  y  avait  lieu.  Celui-ci,  s  étant  chaîné  d'a- 
planir la  difficulté,  fit  savoir  au  chef  chrétien  de 
Tripoli  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'imposer  cette  obli- 
gation aux  musulmans  de  la  ville,  attendu  qu'elle 
étsut  contraire  à  l'esprit  du  traité  précédemment  con- 
clu, traité  qui  renfermait  cette  condition,  que  les 
musulmans  ne  pourraient  être  forcés  d'agir  contrai- 
rement aux  principes  de  leur  religion ,  et  qu'injurier 
des  coreligionnaires,  c'était  se  rendre  coupable  d'un 
crime  de  lèse-religion.  Il  ajouta  que,  si  ces  obser- 
vations qu'il  lui  soumettait  ne  parvenaient  point  à 
lui  faire  changer  de  résolution,  tous  les  musulmans 
de  la  ville  quitteraient  et  abandonneraient  Tripoli. 
—  Cette  ferme  déclaration  fit  une  telle  impression 
sur  le  chef  chrétien,  qu'il  se  hâta  de  révoquer  l'ordre 
qu'il  avait  donné. 
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Mais,  dès  ce  moment,  Keu  suscita  dans  ie  cœur 
des  musulmans  de  Tripoli  le  projet  bien  arrêté  de 
se  révolter  contre  les  chrétiens  et  de  s  afiranchir  de 
leur  domination.  Après  avoir  tenu  leur  projet  se- 
cret pendant  quelque  temps,  ils  se  décidèrent  enfin 
à  exécuteri  dans  le  cours  d'une  nuit  qui  fut  désignée , 
leur  plan  de  révolte.  —  Cette  nuit-là ,  ils  placère^nt 
de  grandes  pièces  de  bois  en  travers  des  rues  de  la 
ville,  de  manière  à  empêcher  les  charges  de  cava- 
lerie, et,  ces  apprêts  terminés,  la  révolte  éclata. — 
Le»  chrétiens-  montèrent  aussiôt  à  cheval  et  vou- 
lurent, en  chargeant  les  insurgés,  tâcher  d'étouffer 
l'insurrection;  mais  ils  ne  piu'ent  faire  aucun  mou- 
vement, par  suite  des  obstacles  dont  nous  avoi^ 
parié  et  qui  obstruaient  les  rues.  —  Toute  la  popu- 
lation chrétienne  ayant  été  arrêtée,  la  ville  retomba 
dès  lors  aux  mains  des  musulmans.  Cet  événement 
eut  lieu  en  Tannée  553. 

A  la  suite  de  cette  révolution ,  Abou  Yeh'ia  ben 
Matherôuh',  homme  d'intelligence,  d'énergie' et  de 
prudence ,  aïK'é  aux  peuplades  arabes  environnantes , . 
et  dont  l'autorité  emprunta  plus  de  force  encore  de 
la  gravité  de  ces'événements ,  continua  de  gouverner 
Tripoli  jusqu'au  moment  où  le  khalife  'Abd  el-Mou- 
men^  pénétra  en  Ifrik'ia,  en  55'5,  et  où,  à  l'exemple 
dés  autres  contrées,  cette  même  province  de  Tri- 
poli dût  faire  sa  soumission  à  ce  nouveau  chef  su- 
prême. Le  scheikh  Abou  Teh'ia  ben  Matherouh'  se 
rendit,  de  sa  personne,  auprès  d'Abd  el-Mouihen, 

*  Ben  *Ali  et-Koami,  fondateur  de  la  dynastie  des  Almobades. 
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qui  riQve3tit  régulièrem€int  du  gouveFoeffaeiit  ^e  là 
conU^ée.  —  JL^adminûtratiop  de  c^  sche^kh  a^  ceini 
qu'à  r^poque  où,  devenu  trop  âgé,  il  fioUieita,  sous 
le  règue  d*Ahou  Yak'oub,  fils  d*Âbd  el-Mouuaen,  }a 
permission  de  se  démettre  de  son  a^torité  et  d'aller 
en  Orient  fairç  le  saint  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Cette  permission  lifi  ayant  été  accordée  p4V>^  ËsrSid 
^bou  Zeîd  ben  Es-Sid  Abou  H'ais,  qui  cpmpiaii- 
dait  alors  à  Tupi§,  le  scheikh  E^n  el-^the^rouli^  se 
rendit  f^^  ^^V  à  Âleximdl^ie ,  oh  i\  se  fixa  et  oti  fl 
mourut.  Il  exista  eucore,  de  no^  jours,  dans  cette 
d^r^ère  vUle,  quelquesruns  de  ses  descendants,  qui 
tous  occupent  des  places  ^P^iueotes  d^s  If  s  blïiirtf^ 
fonçfioj^s  adi^fin^trfitiv^s;  —  f)l-Fadhçl  el-^smî 
^Vh^J}^]^1  rapportç,  d^^  un  chapitre  de  $eci  An- 
nalj^s,  qu^:  «  Au  niQis  de  rçdj^b  5£6,  Adou  Yeh'ia 
ben  Matberoufa',  scbeîJdb  de  Tripoli,  bomma  4 me 
importance  considérable,  et  quç  les  în/^nûtés  de 
Tâge  obligeaient  à  quitter  le  service  actif,  a^iva  à 
A}ei^ndne  pçir  voip  de  mer.  »  E)l-F^dbel  raconta,  à 
la  ^mte  dp  cette  iwentfi<^,  towje  l'blirtoir^  i^Ëba 
Matherpuh', 

I^s  gens  de  Trippii  pw^r^fl*  4U^  U^  cbr«¥î?M 
sempwèrent  une  deuxi^^  fois  de  la  WUe;  mais 
c  fi^t  lÀ  up  fait  iuiçxact;  car  il  ejit  ^prt^i»  fffta,  dapim 
la  preipière  copquêta  de  Trîpo)i ,  £pit^  par  tes  Arjab^es  • 
\^  ctméti^us  ne  s«n  ^ont  r^dnf  msà^es^  q^'u^^js^  m^ 
fçis,  et  pest  f^Ue  dout  jqqus  venou^  de  rapporter  lei 

Nous  avons  déjà  racpnté»  dans  fe  piartie  pifécé- 
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dente  de  cette  relation,  ramvée  de  K'arak'esch,  ça 
586,  venant  de  TOrient;  nous  avons  dit  qu^aid^  des 
Arabes  qui  avaient  embrassé  son  parti,  il  ëtait  venu 
mettre  le  si^e  devant  Tripoli,  qui  se  soumit  à  si^ 
armes.  SLVak'esdbi  n*eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
se  rendre  mettre  de  Tripoli;  car,  ^  çetle  époque,  h 
ville  était  dépourvue  de  troupes  et  de  munitions, 
par  la  raison  que,  après  avoir  fait  sa  soumisision  i 
Âbd  eirMoumen ,  la  population,  confiante  dans  la 
puissante  autorité  des  Almohades,  croyait  n  avoir  i 
redoiHer  les  aUaqws  d'aucun  ennemi. — Après  ^vcir 
conservé  pendant  qiielque  temps  cette  place  sous  sa 
dépend^QC^,  K'arak'esoh  la  perdit  ainsi  que  sas 
ai|ti«s  possessions,  et  ce  fut  alors  quil  feignit  de  se 
somnejl^r^  wx  Mouah'edin  et  qu  il  alla  mjiqae  se  fbier 
au  milieu  de  ses  ennemis;  mais  bientôt  il  s  enfuit, 
alifi  mettre  le  siège  deyaqjt  Gabèa,  qui  ne  tarda  pas 
à  lui  ouvrir  ses  portes,  et  rerint  attaquer  Tripoli, 
fui  tombA  pour  la  deui^ième  fois  en  son  pouvoir. 
Q  y  rosta  jusqu'à  T^que  où  Yeh'iâ  el-May<Mck'i* 
^  était  dana  le  I>jerid,  en  accourut  dans  Tinten- 
tîon  de  Vy  assiéger.  A  lapparoçhe  de  son  e^i^emi, 
K'av»k'es^  quitta  }a  ville  de  Tripoli,  dont  il  confia 
la  défense  à  un  de  ses  lieutenants  qui  jouîsaait  d'une 
grwde  réputation  ide  valeujr,le  courageux  Yak'out, 
et  se  porta  au-devant  dïl-Mayork'i.  Les  deux  oorps 
d*«n»ée  ae  rencoatrèrent  au  lieu  dit  EUMah'$9m 
jiMsIkl,  non  loin  de  Tripoli  ^  Le  sort  des  armes  ne 

^  Suppression  de  trois  lignes  du  manuscrit  A.  Vers  insignifiants 
a«r  cette  looalit^. 
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fut  point  favorable  à  R'arak'eseh;  car,  défait  par  El- 
Mayork'i»  il  dut  fuir  et  aller  chercher  un  refuge 
dans  les  montagnes  de  Tripoli,  où  il  parvint  à  se 
dérober  à  la  poursuite  acharnée  des  troupes  enne- 
mies. Reconnaissant  l'impossibilité  de  latteindre, 
El-Mayork'i  revint  sur  ses  pas  et  commença  le  siège 
de  la  ville  dans  laquelle  se  défendait  Yak'out  avec 
le  courage  du  désespoir.  Ne  parvenant  point  à  se 
rendre  maître  de  la  place  avec  les  seules  forces  dont 
il  disposait,  El-Mayork'i  demanda  à  son^ère  'Abd- 
allah ,  prince  de  May  orque ,  Tenvoi  de  nouvelles 
troupes  et  le  secours  de  quelques  bâtiments  pour 
obtenir  la  reddition  de  la  ville.  Ces  renforts  étant 
arrivés,  le  siège  par  terre  fut  repris  avec  plus  de  vi- 
gueur, en  même  temps  que  deux  navires  envoyés 
par'Âbdallah  bloquaient  là  ville  si  étroitement  qu'elle 
dut  enfin  se  soumettre  et  ouvrir  ses  portes  à  Et- 
Mayork'i. — Celui-ci  fut  assez  généreux  pour  accor- 
der l'aman  (le  pardon,  la  paix)  aux  habitants,  et  se 
contenta  d'envoyer  à  Mayorque,  par  ses  deux  bâti- 
ments, le  coiu'i^eux  Yak'out,  qui,  à  son  arrivée, 
fut,  par  ordre  d'Âbdailsdir chargé  de  chaînes,  et  qui 
resta  détenu  dans  un  cachot  jusqu'à  l'époque  où  les 
Mouah'edin ,  vainqueurs,  s'emparèrent  de  May  orque 
et  ôtèrént  la  vie  au  cruel  'Abdallah.  Ces  derniers 
évtoements  se  passèrent  en  l'année  599.  Yak'out, 
délivré  des  fers,  se  retira  dans  la  ville  de  Maroc', 
où  il  finit  ses  jours.  ■^*- 

£1- Mayork'i  ne  restai  pas  longtemps  à  Tripoli, 
qu'il  confia,  en  partant,  à  son  neveu  Taschefin  ben 
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R^âzi,  qui  devait  y  gouverner  pour  lui. — Mais,  peu 
de  temps  après,  les  habitants  se  révoltèrent  contre 
Taschefin,  le  chassèrent  de  la  ville  et  se  déclarèrent 
vassaux  des  MouaH'edin ,  sous  la  haute  administra- 
tion desquels  le  pays  est  resté  jusqu  à  nos  jours. 

Revenant  à  la  description  de  la  ville  de  Tripoli, 
nous  dirons  qu'en  face  de  la  porte  de  la  Setara, 
dont  il  a  été  parlé,  porte  appelée  Bab  'Abdallah  <>V 
^  ^ÀA^  faisane  partie  du  rempart,  se  trouve  un« 
deuxième  porte  nommée  Bab  Honara  %^\yD  oX>,  du 
nom  des  Hoûaras ,  qui  se  fixèrent  à  Tripoli  dans  les 
premiers  temps  *.  Devant  cette  porte ,  et  à  Tintérietu', 
se  trouve  une  vaste  place  apjjplée  Mouk'of  el-Keném 
^dâ)  ij^y^\  c  est  là  que  se  tient  le  marché  des  mou- 
tons et  autres  bestiau^  Une  chapelle  (messedjed), 
dont  la  construction  est  due  à  'Amer  ben  el-*Assi , 
s'élèVe  non  loin  de  là  ^. 

<  Entre  la  porte  dite  JBat  el-Bahfrj^Si  o\> ,  et  celle 
dite  Bab  el-Alihedher jo^^ iJ\i ,  Se  voit,  derrière  le 
rempart,  une  autre  chapelle  .(messedjed),  qui  joiiit 
d  une  grande  réputation  de  sainteté ,  ayant  été  visi- 
tée paï»  Tiraram  El-Mobdi  à  l'époque  où  il  passa  par 
Tripoli.  A  côté  de  ce  messedjed  se  trouvent  les  lieux 
d'ablution  [miadhat  ^éJot]x»),' 

Les  parties  en  ruines  et  abandonnées  de  la  ville 

^  Ëbn  Khaldoun ,  dans  son  chapitre  du  règne  du  premier  prince 
ar']a]ûte,  Il>rafaim  Ben  el>Â|'leb,  qui  mourut  en  Tannée  196,  cite; 
Mi-paiilint  de  Tripoli,  une^rte  de  ia  ville  appela  Bab  Hpviara,  . 

'  Suppre^ion  de  quatre  lignes  du  manuscrit  A.  Éloge  fait  de 
ces  deux  portes,  comparées  dans  un  distique  à  divers  édifices  de 
TÉgyptc. 

i,r  11 
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sont  celles  qui  se  trouvent  du  côté  de  ]a  porte  nom- 
mée Bob  el'Akhedher  dont  nous  venons  de  parler. 

De  la  porte  dite  Bab  d-Bàh-er,  on  a  un  point  de 
vue  des  plus  remarquables,  et  Toeil  embrasse  tout 
le  tableau  qui  se  déroule  depuis  le  jport  jusqu'au 
Sah'el. 

Le  port  de  Tripoli  est  vaste  et  très-sûr.  Les  na- 
vires mouillent  très-près  de  terre ,  et  ressemblent , 
ancrés  à  côté  lés  uns  des  autres ,  à  dés  ch^yaux  ali- 
gnés dans  une  écurie.  . . 

La  moçala  ^Lûu»  de  la  ville ,  de  récente  construc- 
tion, est  située  à  Textérieur,  dans  ta  partie  du  sud- 
est.  La  vieille  moçala^ qui  se  trouve  à  Touest,  avait 
été  bâtie,  en  Tannée  3oo,  par  'Abdallah  ben  Âbou 
Mosselem  el-Khelil  ben  Ish'^'  ;  elle  est  conniie  au- 
jourd'hui sous  la  désignation  de  El-Otomt  r^yf^,  à 
cause  des  sources  douces  qui  se  trouvent  au  bord 
de  la  mer  et  dont  les  eaux  %irriv aient  à  la  mpgala. 

Oh  voit ,  auprès  d'un  puits  situé  non  loin  de  la 
Moçala  actuelle,  im  sycomore  j-*^,  sorte  d'arbre 
qui  ne  croît  qu'en  Orient,  qui  atteint  une  hauteur 
assez  élevée,  ressemblant  un  peu  au  figuier,  mais 
dont  les  feuilles  sont  plus  petites.  Son  fruit  est  pareil 
à  la  figue ,  avec  cette  dififérence  qu'il  n  a  pas  de  pé- 
tiole et  qu'il  pousse  adhérent  au  bois  ïnème  des' 
branches.  Il  est  extrêmement  doux,  mais  un  peu 
grumeleux.  Les  gens  de  Tripoli  disent  que  leur  pays 
est  dans  la  dépendance  de  l'Orient,  à  cause  de  cet 
arbre ,  qui  est  particulier  au  Levant.  De  nos  jours , 
ce  sycomore,  et  quelques  dattiers  qui  sont  à  l'ouest 


/ 
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de  la  ville,  sont  les  seuls  arbres  que  Ton  voie  aux 
environs  de  Tripoli. 

Il  n'y  a  pas  de  maison,  dans  l'intérieur  delà  ville, 
qui  nait  un  dattier  ou  tm  figuier,  ^u^.  Les  Tripla 
tttains  appellent  le  figuier  harma.  C'est  une  faute  du 
langage,  car  ce  notn  ne  désigne  régulièrement,  en 
arabe,  que  la  vigne.  H  est  dit,  d'ailleurs,  dans  le 
livre  des  traditions  légales  du  prophète,  (J^^M 
^iSXHy  que  ce  nom  ne  peut  être  donné  an  figuier. 

Une  espèce  de  narcisse,  j^»*fi^,  fleiu'it  dans  les 
environs  de  Tripoli;  les  feuilles  en  sont  très-délicates 
et  la  fleur  exhale  au  loin  un  parfum  délicieux; 

L'histoire  £iit  connaître  qu'al^trefois  Tripoli  pos- 
sédait une  forêt  considéiii^ble  qui  s'étendait  jusqu'à 
la  montagne;  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce 
s'y  trouvaient  en  grand  nombre. — Lors  de  li  c%îit 
quête  qu'ils  firent  de  la  contrée,  les  Arabes  détruis 
sirent  cette  forêt  et  en  chassèrent  les  populations  qui 
s  y  étaient  fixées.  '    =   *i. 

On  voit,  en  ddiors  de  la  viHe ,  d'anciens  ineli^-aresi 
et  de  noinbreux  messedjed  qui,  tous,  jouissent 
d'une  renommée  de  sainteté  justement  méritée  J — 
Ël-Bekri  ^  âte  le,tnessedjed  connu  sbuis  le  nom  d^ 
scho'ah  CfW»  ;  il  ajoute  qu'il  est  le  but  de  nombreux 
et  pieux  pèlerinages.  Aujourd'hui,  ce  bâtiment  re- 
ligieux est  tonxbé  en  vétusté  et  est  a^)andQqné  ^. , 

...  ,  ■^    ■     10* 

\  Tome  XII  des  Notices,  p.  452-       .    ., .  i.  ...  ..  ^ 

^  Suppression  d'une  page  du  manuscrit  À.  Détails  historique (<}^ 
peu  d'intérêt jiur  cet  étsi>lissement  religieux,  qui  a  été  iMnsi.c^pelé 
du  nom  d'un  saint  personnage  de  Tripoli ,  Abou  Mohamed  'Abdj|y«^ 
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Le  messedjed  Khatliab  <>V^>48^o  est  situé  hofs 
de  la  ville ,  à  Test  et  au  bord  de  la  mer*  Il  tire  son 
nom  du  scheikh  el-Khathab  el-BerH,  homme  de 
sainte  réputation,  surnommé  Nezarj\^^. 

En  dehors  de  Tripoli,-  dans  la  partie  du  nord  et 
au-dessus  du  cimetière, j^WU jJiii  op^^»:se  trouve 
un  autre  messedjed  nommé  messedjed  ed-Djedoud 
«9^1  ^48^o,  également  connu  sous  f  appellation  de 
messedjed  ed-Djeda  ^^  Wîv*  (chapelle  de  raïeule)^ 
parce  que  ce  tempJe  fût  bâti  par  Taïeule  des  Béni 
Arleb. — Aujourd'hui  il  est  appelé  du  nom  de  mes- 
sedjed el-Barzij\^^  M^«  ^  cause  d'Aboul-H'assan  ei- 
Barzi  ^j)W\  J^^  3^  qui  y  avait  demeuré  autrefois^. 

Tripoli  possède  un  autçe  établissement  de  cette 
nature  connu  sous  le  nom  de  mJessedjed  d-MedJQZ 
jl^l  Mfi^A,  qui  a  été  fondé  et  bâti  par  un  TripoUtain , 
Aboul-H'assan  *Ali  ben  el-Khoceib,  homme  de  hien, 
vertueux,  plein  de  science  et  de  piété,  qui  y  sé- 
journa lui-même ,  dit-on ,  pendant  près  de  quarante 
ajQS.  Il  est  auteur  de  nombreux  et  utiles  ouvrages  de 
jurisprudence^.  , 

Un  grand  nombre  d'écoles,  m^dressés  j^W«  se 
trouvent  dans  Imt^rieur  dé  la  viilç.  La  plusimpor- 


es-Scho*ab,  mort  en  Tannée  a 43.  —  L^aoteur  fait  «mention  ici  de 
quelques  miracles  dus  à  ce  saint  marabout. 

'  Suppression  de  seize  lignes  du  manuscrit  A.  Détails  sur  This- 
toire  de  ce  personnage  et  les  actions  miraculeuses  de  sa  vie. 

'  Suppression  d*une  page  et  de  dix  lignes  du  maiiuscrit  A.  Mêmes 
motifs.  ' 

"  Suppression  de  cinq  fignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul  in- 
térêt. ■"''^■ 
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tapté  est  celle  aj^elée  El-Mostanceria^,  qui  fut  cons- 
traite  de  655  à  658  sous  la  direction  d*Âbou  Mo- 
h'amed  'Âbd  el-ËPamid  bén  ^i  el-Bêrkat  ben  Âbi 
ed-Denia.  Cet  établissement  est  vraiment  remar- 
quable, tant  au  point  de  vue  de  ses  vastes  propor- 
tions et  de  son  emplacenitent,  que  par  rapport  à 
f él^ance  de  sa  construction  ^. 

Entre  cette  école  et  la  porte  dite  Bah  el-Bahfet*, 
s'élève  un  monument  imposant  des  temps  anciens. 
D  a  la  forme  d'un  dôme  et  est  bâti  avec  des  blocs  de 
marbre  talHé.  Ses  proportions  sont  égales  à  sa  base 
et  à  son  faîte.  Cent  personnes  ne  pourraient  certai-^ 
nement  pas  transporter  une  seule  de  ses  pierres  im- 
menses. La  forme  de  ce  monument  est  cairée  à  la 
base  et  o^ogone  à  partir  d  une  certaine  hauteur;  la 
disposition  en  est  ingénieuse  et  la  solidité  de  la  bâ- 
tisse est  surprenante.  On  voit  sur  les  murailles  de 
cet  édifice,  et  gravées  dans  la  pierre,  des  figures  et 
des  représentations  merveilleuses  de  sujets  divers.' 
—  Une  chapelle  (messèdjed)'est  construite  aujour- 
d'hui sur  ce  monument  même,  et  jai  su  que  cette 
construction  postérieure  y  a  été  élevée  dans  ie  seul 
but  de  conserver  le  vieil  édifice.  Certain  grand  per- 
sonnage avait  voulu  le  démolir  pour  utiliser  ailleurs 
les  marbres  qui  le  composent;  mais  il  dut  renoncer 
à  son  projet  du  moment  que  le  monument  en  ques- 

^  Le  manuscrit  G  porte  ^J^r^xAV 

*  Suppression  de  onze  lignes  du  manuscrit  A.  Citation  et  vers 
d'un  nommé  AhonUH'assan  *Ali  hen  Moussa  hen  iSa'id  relatifs  à  cette 
medressé. 
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lion  se  trouva  placé  sous  la  protection  d^m  établifh. 
seibent  religieux. — ^Sur  une  pienre  scellée  au  nord 
du.  monument  on  voit  plusieurs  lignes  gravées  en 
caractères  romains,  a^y»^l<^U.  Aboal-Barkat,  ûis 
dAbou  Moh'amed  ben  Aboul-Denia,  m'apprit  qu'ii 
tenait  de  son  père  que*  celui^i,  après  de  longues  re* 
cherches,  trouva  enfin  un  chrétien  ayant  la  con- 
naissance de  cette  langue,  et  qui  lui  donna  de  cette 
inscription  romaine  la  traductitm  suivante  :  «Tel, 
fils  de  tel,  a  ordonné  la  construction  de  ce  temple, 
ag^MNydSl.  Cet  édifice  a  été  élevé  à  ses  fixais  et  de  ses 
propres  deniers ,  provenant  des  revenus  de  ses  vastes 
plantations  d'oliviers.  Vers  la  fin  de  cette  construc- 
tion ou  vers  le  commencement,  oti  reçut  de  la  Syrie 
la  nouvelle  qu'un  prophète  des  Arabes  venait  d'y 
paraître  dans  le  H'edjaz,  et  qu'il  était  appelé  du 
nom  de  Moh'amed  ben  'Abdallah  ^  » 

Entre  la  k'asba  et  l'école  dont  nous  venons  de 
parier,  se  trouve  la  grande  mosquée  de  Tripoli»  bâ- 
tie par  les  Obeîdites,  ^.^c^yj. 

Cette  vaste  mosquée,  ornée  de  nombreuses  et 
hautes, colonnes,  et  dont  la  toiture  vient  d'être 
récemment  renouvelée,  possède  un  large  minaret 

^  C'est  aujourd'hui  la  porte  de  la  marine.  C'est  un  superbe  arc 
de  triomphe  construit  en  trës-beau  marbre  et  orné  de  bas-reliefs.  Il 
est  en  grande  partie  enfoui  sous  terre.  Il  fut  érigé  sous  le  règne 
d'Antonin  le  Pieux  par  le  consul  Scipion  iEfritius.  (Mac  Carthy.) 
Il  est  fait  mention  de  cet  arc  d€  triomphe,  et  de  Tinscription  -dont 
parle  notre  auteur,  dans  le  tome  XXVIII  de  THistoire  universelle, 
composée  en  anglais  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  traduite 
en  français.  —  Paris,  1784. 
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très^levé,  dont  la  partie  inférieure  est  de  forme  ar* 
rpndie,  et  qui,  à  partir  de  la  moitié  de  sa  hauteur, 
est  hexagone.  H  a  été  bâti,  en  Tannée  3oo,  sous  la 
direction  de  Kheiii  baa  Ish'ak'.  le  même  que  fit 
périr  Âb<m  Yezid  Mokheied  ben  K'idad,  à  Tépoquê 
où  il  se  rendit  niiultre  de  K'airouan,  en  Tannée  33a. 
Khelil  fut  mis  en  croix  par  ordre  d'Âbou  Yezid  ^. 
Âboul- Abbas  ben  'Âbd  es-Selam  el-Âmaoui  m*a  dit 
avoir  copié,  sur  un  texte  écrit  de  la  main  même  du 
k'adhi  Abou  Moussa  ben  Mo*meran  Schekeran,  plus 
connu  sous  \e  nom  d*Ës-Sekli,  que  la  citerne  qui 
se  trouve  dans  la  grande  mosquée  de  Tripoli,  dans 
la  partie  nord»  ainsi  que  la  grande  coupole  qui  s'élève 
au-dessus,  ont  été  construites  en  Tannée  269,  et 
que  ce  fut  K^helil  ben  Ish'ak'  qui  fit  construire  le 
minaret  de  cette  même  mosquée.  . 

La  ville  de  Tripoli  possède,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  chapelles  (messedjeds);  il  y  en  a  presque 
autant  que  de  maisons  particulières  ^. 

Les  habitants  de  Tripoli  ne  peuvent  compter  pour 
leurs  provisions  et  leur  nourriture  que  sur  ce  que 
Ton  y  fait  venir  par  voie  de  mer. — Des  peines  sé- 
vères punissent  ceux  qui  en  exportent  des  produc- 
»  tions  alimentaires.  —  Ce  n  est  point  là  une  contrée 
produisant  des  céréales;  cest,  en  quelque  sorte,  un 
pays  plutôt  maritime  que  continental.  Pourtant,  lors- 
qu'une bonne  année  de  récoite  se  présente,  celle-ci 

^  Suppression  de  six  lignes  dn  manuscrit  A.  Sujet  de  nul  intérêt. 
*  Suppression  de  trois  pages  et  de  treize  lignes  du  ^manuscrit  A . 
Sujet  de  nul  intérêt. 
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y  est.  magnifique  et  plus  riche  que  partojut  ailleurs^ 
La  partie  la  plus  fertile  de  la  cqntrée  est  la  plaine» 
&h's ,  appelée  soufa^in  ^ySjiy^^  El-Bekri  dit  que ,  par- 
fois,  le  grain  y  rend  cent  pour  un;  il  ajoute  que  les 
gens  de  Tripoli  affirment  que  /  k  des  intervalles  de 
peu  d années,  la  plaine  de  SoufiMljin  produit  uùe 
belle  récolle,  aUj^c^nsa-é  J^^^l^j-*»^^^ 

El-Bekri  ajoute  encore  :  «  On  voit  dans  la  ville  de 
Tripoli  un  puits  aj^eté  Bir  Aboul-Kenoud^ySA yli^. 
Gelu^  qui  boit  de  ses  eaux  perd  la  raison,  et  les 
habitants  de  la  ville  font  honte  à  eeun  qui  en  boi- 
vent. Us  disent  à  celui  d* entre  -eux  qui  a  commis 
une  ^tion  répréhensible  :  «  On  ne  saurait  t  adresser 
«  de  reproches;  car  tu  as  dû  boire  de  leau  du  puits 
«  d'Aboui-Kenoud.  »  Ici  sarrête  la  citation  d*El-Bekrî. 
-^/Jai  vu  ce  puits;r}es  habitants  y  font  abreuver 
leurs  animaux,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
boivent  eux-mêmes  de  ces  eaux^  bien  qu'ils  nigno- 

^  Voir  Ël-Bekri ,  tooie  XJI  des  Notices,  p.  453.  M.  Quatremère 
a  lu»  dans  le  manuscril  qu'il  a  eu  à  sa  disposition»  Jyffi^^yui ^^dt- 
au  lieu  de  VAnPjui  /^*f',  que  je  trouve  dans  les  trois  textes  que 
'j'ai  sons  les  yeux.  .  . 

^  Voir  £1-Bekri ,  tome XII  des  Notices ,  page  45 s-. M.  Qattlremèr^  « 
a  lu  Abou  Keboud  là  où  je  vois  écrit,  dans  mes  trois  textes  Abou 
Kenoud.  La  suite  de  cette  citation  d'El-Bekri  ne  se  trouve  pas  dans 
la  traduction  de  M.  Quatremère.  En  voici  le  texte  ;    vt  virf^^î)^ 
^  Uàa  C*^  V>  vy^^  A^J*-^-?  s3f^J^  J^]^  ^^ 

gCî3  cjpxj^3  ^y^l  a'.j*^  y  W.«^  M^  Wiû  uaaViù 
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rent^poisl  cette  légende;  il  ne  leur  en  arriye  pour- 
tant aucun  mal. 

«Tai  visité  en  dehors  de  la  râle,  au  nord-è^t,  le 
tombeau  du  scheildi  Abou  Moh'amed  'Âbd  el^Oua- 
hab  el-KVissi  cff*^^  <^V»)i)^  ^^  ^5^^«  ^^  1^^  g^QS 
de  Tripicâi  ont  en  très-grande  vénération  ^. 

J'ai  ^alanent  visité  le  tombeau  de  l'imam  ÂImiu 
Ish'ak'  Ibrahim  bcQ  Isma*il  ben  Ah'med  ben  'Abd- 
allah el-Ad}edabi  el-Louati  et-Trabebi.  Ceat  une 
tombe  très-vénérée  et  où  affluent  un  grand  nombre 
d'individus  qui* viennent  y  invoquer,  auprès  de  Dieu, 
Imterces^on  de  ce  saint  personnage^. 

Près  de  la  chapelle  appelée  messedjed  Ebn  Mofe-- 
^^j  é<^  s^^  ^s^!^*  du  nom  ^u  vertueux  Abou  Mos- 
sëem  Moumen  ben  Moferedj  d[>Houari  et-Trabelsi, 
qui  y  fit  ses  études  et  qui  mourut  en  Tannée  hà^ , 
se  trouve  la  maison  qu'habitais  autrefois  le  scheikb 
Âboul-H'assan  'AU  ben  Moh'amed  ben  el-Mahemer 
et-Trabetsi  ef-Ferdhi ,  renommé  autant  par  ses  vastes 
connaîssances*que  par  ses  vertueuses  qualités.  Aboul- 
H'assau  naquit  à  Tripoli  en  Vannée  348.  Il  est  au* 
teur  de  plusieurs  traités  sur  l'arithmétique ,  la  divi- 
sion des  temps  et  autres.  Le  plus  renommé  de  ses 
ouvrages  est  celui  qui  a  pour  titre  le  Kaji,  sur  la  ju- 
risprudence en  matière  de  successions.  H  mourut  à 
R'an^a  t^^lÀ,  l'un  dés  bourgs  du  pap  de  Messe- 

'  Suppression  de  deux  pages  et  de  ^  lignes  du  texte  du  manus- 
crit A.  Étbge  et  biographie  de  ce  personnage. 

*  Suppression  de  deux  pages  et  de  deux  lignes  dû  même  texte. 
Éloge  et  biographie  de  cet  imam. 
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lata  4JC!^j  en  Tannée  â33  ,  et  l'on  y  voit  aiijour- 
'  d'hui  son  tombeau.  JTen  parlerai  plus  loin  ^. 

JTai  visité  les  cimetik^s  de  Tripoli  qui  m'ont  paru 
regorger  de  morts^.  Les  ossements,  dans  }a  partie 
nord,  couvrent  la  surfiiçe  du  sol,  et  la  main  ne  sau- 
rait prendre  une  poignée  de  terre  sans  ramasser  en 
même  temps  un  orâne  ou  tout  autre  ossement  hu- 
main. Cest  dans  ce  cimetière  que  se  trouve  enterré 
le  corps  d'Âbou  'Abd  er^Rah'inan  YaVoub  ben  Abi 
YaVoub  Youssef  ben  Moh'amed  el-Herr'i^u&^, 
qui  s'était  révolté  autrefois  dans  Tripoli  ^.  Voici  les 
détails  d^  cette  rébellion  :  Âboû  'Abd  er-Rah'man^ 
dont  la  réputation  de  courage  et  de  valeur  était  con- 
sidérable vers  le  commencement  du  règne  de  Témir 
Abou  Zakaria',  était  extrêmement  lié  avec  Ël-Pjoua- 
heri^,  et  lorsque,  en  Tannée  63 9,  il  apprit  la  nou- 
velle de  la  mise  à  mort,  à  Tunis,  de  ce  dernier^ 
avec  lequel  il  entretenait  ime  amitié  «intime,  il  en 
ressentit  un  profond  chagrin,  que  le  prince  Abou 
Zakaria  tâcha  de  calmer  et  de  consoler  en  envoyant 
auprès  de  lui  son  propre  frère,  Abou  'Abdallah 
ebn  Abi  Ya  k'oub.  Loin  d'atténuer  les  effets  de  sa 
vive  affliction ,  l'arrivée  de  son  frère  ne  fit  qu'aug* 

^  Suppression  d*une  page  et  de  onze  lignes  du  même  texte.  Faits 
particuliers  A  cet  Aboul-H'assan. 

*  Il  était,  selon  Ibn  Khaldoun,  scheikh  des  Monah'edin  à  Tri- 
poli et  gouvernait  la  province  au  nom  de  rémir  Abou  Zakaria. 

^  Prince  H'afsite  »  proclamé ,  selon  riiistorieu  tunisien  Ez-Zar- 
keschi,  en  Tannée  fray. 

^  Il  était  premier  ministre  d'Abou  Zakaria  à  Tunis ,  Çfc  %]  d^ 
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mentei*,  dans  le  cœur  d*Ai>o^  *  Abd  er-Rah'man ,  le 
déàr  de  vaaipTe  toutes  relations  avec  rëmir.  Dès  ee 
moment,  comptant  sur  les  grandes  richesses  qu'il 
était  parvenv^à  aitiasser,  Âbcwi  'Âbd  er-Rah'man  se 
détermina  à  I9  révplte  et  conçut  le  projet  de  se 
rendre  maître  indépendan,4  dans  le  commandement 
qu'il  exerçait.  Il  fit,  en  conséquence,  tous  les  pré- 
paratifs que  conip<»t2iit  une  semblable  résolution, 
non:cepend£|nt  at.ec  asse^  de  secret^et  de  discrétion 
pour  que  la  population  de  Tripoli  ne  pénétrât  point 
ses  projets  de  révolte.  Quelques-ims  des  habitants 
de  la  ville;  redoutant  pour  eux  et  pour  les  leurs  les 
conséquences  des  événements  qui  se  prépamicint, 
résolurent  en  secret  de  les  prévenir,  et,  n  attendant 
pojbt  que  les  &its  fussent  accomplis ,  de  se  saisir  de  la 
personne  d'Abou  Abder-Rah'man.  Celui-ci,  ainsi  que 
son  frère  et  les  principaux  conjurés,  furent  arrêtés 
la  nuit  même  où  la  révolte  devait  éclater;  détenus 
dans  les  prisons  de  la  ville,  ils  y  restèrent  jusqu'à 
ce  que  l'ordre  de  les  mettre  à  mort  fût  arrivé.  Ils 
fiirent  massacrés,  leurs  corps  exposés  à  la  porte  dite 
Bah  Houara,  Tune  des  portes  de  Tripoli,  et  leurs 
têtes  envoyées  à  Tunis,  où  elles  furent  placées  au 
haut  des  remparts  de  la  k'asba.  Ces  événements 
eurent  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  schaoual , 
689.  —  Après  avoir  été  exposé  publiquement  à  la 
porte  de  Houara ,  le  corps  d'Abou  Abd  er-Rah'man  fut 
enseveli,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  dans  ce  cimetière 
de  la  ville.  Au  nombre  des  perspnnes  qui  perdirent 
la  vie  dans  cette  sanglante  exécution,  on  cite  le 
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nom  d*Âbou  'Abdallah  Mûh'amed,  fils  du  k'adbi 
*Âmeran  ben  'Ameran;  il  était  chef  de&  k-adhi  à 
Maroc  ^ 

Le  nom  de  cette  ville  (Tispoli)  se  prononce  gé- 
néralement TharabouUms  ^f^iy^.  ËÏ-Bekri,  dans 
son  livre  des  Massalek,  dit  que  Ce  nom  signifie  trob 
viUes  en  langue  grecque  ^. 

Après  un  séjour  de  plus  de  dix-huit  mois  à  Tri- 
poli, ayant  eu  constaïkiment  pour  demeure  la  k'asba 
de  la  ville,  le  moment  de  partir  arriva  enfin,  et 
notre  maître  put  espérer  un  procKaih  accomplisse-- 
ment  de  ses  désirs  ^. 

Dans  le  courant  du  mois  de  zil  k'*ada,  nous  ap- 
prîmes que  les  envoyés  d'Orient ,  que  nous  attendions 
depuis  si  longtemps ,  étaient  arrivés  à  Tunis ,  et  que , 
après  s'y  être  reposés  quelque  peu,  ils  en  étaient  re- 
partis, accompagnés  de  quelques  personnes  char- 
gées de  les  escorter  jusqu'à  Tripoli.  Dès  lors,  notre 
maître  hâta  ses  préparatifs,  de  manière  à  pouvoir 
se  mettre  aussitôt  en  route  avec  les  voyageurs  atten- 
dus. Ces  envoyés  arrivèrent  enfin  à  Tripoli  dans  les 

'  Suppression  d*unepageet  de  seize  lignes  du  manuscrit  A.  Vers 
et  détails  biographiques  et  insignifiants  sur  ces  deux  personnages. 

*  Tome  XII  des  Notices,  page  4  5 1.  Suppression  d^une  page  et  de 
trois  lignes  du  manuscrit  A.  Opinion  de  divers  auteurs  sur  la  ma- 
nière dont  doit  être  écrit  et  prononcé  le  nom  de  Tripoli. — Rensei- 
gnements biographiques  sur  les  auteurs  cités.  — J^ai  sopprimé  éga- 
lement, six  pages  et  douze  lignes  du  même  texte.  Biographie  de 
quelques  savants  de  Tripoli. 

'  Suppression  de  vingt  pages  du  manuscrit  A.  Lettres  et  vers 
échangés  entre  Fauteur  et  diverses  personnes  pendant  le  séjour  qu^il 
fit  à  Tripoli. 
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premiers  jobrs  du' mois-  de  z'il-^h'adja ,  et  le  vendredi , 
a 6  du  même  mois,  nous  nous  mîiïies  en  voyage  ^ 

Ce  jour4à  nous  nous  arrêtâmes  à  Tadjoura  ^^U, 
grosse  bourgade  très-peuplée ,  où  l'on  voit  un  vaste 
château  renfermant  un  grand  nombre  de' maisons, 
et.  du  milieu  duquel  s'élève  un  fort  dont  la  cons- 
truction remonte  à  une  époque  plus  aneienne. 
On  dit  que  ce  fut  H'amid  ben  Djarid,  le  père  des 
Djaouari,  quille  lift  construire,  et  que,  pour: stimu- 
ler les.  ouvriers  à  achever  leurs  travaux  ,^  M  y  avait 
mis  lui-même  la  main.  —  Ce  fiit  également  lui  qui 
peupla  cette  bourgade  en  y  transportant,  en  l'an- 
née 55o,  une  population  qu'il  prit  sur  un  territcwre 
voisin  appelé  Àrdh  'Aid  Reh: 

Cette  population,  qui  s'attribue  une  origine'arabe, 
prétend  descendre  de  Témim  ^irf^  jî^  j[j<**^5»  ^i 
s'être  établie  sur  ce  territoire  dé  'Abd  Reb  dès  les 
premières  années  de  la  eonquéte  d'Afrique  par  les 
Arabes,  et  y  avofr  été  fixée  jusqu'à  l'époque  ou  H'a- 
mid  lar^déplaça  pour  la  transporter  sur  le  pays  de 
Tadjoura. 

On  voit,  dans  ies  environs  de  cette  bourgade, 
des  cognassiers  superbes,  d'une  qualité  unique,  et 
que  l'on  ne  retrouve  nulle  autre  part.  Il  n'y  a  que 
ceux  du  pays  de  Nafzaoua,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  qui  puissent  leuTi  être  comparés^^. .  i 

'  Suj^res^ion  à^  qt^pze  lignes  du  même  teinte.  Vers  .d^adieu 
adressés  par  Tauteur,  à  son  départ  de  Tripoli ,  à  un  certain  scheikh 
Ahou  Fares  ben  'Obeïda. 

'  Suppression  d'une  page  et  de  onze  Hgnés  du  manuscrit  A?.' Btb^ 
gràpliie  de  deux  persdnmges.ptigi/i^irts^eTaf^titaii  .'A  i  ;in/ 
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:  N0U8:  quittâmes  Tadjoura  le  dîmaiiehe ,  et  nous 
allâmes  iM^us  arrêter  auprès*  d'un  château  iahabîté 
tt  tombé  en  ruines^  cQmiu  9om  le  noxorde  RcrfeV 

Le  lundi,  noua  arrivâmes^  sur  h»  bords  de  ia  tî^ 
vière  appelée  Omii^r-Remel^^^  «^i»^3»  làfige  rivière 
doat  lea  eaux,  qui  sont  douces,  ne  tarissent  ni; e» 
hiver  »ien  été,  et  qui  i^tçxA  sa  sounce  daM^la  rnoor 
tci^e  pour  aller  se  jeter  à. la  miier^  Tofit  Yoye^eur 
qui  se  dirige  vers  lorient,  laisse  forcément  cette 
tnoixt^ne  à  sa.  droite  dn  pasfiiiatj^  cette  civière,  et 
moe  ver^n  s*il  se  dirige  de  l'orientîàvrooddent.  Cette 
rivière  est«  en  outre,. alimentée  par  d^s SQurces  (pii 
surgissent  dans  son  pareoui's,  et  les,  eaux  s*écoulent 
ainsi  juisqua  une^ofurtaine  dijitance  de  la  moiàtagne; 
là  elle  cesse  de  eouler  pour  reparaître,  un  pçm  plus 
loin  v^  alimentée  par  de  nouvelles  soûroes  .dont  leè 
eauxi.  cette  fois,  vont  jusquîà  la  mer.  Ce  n est  qu'à 
l*éppque  des  pluies,  et  lorsque  ^ies* torrents  descen- 
dl^nt  da  la  montagne^  quie  cette  rivière  cdule  tout 
le  long  de  son  parcours. — On  voit  à  la  naissance 
dei  Qe  gros  cours  d*eau,  et:adossé  ànJa  monttagne, 
un  qbàteau  appelé  K'ojcisr  Cibar  jlMyojiOià  qui  eat 
habité.  -—  Ce  fut  sur  les  bords  de  la  partie  inférieure 
dU'Ouadi  er-Remel,  et  près  de  la  mer,  que  nous 
fîmes  halte*  Les  terres  qui  s'étendent  entre  ce ^poi0t 
et  le  puits  appelé  Bir  Tûusehana  '<*jU»jAjx?  prennent 
le  nom  à'El-Kobrjj0,  â  cause  du  tombeau  qui 
sy<tipouve  dun  certain  Sohehaouan  ben/Issa  ben 
'Amer  ben  Djabërben  Fayedben  Raft'^en  Debâbv 


Digitized  by  VjOOQ IC 


VOYAGE  pu  SGHEIKH  BTTIDJANI.  163 

dorigine  arabe  et  appartenant  aux  Béni  lua  ^ 
^fàffi,  firaction  des  Béni  Debab  cA»^  (Jo.  De  son 
vivant,  cet  individu  exerçait  le  commandement  su- 
périeur sur  sa  peuplade,  sa  renommée  était  grande 
et  fl  était  surtout  connu  pour  sa  générosité,  que, 
de  son  temps,  personne  n  avait  pu 'égaler.  Aujour- 
d'hui encore,  lorsque  les  Arabes  viennent  stationner 
en  ce  lieu  et  ([u'ils  n  ont  rien  à  manger,  ils  vont  à 
ce  tombeau  faii^  un  pieux  pèlerinage  et  invoquer 
l'assistance  de  ce  personnage  par  ces  mots  :  a  0  Sche^ 
haouan'ben  Issa,  nous  voici,  fête  tes  hôtes!  »  et  ils 
affîrmeiït  que  jamais  ils  n'y.  ont  passé  la  nuit,  dims 
ces  circonstances,  sans  s  être  procuré  une  abondante 
nouniture  »  soit  quiis  aient  tué  à  la  chassé  une  grande 
quantité  de  gibier,  qu'ils  aient  trouvé  une  bête  éga- 
rée d'un.troupeau,  soit  enfin  de  toute  autre  manière. 
-^U^  grand  nombre  d'habitants  de  cette  contrée 
m'ont  assuré  ces  faits.  —  Ils  rappellent  ceux  que 
rapportent  les  historiens  et  qui  sont  relatifs  à  E^'at^m 
et-Thay^»U3l£K^ 

Le  mardi, nous  quittâmes  les  bords  du  Ouadi  er- 
Ra^el  pour  aller  nous  arrêter  près  de  la  source  ap- 
pelée 'Aîn  Tamidinte  u^^^  v^ ,  source  considé^ 
rabie,  dont  les  eaux  douces  se  répandent  dans  une 
large  vallée  et  y  fécondent  de  belles  prairies,  ainsi 
qu'une  grande  quaritité-de  roseaux.  Tout  auprès  se 

^  Abou  *Adi  H'atem  ben  'Abdallaîi  beoi  Sa*d  et-Tliay,  célèbre  par 
ses  prodigiditës.  Son  nom  est  passé  en  proverbe  pour  exprimïer  h 
générosité.  (Voir  D'Herbdot,  page  438.) — Suppression  dune  page 
du  manuscrit  A.  Détails  biographkpiea. 
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trouvent  des  h'assa  contenaût  de  Teau  aussi  douce 
qàe  celle  de  la  source..  N6«s  y  passâmes  la  journée 
et  nous  y  commençâmes  ainsi  le  mois  de  moh'arem, 
premier  mois  de  Tannée  709. 

Le  jeudi,  2  mc^'arem,  au  matin >  nous  nous  re^ 
mîmes  en  marche,  traversant  plusieurs  Uts  de  tor- 
rents et  parcourant  des  vallées,  où  cK^t  en  abon- 
dance le  'aschar  jUiJÛl  \  espèce  d^arbre  dont  les 
feuilles,  d'un  vert  très-foncé,  sont  très-lai^es,  et 
dont  la  fleiu»  ressemble  à  celle  du  Jaurier*^rose , 
^If^l;  son  fruit,  qui  est  vert  comme  le  citron,  est 
assez,  gros  pour  être  avec  peine  <îonteiiu  dans  une 
seule  main ^Imtérieur,  qui  est  cotonneux,  est  ap- 
pelé kïioffo*  çi^  par  les  Arabes,  qui  s'en  servent 
pour  en  emplir  des  matelas  et  des  coussins.  Quel- 
ques personnes,  dignes  de  confiance,  mont  assuré 
avoir  vu  des  vêtements  faits  avec  cette  espèeè  de 
coton ^.  Le  bois  du  'aschar  est  très-tendre,  creux  et 
uni;  cest  pour  cette  raison  que  les  Arabes  lui  com- 
parent les  jambes  et  les  bras  des  femmes  ^.  —  Les 
animaux  ne  se  nourrissent  pas  des  feuilles^  du  'as- 
char*.  On  extrait  en  outré  de  cet  arbre  une  gomme 
très-douce,  mais  d'une  odeur  désagréable  appelée 
sucre  da  'aschar  j]mJÙ\jiM  et  mar'four  j^kàÊt,  dont 
le  pluriel  est  marc^j^^i^.  On  ne  le  retire  que  de 

^  AscUpias  gigantea.  (DictioDQaire  de  Kazimirski.) 
'  SupprejMÎon  d«  quatre  iigties  du  manuscrit  A.  Vers  insigni- 
fiants. 

^  Sappression  de  trois  lignes  du  même  manuscrit. 

^  Suppression  de  quatre  ligVMs  du'ttièRae  mamiscrit.  s     -  * 
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cet  ari)re,  de  cehiî  appelé  el-orfeth  ^jëH^,  du 
remet  lMj!^  et  du  tamam  ^UVOV  Ce  dernier  en  con- 
tient en  plus  grande  abondance  ^.  —  Le  'aschar 
croît  sur  lesvbords  des  torrents,  dans  les  vallées  et, 
bien  rarement,  dans  les  sables.  Ebn  el-Bithar*  dit, 
dans  ses  ouvrages  de  médecine  :  «  Je  n'ai  point  vu 
cet  arbre  en  Andalousie;  ce  fat  aux  environs  de 
Tripoli  d'Occident  et  à  Test  de  cette  ville  que  je 
l'aperçus  pour  là  première  fois.  »  Ebn  el-Biliiar  veut, 
sans  nul  doute,  parler  de  cet  endroit-ci,  —  Plus 
loin^,  il  ajoute  qu'il  en  a  vu  dans  les  environs  du 
Caire.  —  Autrefois  les  Arabes,  employant  des  for- 
mulés magiques,  obtenaient,  au  moyen  de  cet  arbre 
et  de  celui  appelé  sala  i^Zù\ ,  que  la.  pluie  tombât 
pour  féconder  leurs  champs.  Voici  comment  ils  pro- 
cédaient pour  cela  i  ils  prenaient  des  branches  de 
ces  arbres,  les  attachaient  aux  queues  des  vaches, 
et,  après  y  avoir  mis  le  feu,  poussaient  ces  bestiaux 
vers  le  haut  de  la  montagne;  ils  assurent  que  jamais 
la  pluie  ne  manquait  de  tomber  aussitôt  ^. 

Ce  jour-là,  après  nous  être  remis  en  marche, 
nous  nous  arrêtâmes  à  la  source  appelée  *Aîn  Fara 

*  Sorte  dTarbrisseau  :  mimosa  orfata, 

^  Suppression  de  deuxiignes  do  manuscrit  A.  Dissertation  gram-^ 
maticale  sur  ce  mot. 

'  Dia  eddin 'Abdallah  ben  Ah'med  el-Mor'reïii  el-Moleki.  — Afri- 
cain de  nation,  mort  en  646.  ^  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur 
les  plantes  et  les  simples  et  sur  kur  usage  pour  la  guérison-  de  di-  ^ 
verses  midadies.  (  Voir  d*Herbelot,  p*  1 99.  ) 

^  Suppression  de  onze  lignes  du  ipanuscrit  A.  Citations  diverses 
rdatives  à  cette  coutume. 
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%f]f  jffi,.  Elle  est  située  dans  iine  vallée  pittoresque , 
d'un  aspect  charmant,  et  ses  eaux  sont  phis  douces 
que  celles  de  la  première  source.  On  en  trouve  une 
autre,  un  peu  avant,  dont  les  eaux,  moins  abon- 
dantes, yont  se  joindre  à  celles  de  *Aïn  Fara,  et 
coulent  dès  lors^  ens^nble  dans  le  même  lit.  Ces 
eaux  réunies  forment  un  étan§  assez  grand,  om- 
bragé d'un  bois  épais  où  se  trouvent  ïsAte  appelé 
'ararj^/L,  le  dkerou  (lentisque).3|iQin,  le  khoro 
(rictn)  g5>^^  et  smtres*  I^es  eaux  coulent  de  cet  étang 
vers  la  mer  avec  un  courant  assez  rapide*  Dans  1^ 
partie  supérieure  de  la.  vallée  on  ne  trouve  de  Te^n 
que  dans  la  ^ison  des  piuiest  —  Là  se  voit  le  châ- 
teau appelé  K'acer  Fora  %^]êj^i^^  du  nom  d*une 
peuplade  berbère  qui  s  y  était  fixée  <,  les  Béni  Fara 
iij)f  QÂf ,  et  qui  donna  aussi  son  nom. à  la  source  dont 
nous^  venons  de  parler.  Ce  ohâteau,  aujourd'hui 
presque  en  ruines,  est  inhabité. 

Devant  ce  R'acer,  et  dans  la  partie  supérieuife  de 
la  vallée ,  se  trouvent  les  châteaux  appelés  Kossour 
eUOuaraniz  j^\^\jyiGkà.  Ces  Ouaraniz  sont  une 
peuplade  de  Herar  a  ^^Jy»  qui  s'étaient  établis  an« 
ciennement  dans  ces  lieux ,  et  qui  en  furent  chassés 
plus  tard  par  les  Arabes.  Ils  allèrent  s'établir  ^ors 
dans  la  contrée  appelée  aujourd'hui  de  leur  nom , 
entre  Tadjoura  et  Tripoli. 

Là  aussi  se  voit  le  château  des  Benî  Khiar  j^^é 

ji^^,  égalemAnl  abandonné  et  tDadàanl  en  ruines. 

Les  Arabes  en  ayant  autrefois  chassé  la  population, 

celle-ci  alla  s*étabkr  au  Mah'eres  qui  se  trouve  entre 
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Gflbès  et  SM!»:  Nem$  en  avon»  déjà  parlé  à  }'âr^le 
wâme  de  Mafa'dre^. 

Ge  fîit  là  cpie  je  reësehtis  lés  preàiièr«s  attéîni^ 
d'une  maladie  que  je  ne  oDusidérak  d'abord  qwe- 
cMttme  u^i^ère  indisposition,  mais  qui  prit  peu 
après  un  Uractèce  trèMérieus.  Làià  de  disfiai^aHre , 
ainsi  que  je  l'espérais,  mon  malaise  se  pvoleogea/  en 
sactiratii  ra|)ide«!eti«  pendant  le  peu  de  temptp  ^e 
m^u»  ¥e«»i>iM  dé  passer  dads  cette  station,  que  notre 
nurftre,  les  envoyée  ^Ovi^tt  et  tout  le  resté  de  Ik 
camvMe  É*»iêtèt0m^  à  oaute  de  meii,  dnq  joulrir 
datte  éet  etidroit;  êêpirmit  que  je  retrouTtraii^  me$ 
£M?ceé  etquie  je  pounms  continiier  le  voyage  avec 
eu^.  Aa  bout  de  oe  t^t^ps,  mon  niai  ne  dimiamsfini 
peinte  notre  «ndtre  mé  ébnseiila  de  retomtier  sm^ 
mw  pas'  et  4e  reuèncer  à  l'aodompagnèr  plus  loin. 
Cette  ÂétëMitealfon  m'était  Hràp  pénible  à  prendre;' 
éBe  eéàti^  trop  à  mon  eoeur.  Je  refosai,  et^  firisant 
cfdre  à  \Èa  iretour  de  mes  foitees,  je  me  f emi^  en 
mardbe  met  totite  la  (iaravané^. 
.  Nùiùt»  fkoièÈ  halte  à  iA  mvutdë  a^ppdlée  "AU  Ùmim 
^^j^  par "^îes; Arabes,  mot  que  lé^  Berbèfé^*, 
selon  la  coutume  ie  leur  langage,  prononcent  Ta- 
ouidris,  en  ajoutant  un  ^  au  nom.  —  Devant  cette 
source,  et  à  quelques  milles  de  distance,  se  trouve 
la  bourgade  connue  sous  ie  nom  de  Ranima  *à^]^, 
aujourd'hui  abandbnnée  et  inhabitée.  J'y  vis  de  loin 
le  tombeau  du  scheikh  Aboul-Hassan  ben  el^Mane- 
mar.  J'en  ai  parlé  plus  haut,  en  donnant  quelques 
détails  biographiques  sur  ce  personnage.  Les  habi- 
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tants  de  cette  contrée  disent  que  les  voyageurs  ne 
manquent  pas,  en  passant  par  1^,  d'emporter  avec 
eux  un  peu  de  terre  de  cette  tombe  peur  se  préser- 
ver de  tû>ut  malheur  en  route ,  et  que  d  autres ,  pour 
acqué;:ii^  des  mérites  au.  ciel,  ne  cessenL  au  con- 
traire ^  dy  r^nettre  de  la  nouvelle  terr^  mçsure 
qu'on  en  enlève.  .  ,  .  ■ 

Nous  nous  arrêtâmes  deux  jom^  à  'Âîn  Ouidris., 
le  mardi  et  ie  mercredi.  Là,  ma  maladie  augmenta 
et  trahit  mes  forces.  Je  ne  pus  plus  me  tenir. à  che*t 
val»  et  je  dus  forcément  me  résoudre  à  abandonner 
la  caravane  età  retourner  sur  mes  pas.  Notre  maître* 
m'en  témoigna  tout  son  chagrin  et  eut  la  bonté  de^ 
m'assurer  ^ue,  s'il  lui  avait  été  possible  de  s'arrêter 
davantage  dans  ce  lieu,  il  l'eût  certainement  fait 
pour  y  attendre  ma  guérison. — Je  lui  fis  donc  mes 
adieux;  ce  jour-là  c'était  le  jour;  de  la  fête  de  As- 
cboura  (qui  tombe- ie  lo  du  mois  de  m(di'arem). 
Je  rebroussai  chemin  avec  l'escorte  qui  accompa- 
gnait les  envoyés  d'Orient  depuis  Tunis,  et  qui,  à 
cause  de  moi,  renonça  à  pousser  jusquà  Messerata 
4J\fm»^  ainsi  qu'elle  en  avait  le,  projet. 

(  La  «uite  à  un  pcoekain  ni^néi».) 
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TABLEAU  LITTÉRAIRE 

DC 

.KHORASSAN  ET  DE  LA  TRANSQXIANE 

AU   IV*   SliCLE   DS   1*HÉGIRE, 

PAR  M,  G.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


AVANT-PROPOS. 

De  tous,  les  moj^uxaeato  de  la  littérature  arabe  de  la  fin 
du  IV*  siècle  de  Thégire/un  des  plus  précieux  par  les  ren- 
seignements et  les  extraits  étendus  qu  il  renferme  est,  sans 
contredit,  le  Yétimet  ed-Deltr  du  scheikh  Abou  Mansour  Abd 
d-Melik  et-Thâlebi.  Différentes  publications  ont  déjà  fait  con- 
naître au  monde  savant  le  plan  et  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
et  M.  Dietérici  notamment,  en  publiant  un  long  fragiki^t 
de  la  première  partie  (Matannahi  und  Seifuddaala  aus  der 
Edelperle  des  Tsaalibi,  Leipzig ,  18^7  ) ,  a  consacré  à  notre  au- 
teur, et  â  Tanalysede  son  précieux  recueil  ^  une  intéressante 
et  Mêle  notice.  (Voir  p.  i4  «t  suiv.)  Nous  nous  bornerons 
donc  à  «exposer;  «en  quelques  lignes ,  le  but  que  nous^  nous 
sommes  proposé  et  le  plan  que  nous  avons  suivi  dans  la  tra- 
duction de  cette  quatrième  partie  du  Yétimet  Grammairien , 
poète  lui-même  (1) ,  ThâlelM  est,  avant  tout,  un  compilateur 
infatigable,  un  littérateur  (dus  enthousiaste  que  sévère.  Ses 
voyages ,  en  le  mettant  en  rdation  avec  les  poètes  les  plus  es- 
timés de  la  Péninsule  arabique,  de  Tlraq  Adjemi  et  du  Kho- 
rassan ,  lui  ont  facilité  les  moyens  de  se  procurer  des  échan- 
tillons de  leurs  œuvres.  Il  a  réuni  dans  de  nombreux  cahiers 
tous  ces  trésors  dispersés,  et,  au  besoin,  son  heureuse  mé- 
moire est  toujours  prête  à  combler  une  lacune  ;  mais,  comme 
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presque  tous  les  Orientaux,  il  manque  de  ces  précieuses  ha- 
bitudes de  critique,  si  nécessaires  surtout  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre.  Son  zèle  ra.veugle  sur  les  dé&uts  de  ses  poètes  ; 
il  ne  distingue  pas  le  fort  et  le  faible  de  chacun  d'eux,  et  ne 
se  fait  aucun  scrupule  d*enta^er,  ^^  côté  de  vers  charmants , 
bon  nombre  de  plates  et  insipides  tirades',  qui  ne  rachètent  ' 
même  pas ,  par  le  mérite  de  la  forine ,  la  pauvreté  du  fond. 
Ce  défaut  est  s^ou^  se^aîUie  (1998  lu  quatrième  partie  du 
Yétimet,  consacrée  aux  écrivains  de  la  Transoxiane,  du  Kho- 
Vassan  et ,  en  particulier,  de  Nissapour,  sous  la  dynastie  des 
Samanides,  des  Bouîdes,  et  sous  les  premiers  sultans  de 
Gaznah.  La  plupart  des  extraits  qui  y  sont  donnés  sont  aussi 
peu  remarquables  pair  j  mvein|ion  poétique  que  par  le  style; 
le  temps  a  bientôt  fait  justice  de  leurs  auteurs,  et  Ton  peutap- 
pliqueir  à  toutes  ces  îlkieirationê  éphémère»  ce  ^ers  de  Sftdi  : 

Le  vant  a  tallèliient  balayé  la  rééol|e  de  leur  gknre ,  qu^  ne  resfie 
pâos  la  moindre  tiace  à'na  seul  ^'«ntra  mub.  {PBni'tiâmià,  éâk.  de 

Calcutta,  p.  21 4.)  .. 

M«8 ,  tout  fimidf  et  prosaïque»  q«e  sent  c^s  vers ,  ik  ont  le 
mérite  de  mettre  en  scène  phisîeiivs  personnage»  peu  connus, 
et  de  nous  les  montrer  dans  lenr  yie  privée  et  soqs  une  phy- 
sionomie individuelle  que  l*histoire  ne  ieuy  a  pi0  eQnservée. 

Sous  ce  rappG^^rt,  et  considéré  comme  historien  littéraire, 
Thâiebi  mérite  une  entière  confiance ,  puisqu'il  ne  mentionne 
que  des  faits  dont  il  a  été  témoin  ou  qu'il  tient  de  source 
certaine.  Malheureusement,  il  parte  k  dm  contemporains;  il 
ne  Mi  que  glbser  sur  des  évéô^oients  importants  çt  parlai- 
tement  connus  à  cette  époque.  H  a,  à  Tégard  des  dates,  une 
nonchalance  tout  orientale,  et  s'3  prend  la  peine  parfois  de 
fixer  Tépoque  d*une  naissance  ou  dune  mort,  il  ne  le  fait 
que  pour  des  hommes  tels  que  Kharezmi,  Haoïadani  et  un 
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petit  nombre  de  pqètes ,  dont  ia  gloire  s'est  répandue  dans 
toutlX)rient. 

Il  n'y  a  donc,  pour  quiconque  entreprend  une  traduction 
de  cet  ouvrage ,  qu  un  seul  moyen  d'en  rendre  la  lecture 
intéressante  et  souvent  même  intdiligibié ,  c'est  de  suivre  pas 
à  pas  dans  les  chroniques  orientales  la  trace  des  événements 
qui  C(iit  donné  naissance  à  ces  milliers  de  panégyriques,  de 
,  satires^  et  d'élégies ,  dont  Thâlebi  nous  a  conservé  des  frag- 
ments. Le  Kiamil  et-Tewxrikh  d'Ibn  el-Athîr  (a)>  par  l'abon- 
dance des  détails  et  l'ordre  méthodique  avec  lequel  ils  ^ont 
classés,  est,  sous  ce  rapport,  le  guide  le  plus  exact  et  le  plus 
sàr.  C'est  dans  cet  historien ,  et  surtout  dans  son  appendice 
aux  événements  de  chaque  année  ou  fiiis  divers  o-^Ua^  '<>ô^  « 
que  je  me  suis  efforcé  de  retrouver  le  sens  d'une  foule  d'al- 
lusions cachées  et  de  vers  en  apparence  énigmatiques.  Quel- 
ques-uns de  mes  poètes,  d'ailleurs  si  médiocres,  ont  été 
ministres ,  généraux ,  gouverneurs  de  provinces ,  et  leurs  vers 
u  ont  été  composés  que  sous  l'impression  des  événements  où 
ils  ont  joué  un  rôle  souvent  important. 

C'est  autant  pour  rester  fid^e  au  but  historique  que  je 
me  suis  proposé,  que  pour  ne  pas  allonger  inutilement  mon 
travail ,  que  j'ai  tsru  pouvoir  omettre  jdusieurs  vers  insigni- 
fiants pour  l'époque,  ou  le  personnage  eh  scène,  ou  cho- 
quants par  leur  grossièreté.  Outre  ces  lacunes  volontaires , 
j'ai  rencontré  plus  d'un  passage  dont  le  sens  précis  a  échappé 
à  toutes  mes  recherches.  Personne  n'ignore  combien  il  est 
difficile,  en  l'absence  de  tout  comm^ilaire,  de  déterminer 
ie  signification  d'un  vers  arabe  cité  isolément  et  souvent 
d'une  façon  incorrecte.  J'ose  donc  espérer  que  je  ne  serai 
pas  traité  avec  trop  de  sévérité  à  cet  égard. 

J'aurais  désiré  donner  en  entier  le  texte  de  Thâlebi ,  tou- 
jours élégant  et  souvent  même  recherché;  mais  les  limites 
du  Joumcd  asiatique,  auquel  mon  travail  est  destiné,  ne 
m'ont  pas  permis  de  lui  donner  plus  d'étendue,  et  j'ai  dû 
me  borner  à  reproduire  seulement  le  texte  des  vers. 

J'ai  eu  à  ma  disposition  trois  manuscrits  du-  Yétimet,  ap- 
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partenant  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'un  ^  n"*  i4o6  (supplé- 
jcnent  arabe ,  rédigé  par  M.  Reinaud ),  provient  de  lancieime 
^bbaye  Saint -Germain -des- Prés;  aussi  remarquable  par  sa 
correction  que  par  la  richesse  de  son  exécution ,  il  a  été  la 
base  de  mon  travail.  Le  second  (n'  1870  de  Tancien  fonds 
de  la  Bibliothèque  impériale),  copié  Tan  10Â7  de  rhé^gire, 
jBSt  d'une  belle  écriture,  mais  dénué  presque  toujours  de 
points  diacritiques;  il  ne  m'a  pas  été  par  cela  même  d'un 
grand  secours.  Enfin,  le  n**  i4o8  (suppl.  arabe) ,  exemplaire 
incomplet,  mais  renfermant  la  quatrième  partie,  m'a  fourni 
plus  d'une  variante  utile. 

Je  m'empresse  de  m 'acquitter  ici  d'une  dette  que  j'ai  con- 
tractée envers  mon  excellent  maître  M.  Reinaud.  Ce  savant 
professeur,  à  l'enseignement  duquel  j'ai  déjà  tant  d'obliga- 
tions ,  a  bien  voulu ,  avec  son  obligeance  ordinaire ,  facilitjer 
ma  tâche  en  m'aidantde  ses  conseils  éqlairés,  et  en  mettant 
à  ma  disposition  les,  ouvrages  qui  m'étaient  nécessaires.  Je 
saisis  avec  bonheur  cette  occasion  de  lui  en  témoigner  ma 
vive  et  bien  sincère  reconnaissance. 

Paris,, août  1 85  2. 

QUATRIÈME  PARTIE  DU  YÈTIMET. 


CHAPITRE  PREMIER. 

\  > 

DES  POÈTBS  QDI  ONT  TÀCU  À  BOOKHARA  OU  DANS  LE  KHORASSAN  SOUS 
LES  PREMIERS  PRINCES  SAMANIPES,  BT  QUI  PEUVENT  ÊTRE  CONSI- 
DÉRÉS COMME  CONTEMPORAINS. 

•  •** 

ABOu  aiÏMed  bIsn  ABOU  BEKR  EL-KIATIB  jjt  (j^  «X^t  ^1 
Son  père ,  Aî)bu  Bekr  ben  Hamid ,  était  secrétaire 
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de  rémir  Ismaïl  ben Ahmed,  et  devint  ensuite  vézir 
de  rémir  Ahmed  ben  IsmaîJ  avant  Âbou  Abdallah 
ei-DJeihani  (3).  Elevé  à  la  cour  et  sous  les  yeux 
du  prinoe ,  qui  lé  «osoblait  de  faveurs ,  Abou'Almied 
devint  un  des  hommes  les  plus  distingués  du  Mawer 
'an-nahr,  autant  par  sa  fortune  que  par  son  mérite. 
Ne  trouvant  dans  son  propre  pays  aucun  écrivain 
de  quelque  valeur,  ce  fut  ceux  de  T Iraq  qu  il  s  efforça 
d'imiter,  et  c'est  à  ce  propos  qu'il  disait  : 

Ne  ('étonne  pas  de  voir  un  habitant  de  flraq  posséder  un 
océan  de  science  et  des  trésors  d'instruction;  ce  qui  doit 
t'étonner,  c'est  qu'un  homme  né  dans  ces  contrées  d'igno- 
rance puisse  distinguer  la  tête  de  la  queue. 

Ce  fut  surtout  Ibn  Bessam  (4)  qu'il  se  proposa 
pour  modèle  :  comme  lui ,  il'  se  plaignit  de  la  for- 
tune dans  ses  vers,  sollicita  la  faveur  des  grands,  et 
critiqua  ses  ennemis  et  ses  rivaux;  on  peut  dire 
même  qu'il  Timîta  dune  manière  servile;  car,  Ibn 
Bessam  ayant  dirigé  des  vers  contre  son  père  et  son 
frère ,  Abou  Ahmed  eîi  composa ,  à  son  tour,  contre 
les  siens.  Voici  un  de  ceux  qu'il  fit  contre  son  père  : 


Digitized  by  VjOOQ IC 


174  FÉVRIER-MARS  1S53. 

J*ai  un  père  biep  partial,  je  te  sais,  «aas  avoir  aucune 
faute  à  me  reprocher.  S*ii  ne  m'éfiul  pas  ptus  odiewi  que  la 
mort  même  !.. Mais  je  ne  l'ai  pas  encore  perdul 

£t  contre  3on  frère  Âbou  Mansour  : . 

s      ^^ 

Ton  père  est  le  mien,  et  tu  es  mon  frère;  mais  mon  père 
semait  souvent  sur  une  terre  aride;  tu  mefeis  la  guerre,  mais 
tu  ne  saurais  m*atteindre.  Est-ce  que  les  pioiu  (5)  marchent 
comme  les  toûr^? 

Sentant  que  son  mérite  le  rendait  supérieur  à 
Belâmi  (6)  et  lui  d'^nnait  le  droit  de  lai  disputer, 
ainsi  qu'à  Djeïhani,  le  poste  de  vézir,  il  ne  crarîgnît 
pas  de  manifester  hautement  son  mécontentement, 
et  ne  les  ménagea  ni^un  ni  lautre  dans  ses  vers.  B 
aÛa  si  loin,  que  sa  vie  fut  aienacée.  Il  s  éloigna  donc 
piein  de  dépit,  et  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
A  son  retour,  il  résida  pendant  quelque  temps  à 
Bagdad;  mais  l'amour  de  son  pays  natal  le  décida  à 
revenir  à  Boukhara.  Voyant  que  son  absence  n'avait 
nullement  affaibli  les  dispositions  hostiles  de  l'émir 
et  de  ses  mkiistres  à  son  égard,  il  se  renferma  chez 
lui,  et,  entoi^ré  d'un  petit  nombre  d'amis  jntinç^et 
de  compagnons  de  plaisir,  il  consacra  tout  son  temps 
à  la  poésie  et  A  la  bonne  chère;  il  dispensa  sa  for- 
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tune  avec' tant  de  prodigalité ,  que  ses  ennemis  même 
ne  poHyaient  s*eQ3pècher  de  s^pitoyer  lur  «on  sort. 
Un  de  se$  poètes  favom  é^t  Athawi  (7);  il  3avak 
son  divan  par  ooeur,  le  citait  souvent  dans  sa  con> 
versation  ou  dans  ses  lettres,  et  le  plaçait  au-dessus 
de  tous  ses  contemporains.  Cette  prédilection  pour 
ce  poète  lui  fit  donner  le  surnom  d'Athawam,  et  c'est 
à  ({uoi  Abdouni.,  qui  vivait  dans  sa  familiarité»  fait 
allusionvdans  les  vers  suivants  : 


Abou  Ahmed,  ta  prodigalité  a  dispensé  Iqs  bieiu  que  le 
«ultan  et  la  coup  avaient  rép«aidu&  «ur  toi;  te  voilà  déchiré 
de  tous  côtés ,  et  il  né  te  reste  {dus  dans  ton  infortune  que 
le  sobriquet  SAAawam! 

Un  retom*  de  faveur  lui  fit  obtenir  le  poste  de  gou- 
verneur de  Hérat,  de  Bossandj  et  de  Badgbich  (8) , 
et,  en  se  rendant  dans  cette  province,  il  prit  sous 
ses  ordres  Ibn  Mohammed  Qaswara .âktAhm  Thaïha, 
qui  devint  par  la  suite  un  des  principaux  gouvei^neurs 
du  Khorassan.  Ce  dernier  avait  beaucoup  de  goût 
pour  le  getire  d*énigmes  nommé  tashif  Ui^^t^ao  (9), 
et  se  vantait  de  d^Yiner  les  plus  compliquées.  Abou 
Abmed  lui  dit  un  jour  :  <cJai  un  tashifk  te  propo- 
ser ;  si  tu  le  devines ,  il  y  a  cent  dinars  pour  loi.  »  Le 
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jeune  homme  ayant  répondu  avec  con&nce  qu*il  5  en 
tirepait  isans  peine,  Âbou  Âhmcid  li^  proposa  ces  mots  : 
^^  f^  jy^  â .  Qaswara  resta  fort  embumassé  (  1  ô), 
et,  après  des  efforts  infructueux,  il  demanda  quel- 
ques jours  poiu:  y  réfléchir.  <(  Je  t accorde  un  ^n,  si 
tu  veux,  lui  dît  Abou  Ahmed.  »  Au  bout  de  ce  délai, 
le  jeune  homme,  n  étant  pas  plus  avancé,  fut  obligé 
d'avouer  son  embarras.  «Eh  quoi!  lui  dit  en  riant 
Abou  Ahmed,  ne  vois-tu  pas  que  cest  tout  simple- 
ment ton  nom ,  Qaswara  ben  Mohammed?  »  Cette  ré- 
ponse' le  rendit  tout  confus.  Le  même  Qaswara  avait 
été  surnommé  Abou  Thalha ,  parce  qu  fl  létait  inaberbe, 
et  c  est  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  au  poète  Ladjam  (11): 

Eh  quoil  Aboli  Th«lha;  n  as-lu  pas  de  honte?  Te  -voilà 
septuagénaire,  et  ta  n*as  pas  encore  de  barbel 

Abou  Ahmed  ne  garda  pas  longtemps  ses  fonc- 
tions de  gouverneur,  et  demanda  l'autorisation  de 
se  rendre  à  Nissapoiu*.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  ces  deux  vers  contre  les  réceveiurs  dçs  re- 
venus publics  (J«),  qui  faisaient  rentrer  alors  l'ex- 
cédant du  kharadj  : 

Que  Dieu  bénisse  chaque  jour  le»  écrivains  du  bureau  du 
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kharadj  !  Hs  nous  demandent  Texcédant  dans  un  tnoment  où 
nous  n'avons  pas  même  d*argent  comptant  pour  le  droit 
ordinaire  (iq). 

Apprenant  que  Sakhi  favait  critiqué  à  la  çous\  H 
répondit  : 

«^w^JC;  UJUàUSt  ^U  Gt 

\        km^jj]  Jkjdut  ^3^^iMJ  Uj^  ^t^ 
^  .     >    "^  ^  ,  • 

'jl— •  uj^  C*^^-*  ^-^^»;<  CP*^ 


Les  hommes  tels  que  nous  oublient  les  éloges  qu  on  leur 
donne, et,  s'ils  sont  critiqués , ils  ne  craignent  pas  la  honte; 
mais,  si  notre  conscience  nous  reproche  une  mauvaise  action , 
les  éloges  lea  phxs  ponqpeux  ne  nous  relèvent  pas  à  nos  yeux. 

II  adressa  4  D^eîhani  tine  pièce  de  vers ,  où  il  di-  ♦ 
sait,  entre  autres  choses  :  ' 

Math'e'  illustre ,  toi  qui  n  as  pas  d'égal  en  générosité  et  en 
bienfaisance,  tu  es  un  homme  d'un  caractère  facile,  géné- 
reux, aimable;. mais  tes  compagnons  sont  ^ien  méprisables. 

Piiis  t^d,  il  le  critiqua  en  ces  termes  : 
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liUîoM^^^  U  JouJt  ^  3 Lit  i  ^JC^jj-^j^^JOA^l^^ 

Fils  de  Djeâian ,  tu  n  es  pas  l'homme  qa  il  fallait  ;  quant  à 
moi,  je  auiâà Tabri  et  da ta^olàre^td» ta lap^eur ;  mais  c^est 
un  sujet  d*étonnement  pour  tout  le  monde  qu  un  homme 
tel  que  toi  ait^  été'  lois  à  k  tête  du  gbuvenidûent.  Ah!  si 
parmi  les  hommes  Tadministration  des*  affaires  était  la  ré- 
compense de  la  loyauté,  fu  ne  posséderais  pas  un  atome  de 
«  pouvoir.  * 

Voici  encore  quelques-uns  de  ses.  vers  les  plus 
estimés  : 


^T%:i  4  ^jj^  ^lÎ^  jàl^ 

*^\  j^>4^  \^  {yikJo  (^  dis  U3 

Quand  un  homme  de  méacitâ  nia  aacunepaîi  à  la  &veur 
d*un  gouvernement,  il  en  souhaite  la  chute,  non  par  un  sen- 
timent de  haltte,  mm  seiéeiDDent- parce  qu^S*  désire  voir  la 
puissance  passer  en  d  autres  mains. 

Sois  généreux,  si  la  fortune  Ta  été  envers  toi  et  si  tu  as  * 
reçu  des  gages  oértaîns  de  sa  faveur.  Dévaûte  les  nuitd  par 
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tes  bienfaits  ;  car  elles  sopt  pleines  de  pièges ,  et  persouoe 
n*en  est  a  Tabri  (i3). 

Âbott  Ahmed  voulant  un  jour  rendre  visite  à 
Abpu  Nasr  ibn  Âfai  Haîah  (i  &),  ce  dernier,  qai  ne 
ràknait  par,  hti  fit  aire  qu'il  ëtait  maiade,  afin  de 
96  dispemsmt  deje  reoevobr.  Nôtre  poète  lut  écrivit  : 

>— A-ltf  U^    A^\j  ^y        aL-Ç  (^  Jo  U  f^Vy 

Vous  avei  cherché  une  vainé^^cAse  quand  vous  aTez  reçu 
mon  message;  vous  n'auriez  pas  été  reçu  chez  moi  de  la 
sorte;  je  raftrme^rous  làétâ»  atteint  d'aucune  indisposition  ; 
YOtre  esprit  seul  est  indisposé  contre  moi. 

On  cite  encore  de  lui  ces  deux  vers  : 

v^i  (tf^3  k''-^  <^  "^^  '^ 

Lfi  vier  fui  r^d  Vh^miae  le  plus  h^nroax  est  eeUe  qui  est 
parta^  entre  Tétude  et  le  plaisir,  et  dont  une  partie  appar- 
tient aux  sciences  et  aux  lettres ,  et  Vautre  aux  jeux  et  à  la 
gaieté. 

On  raconta  qu'Âboa  Qafs»  k  jurisconsulte  (i&)^ 
(ajvaU)  ),  reprochant  un  jour  à  Ai>ou  Ahmed  déporter 
son  anneau  à  la  main  droite,  celui-ci  répondit: 
«Quatre  jaaotifs  m'autorisent  à  le  faire.  En  premier 
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lieu,  les  traditions  les  plus  authentiques  nous  ^- 
prennent  que  notre  saint  prophète  (que  la  bénédic- 
tion  de  Diou  soit  sur  lui!)  agissait  ainsi,  et  qa il  fut 
imité  en  cela  par  tous  les  khalifes  orthodoxes  jusr 
quau  combat  de  Saffin  et  au  jour  des<teu]i.arJbitréfi. 
Ce  fut  alors  que  Âmroubdn.el-'AsspronottÇi:}!^  pa- 
roles 4  «  J*enlève  le  khalifat  à  Ali ,  comme  j'enlève 
C0t  anfieacL  de  ma  main  droitietf  et  je  le  doûn^  à 
Moawia,  coipme  je  mets  cet  anneau  à  ma  mam 
gauche.  » 

Secondement,  le  Qc^an  dit  (1 6)  :    . 

Dieu  n'impose  à  aucune  âme  un  fardeau  au-dessus  de  ses 
forces ,  etc 

Or,  la  main  drojte  étant  pl|is  forte  cjufe  la  gauche ,  il 
est  convenable  de  charger  le  plus  fort  de  préférence 
au  plus  faible.  Troisièmement ,  la  main  gauche  étant 
chfiffgée  de  (certains  soins  de  propreté  interdits  i  la 
main  droite,  il  faut  éviter  de  placer  un  anneau  où 
se  trouve  gravé  le  saint  nom  de  Dieu,  sur  uh  en- 
droit exposé. à  tout^  sortes  de  souillures.  Quatriè- 
mement, enfin,  Tanneau  est  à  peu  près  le  seul  or- 
nement dont  se  parent  les  hommes,  et  cest  pour 
cela  que  les  Persans  le  nomment  ^^t^i  ^-ufiXit  «f  or- 
nement du  doigt  ».  Or.la  main  droite  est  plus  digne  , 
sous  tous  les  rapports ,  que  la  main  gauche  de  cette 
parure.»  s 

Revenu  de  Nissapour  à  Boukbara ,  AboH  Ahmed 
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trouva  ses  afiaires  dans  une  triste  situation  ;  sa  for* 
tune,  épuisée  par  ses  prodigalités,  était  presque  en-- 
tièrement  distipée.  Le  chagrin  qu'il  en  éprouva ,  la 
doideur  qu'il  ressentit  de  se  voir  éloigné  des  aflaires, 
tout  lui  rendit  la  vie  odieuse.  Dans  cette  situation 
d'esprit,  il  tépétait  mût  et  jour  ces  vers  de  Mansour 
el-Fa^ih  : 

K^i»   an  k  ^l  V  J— %tL»-^  Jb  ^\^^ 

J*ai  dit  à  ceux  qui  vantaient  Texistence  avec  exagération  : 
kmortreûfefmemifle  avantages  qu*on  méconnaît;  et,]^anni 
euii,  la>cerlitade  de  ne  plus  là  rencontrer  de  nofaveau,  et  le 
bûoheur  de^  quitter  taalj  d^hommes  injustes. 

n  imita  lui-même  ces  vers  :  f .      . 

L^t  jj  ilV„.i,  *h„k  oU)  i^jyJi  i 

Qui  peut  désii^er'  de  vivre?  Moi,  c'est  la  odort  que  j-im^ 
plore  et  elle  arrive.  Si  Ion  connaissait  tous  les  biens  xpi'eUe, 
renferme,  on  la  souhaiterait  avec  amour. 

On  lui  entendait  aussi  miu'murer  à  chaque  instant 
ise  verset  du  Qoran  :  «  Moïse  dit  à  son  peuple  :  Vous' 
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ayeK  agi  iniquement  envers  vous-mêihes  en  adorant 
le  veau.  Revenez  à  votre  Créateur,  ou  bien  donnez- 
vous  Ifi  mort.  Ceci  vous  servira  ànieux  auprès  de 

lui ,  etc ; .  { 1 7)  ».  Ce  n  était  pas  sans  intention 

^*U  répétait  si  souvent  ce  passage.  En  effet,  le  cha- 
grin ink>lent  auquel  il  était  «n  proie  finit  par  égarer 
sa  tête,  et,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  de  ses 
amis,  il  mit  fin  à  ses  jours  en  avalant  du  poison. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  lui  (18)! 

AB0D*T-THAÏEB  ET-THAHERI  ^^IkJl  V^iAkJt  yj\  . 

Thaher  ben  Mohammed  ben'  Abdallah  ben  Tha- 
h,er  fut  Un  des  meilleurs  poètes  du  Khôrassan  et  un 
des  hommes  les  plus  distingués  piir  kur  naissance 
comme  par  leur  mérite.  Par  suile  d* un  vice  de  con- 
formation de  la  langue ,  il  rie  poutait ,  étant  ehfarit , 
prononcer  un  mot  sans  que  le  sang  coulât  de  sa 
bouche;  mais  plus  tard  on  parvint  à  le  guérir  de 
cette  infirmité.  U  é^it  encore  dans  ladolescence 
quand  il  se  rendit  à  Boukhara  avec  quelques  mem- 
bres de  sa  famille  pour  s'y  fixer,  et  il  y  obtint  la  res- 
titution de  plusieurs  propriétés  d^uiî  révenu  consi-  ' 
dérable  qui  avaient  appartenu  à  ses  ancêtres  (19). 
Cependant,  malgré  cette  marque  de  faveur,  et  bien 
qu'il  ne  se  départit  jahmis  ô'iteliââ>lëi^ènt  dutespect 
ijU'il  devait  aux  princes  de  ïa  maïsôh  de  Saman,  il 
ne  pouvait  s  empêcher  de  les  haïr  secrètement,  de 
faire  contre  eux  des  satires,  et  de  soiiihaiter  àrdem- 
rnent  la  chute  de  cette  dynastie,  quil  considérait 
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côBniiï6>  ustti^atrîce  des  provinces  où  mtit  régné  ^m* 
ti^fciis  sa  fiuoliUe.  .  .,..;.         / 

Il  finit  par  ne  garder. laïucÙBejiiBflbvd  daii»i>seft  al- 
tsiqiies  conive  iesbir,  œnlire  seâ^noiiniBtres  et>Bou- 
kWfa»  lieo  dèMiâtésideiiice  el  cenlre  de  son  atHorit^^ 
AboQ  Zafcaria  lahsa  ben.  JUcnail  db4Iart)t  m*a  raconté^' 
sur  laut^rité  d'Abou.AfcdaUah  el-Pai^syi,  que,) peu 
de  temps  après  1  arrivée  de  ce  derni»r  à  Nissâtpdur,  . 
on  lui  apprit,  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie, 
qm'Abdti'l-ThaïWj  avait  '  été  à  plûsiêlirs  reprises  dé- 
noncé à  çaus^  de  la  violence  de  $es  satires  à  r.éiaâit 
Schahid  et  à  son  successeur  Témir  Saîd;  que  ces 
princes  en  avaient  conçu  un  vif  ressentiment,  mais 
qu*ils  n osèrent  jamais  le  poursuivre,  h  cause  de  sa 
grande  naissance  et  de  sa  réputation  littéraire.  Ce- 
pendant, ajoutait  Abou  Abdallah  el-Farsy,  About- 
Thàîeb  s'étant  présenté  un  jour  chez  fémîr  Saïd,  le 
prince  le  reçut  avec  cordialité,  l'entretint  longue- 
ment, puis  lui  demanda  brusquement  :  «  Jusques  à 
quand,  AbouVThaïeb,  voidez-vous  vous  t^paître  de 
chair  humaine  (20)?»  Le  po^te  se  leva,  étoiurdi  de 
cette  vive  apostrophe,  se  retira  saris  répondre,  et 
cessa  dès  lorsl  teùte  rektichi  avec  la  cour.  On  ne  p^t 
disconvenir  cependant  qi^e  l'émir  Saïd  ne  fût  un  prince 
éclairé  et  intègre.  Abou  Zakaria  me  racontait,  à  ce 
propos,  qu'Aboil  Gassaa  ét-Tenrimi,  présentant  un 
livre  de  sa  composition  à  ce  prince  le  jour  de  la  fête 
de  mihix^an.  «  Que^^t-ce  que  cela,  Apou  Gassan?» 
lui  demanda  Témir.  —  aSife ,  c'est  un  livre  de  mo- 
rale que  je  viens  de  composer.^ — Ehl  que  ne  com* 

i3. 
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mencez-vous  par  le  lire  vou&inèpie?»  s^éma  fémir. 
Âbou  Gassan  était,  en  effets  un  de  ces  hommes  dont 
la  conduite  dédionore  le  talent  (a  i  ). 

Abou*t-Tbaïeb  et-Thaheii  est  le  premier  qui  ait 
critiqué  dans  ses  satires  la  viHe  de  Boukhara ,  ses  rues 
étroites  et  sa  puanteur.  Beauepup  de  poètes  font 
inûté.  Voici  quelquesHins  de  leurs  vers. 

D'Âbou  Âbned  el-Kiatib  : 

hë  plus  noble  cheval,  en  arrivant  à  Boukhara,  y  devien- 
drait bientôt  un  âne.  Mes  yeux  n*ont  jamais  vu  un  doaque 
phis  infect  que  cette  ville,  dont  l'émir  de  l'Orient  a  fait  sa 
capitale. 

D*Abou  Mansour  el-Âbdouni  : 

'    {—^  Jbjill  iULf^  t>L*  J^^ 
mj  ,.  .itf  V-^^  ^>^\9  lyiU  ^Lil^ 

Tandis  qu'ailleurs  la  tiède  haleine  des  vents  répand  chaque 
matin  le  doux  parfum  des  violettes,  Boukhalra  est  comme  le 
cadavre  du  monde;  quand  on  est  dans  cette  ville,  on  se  croit 
au  fond  d*une  fosse  infecte.  Seigneur,  rendez  ses  habitants 
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plus  vertueux  et. son  sàr  pkispur,  ou  tFaa^MirittE«  nous  loin 
d'elle!    , 

D'Abou  Âii  Aâsadji  : 

Sachez  que  le  B  dans  Boukhara  est  de  trop ,  et  que  le 
premier  éîif  est  sans  emploi.  Son  vrai  nom  est  L^  «  stercus  > , 
et  ses  habitants  sont  comme  des  oiseaux,  de  prde  dans  une 
cage. 

De  Hussein  ben  Âli  el-Merwarouzi  : 

C'est  à  contre-cœùr  que  nou^abitons  Boukbara;  et  si 
jamais  nous  en  sortons,  gùe  noilK^rons beiireux  de  la  quit- 
ter! Maitre  des  hommes,  faites-nous  sortir  de  cette  ville,  et 
si  nous  y  rentroiia*v.qne  neus. soyons  trùlésen  impies^  (a a). 

On  cite,  panoi  ks  poésies  4'Abau*t-Thaieb,  ces 

vers  : 

s'        '     '^         '        0 

^    *n    '9  S^.«^U  J^  i>\^j.u\,Â,„y 
C^ét^t  autrefois  la  coutume  que  les  auteurs  d'un  livre 

^  Ce  dernier  hémistiche  est  une  allusion  au  chapitre  xxiiF  du 
Qoiran,  vers  10^ 


•/f 
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fûsseùt  récompcnaé»  {par  les  grand».  Le  premier  exetaple  ea 
a  été  donné  par  un  Nasr/ei  c* est  un  Nasr  qui  Ta  aboli  {i3)i 

Fragment  d«ne  qàssideh  :  '.:.'... 

•    (jfr-,  ..ji  .y. M  4**^  U  oUli  ^'^      / 

(jiiyii^  4M»<iy  ^^4.  kJi^jdk  jo^» 

0<>         ^^    «ki^t^     iCWMjCiN.«    (jG^^ 
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1,169  princes  de  1»  famille  de  Samen  oui  apparu  un  moment , 
et  ûs  tombent;  chaque  jour  leuî  trône  se  rnîne  davantage. 
Us  étaient  étendus  sur  une  couebe  moelleuse;  mais  la  fortune 
la  remplace  par  le  lit  rocailleux  de  la  terre.  Ils  pleureront, 
et  leur»  iurmes  ne  tariront  jai^iais.  Le  pinivoir  i|ii*ils  ont 
per4u,  ils  ne  le  retrouveront  plus.  Le  destin  avait  i^  de  la 
sorte  envers  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  tout  ce  qui  est  élevé  doit 
être  abaissé  un  jour.  Laisse-les  donc  à  Tenfer,  et  bois  avec 
gaieté  td^à  Taurore  se  lève  à  Toccident.  Le  printemps  nous 
esf  revenu ,  -et  le  jour,  eil  forçant  la  huit  à  se  replie^  se  dS- 
roule  à  Thorizon;  sa  douce  lumière  sourit,  enveloppée  en- 
core des  voiles  légers  du  crépuscule.  '  L'éclair  a  brillé,  la 
foudre  est  tombée ,  et  cette  dynastie  qvie  je  hais  a  disparu,; 
ceux  qui  ont  causé  tant  de  maux  ont  cessé  d'exister.  Prends 
la  coupe  du  matin ,  et  liâte-toi  de  boire  ;  car  le  plaisir  n*ëst 
qu^un  bien  /d*  emprunt  (aA). 

Vers  à  un  jeuiie  esclave  qui  lui  présentait  un  bou- 
quet die  narcisse .:    > , 

Après  que  nous  lui  avons  lancé  maintes  œillades  furtives , 
il  s*est  ap|NPeehé,^<>eft.  deilMi  o£brt  d^  uaMÎiees.  Le  but  de 
cette  faveur  est  de  nous  faire  entendre  t^ue  ce  qu  il  attend 
de  nous^  c'est  le  jaune  et  le  Vimt  (  c*ést-à-dîrè  de  l'or  et  de 
Targent).  • 

On  raconte  qu  il  écrivit  les  deux  vers  suivants  à 
son  frère  AbduTlMh)Bret*Tbaièi),i6  jdûr  ée  k  fêl% 
de  ram: 

«IJ^I  ^^^À  cjWxà^  .    ^j  fy^,  tj[i»^lj  Sh 
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Ce  matin ,  joqr  de  la  fête  de  mm^^  le  mnelnn  et  moi  nous 
nq  sommes  pas  d*accord;  je  crie:  Mensonges  Ipeifidies  !  tan- 
dis qu'il  crie  :  Venea  à  la  prière  (26). 

.  Ce-qu'ii  y  a  de  singulier,  c  est  que  son  frère  coin- 
posa,  de  son  côté,  sur  le  même  sitjet,  et  sàns^être 
averti,  un  distique  presque  pareil  : 

eîi  sorte  que  les  déiix  exprès,  chargés  de  part  et 
d'autre  de  ces  vers ,  se  croisèrent  à  moitié  chemin. 
Jamais  deux  beaux  esprits  se  sont-ils  rencontrés  d'une 
façon  aussi  merveilleuse? 

Voici  quelques  vers  d'Abou  Mançour  et-Thaheri, 
qui  était  de  la  même  famille  que  le  précédent  : 


>' 


,      %  '       '       ■••■..•    -^'^     • 

j  •*  .    .        .  ... 

4f^  J*ai  perdu  ceux  à  qui  je  devais  la  vie  ;  après  un  coup  aussi 
cruel,  les  autres  maux  ne  sont  rien.  Mon  âma  8*est  enfitie  en 
af^reoaat  ceUe  pecte  fatale.  Hélas  I  quand»  leitronc  eat  détruit, 
les  branches  peuvent-elles  vivre  ? 
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Deux  choses ,  si  elles  frappent  à  l*improyiste  rbomme  le 
plus  hraye  ^  peui«nt.lft  faire  mourip  de  dyul^r  :,  1«  perte  de 
la  jeunesse,  que  rien  ne  peut  compenser,  ou  une  séparation 
forcée  d'avec  ses  enfimis-ei-sa  famiBe  (^6). 

ABOO!LnHtI&S]âlt  EL«^ORADI  (27)  ^^\)ii  {^HtmA  yiS . 

Ce  fut  u»  des  ploëtes  distingués  de  fioukhara,  et 
ses  poésies,  qui  sont  noml>reuses,  ont  été  réunie& 
en  divan.  On  rsi^^onte  que  i émir  Nasr  ben  Ahmed, 
surnommé  Saxi,  étant  monté  un  jour  à  cheval  pour 
aller  au  jeu  de  paume  (38),  la  pluie  surviht  et  dé- 
trempa le  sol.  Le  jeu  terminé,  le  prince  retournait 
chez  lui,  <|iiand  Muraëi  vint  i  sa  rencontre,  et  im- 
provisa les  vers  suivants  :  .     .   ; 

vLhL»  4t-iô^»  A  t^>^    ^^H^fe  (>«>Ji  Ù\j3  ^ 

yéoûr  Niisr,  je  le  jure,  a  la  [Attie  et  lea  nuages  à  son 
service  ;  la  terre  s*est  amollie  ^ur  son  passage ,  afin  de  ne  pas 
blesser  les  pieds  de  son  cheval.  Puisse  le  pr^ce  conserver 
longtemps  la  gloire ,  le  trône  et  la  jeunease  I 

L'émir,  tout  .enchanté  de  cette  improvisation,  lui 
fit  donner  trois  mille  dirhems,  en  lui  disant  :  «Si 
tu  avais  continué,  je  t'en  aurais  donné  davantage 
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Ce  poète  avait  des  ^ûts  simples  et  se  contentait 
de  peu  ;  on  connaît  ces  vers  de  lui  : 

By^Jt   ù^   jâ>  Mi         •y  A  ^3  à  '*H^3 

Que  mes  désirs  sont  restreints  à  peu  de  choses!  de  l*eau 
dans  unep^ite  cruche  pour  me.d^allérer,  ud  peu  de  vin 
dans  une  petite  bouteille,  et  ^a  main  pour  suffire  à  mes 
plaisirs.  Quand  on  connaît  les  douceurs  d'une  leDe  vie,  peut- 
on  en  souhaiter  une  autre  (^g)? 

Et  il  répétait  souvent  ce  rej:^^  d^  Q^Ç^^  ' 

Cette  demeure  de  Tautre  vie ,  noiis  1^  ^^^p^erâ^s  k  ceux 
qui  ne  cherchent  pas  à  s'élever  au-dessus  des  autres  ou  à 
faire  lé  diaj.  Due  heoretne  fin  attend  lés^  homifies  pîeÀx.' 
(Sur.  xxYiii,  V.  83.) 

Une  affaire  Tayant  appelé  à  Niissapoui:,  il  parait 
qu  il  n  eut  pas  à  se  louer  de  faccueîl  qu^il  y  reçut; 
car  il  composa  conti^Q  cette  ville  piusieûrs  Satires, 
dont  qudques  passades  sont  restés ,. et  entre  autres  : 

^        ^  —  t* 

■(w.M^>  x^  4^^  c^^i  ^^^  >(y 
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Étranger,  n  allez  pas  à  Nissapoar,  si  vous  ne  tenez  de 
très-près  au  sultan  (3o);  car  dans  cette  ville  ni  le  mérite, 
ni  k  naissance,  ne  sont  u|ie  sauvegarde^  et  les  égards  dus 
à  rhomme  y  sont  toujours  méconnus. 

J^iaJU  4^t  (^^  (aH  ^1<  U  ^S^        ^ 

^  \     '     •  .    .  ...        '       ■  -fe     .  * 

Muradi  vous  ^  ditf  une  chose  qui  ne  peut  être  suspecte» 
et  un  conseil  doit  toujours  être  accepté  par  les  hommes  d'es- 
prit :  étranger,  n  allez  pas  à  Nissapour  ;  car  tout  étranger  n'y 
reçoit  que  des  affronts. 

Contre  Mossâbi  : 

Je  sais  qu'il  est  difficile  d'aspirer  au  commerce  des  grands  ; 
mais  la  faveur  de  Mossâbi  est  chose  encore  plus'  difficile.  U 
me  traiterait  avec  dédain  ;  je  ne  la  rechercherai  pas.  Fi  1  dés 
honneurs  qui  s'achètent  au  prix  de  la  honte! 

Sur  la  mort  d*Âbou  Djafar  Sâlouk  : 
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Plus  je^vois  les  autres  hommes,  et  plus  je  reste  convaincu 
que  tu  n*avais  pas  d*égàl  dans  ce  monde.  Ton  épée,  Ai  ter- 
rible pour  tes  ennemis 3  pendant  toute  ta  Vie,  a  renversé  les 
colonnes  de  Terreur.  La  douceur  ou  la  menace  paraissaient 
tour  à  tour  sur  ton  visage.  Jamais  ton  ennemi  n^a  édbappé  à 
la  mort,  jamais  un  suppliant  n  a  été  repoussé  par  toi  (3iJ. 

Sur  Bekr  bèn  Malek  : 

it  ^  m  ^  j  j    . 

Ce  général,  investi  du  commandement  de  i*année,  esta 
lui  seul  une  armée  entière.  La  maxte  de  Bekr  et  son  épée 
sont  guidées  par  la  main  de  Dieu  seul  (3  a).  • 

On  raconte  que,  lorsque  Muradirtouchait  à  son 
heure  dernière,  le  vëzir  Djeîhani  lui  envoya  des  vê- 
tements qui  devaient  servir  à  l'ensevelir  ;  il  sortit  de 
son  assoupissement,  et  dit  : 

0     ..i^JjUa 
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Les  Benou  Djeîhan  ont  pris  Mfin  de  me  vétir«  vivant  oji 
mort.  Je  ressusciterai  pour  leur  en  rendre  témoignage  à  la 
fin  des  temps.  Le  premier  don  que  j*ai  reçu  d  eux  fut  une 
robe  d'honneur,  et  le  dernier  un  linceul  (33). 

Puis  il  tomba  de  nouveau  en  faiblesse;  quelque 
temps  après  il  rouvrit  les  yeux,  et  ajouta  : 

Muradî  a  cpnsacré  sa  vie  k  ses  hôtes  ;  il  est  maintenant 
ITiôte  du  maître  des  cieux.  Qui  exerce  mieux  que  Dieu  Fhos- 
pitalitèt^  Cessez  donc  de  répandre  des  larmes  sur  lui. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  s'éteignit  comme 
une  lampe  { ji^l  çl^  *^^  {j^  îf^)* 

ABOD  /MANSODR  KL-AMODNI  l^^^N^^'  jy^^"^  ^^  • 

Âbmed,  fils  (Mbdoun,  fut  un  des  meilleurs  écri- 
vains etdes  hommes  les  plus  spirituels  de  Boukhara , 
où  il  était  recherché  par  les  hommes  les.  plus  riches 
et  les  plus  distingues.  Ses  vers  se  font  remarquer 
par  leur  douceur  et  par  leur  facilité. 

tJn  de  ses  amis,  voulant  lui  emprunter  un  jour  un 
cheval,  lui  écrivit  le  vers  suivant  : 

Je  déaine  loonter  à  cheval  pcvàr  mVcquifcfcer  d*UAe  iifiaire; 
ordonne  quon  m'apprête  l'agent  féminin  in  varie  iahaîtou 

(c*eslhà-dire  iuU  •  un- idievd  »). 
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n  lui  répondit  Sup-le-fchamp  : 

Ton  message  nous  arrive,  ô  mon  frère I  Toi  qui  parles  par 
énigmes,  je  1:en  conjure,  sois lagept  masculin  de  gadamtou 
(  c'est-à-dire ,  sois  matinal). 

Âbdomu  était  élèv«  d*AbouNa^bQO  Abou  Hayah, 
et  il  donna  à  son  tour  des  leçons  à  Âbou  Bekr  ed- 
Dakkak,  docteur  et  soufi  célèbre. 

Voici  quelques-uns  de  ses  vers  les  plus  répandus. 
Contre  un  membre  de  la  chancellerie ,  qui  lui  fai- 
sait de  trop  langues  visites  : 


^ ^  xi^  Lié  u;  li^ 

J*en  atteste  Dieu  et  ses  saints  versets ,  tu  es  aussi  pesant  à 
remuer  qunne  meule.  Ce  que  je  dis  est- vrai.  Autrement, 
est-ce  que  tu  resterais  à  le^  maison  Jusqu'à  Taèr?  Nejroi^tu 
pas  que  tous  les  divans  sont  déserts ,  et  que  loiseau  est  re- 
tourné dans  son  nid  P  

Sur  son  maftre  NiMr  fcen  Abou  Hayaii  : 

'  •■  ■      ■  ,         .     ■       '.  »' 
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Sachet  qiie  1d  fils  d'Al>Qb  li«{ffth  a  dépassé  tous  les  éèci- 
vains  dans  Tarêi^e  de  l'éloquence,  et  qu'il  a  su  faire  entrer 
la  science  des  livres  dans  une  bouteille ,  une  jarre  et  une 
cruche. 

C*^  à  lui-même qu'il&îsattailusioti  dans  ce  der- 
nier héoxbtÎGhe ,  et  à  sa  maibeureuse  fftssion  pour 
le  yio.  Cette  fetale  habitude  lui,  attira  même  bi^i 
dès  reprochés,  et  il  s  efforça  souvent  de  s'excuser; 
cest  en  ce  sens  gu*il  a  dit  : 

JÔs      »c  z\^^  *^^  ^"^ 


Vli^  J-jiû-Jl  (S^^ 


Ia  passion  du  vin ,  ô  homouis  !  est  jpn  jôug  qui  pèse  sur 
mon  cpu.  Pendant  quelques  joXirs  je  me  suis  efforcé  d  y  re- 
nonce^, sous  différents  prétextes,  et  aussitôt  mon  dos  s*est 
voûté ,  et  mon  corps  s'est  amaigri  en  un  instant. 

Âb<>u  Saadah  Bekr  iti'a  raconté  Tanecdote  sUji- 
vante  quîl  tenaU;  d'un  scheîkh  de  Boukhara,  dont  j  ai 
oublié  le  nom.  Plusieurs  personnages  distingués  dé 
cette  ville»  tels  que  Thaheri,  Mossâbi,  Khazerdji, 
étaient  ^réunis  dans  une  assemblée  avec  Âbdouni. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  homme,  originaire 
d'AsrouiSneb,  aussi  remairquabèe  par  sa  beauté  que 
par  les  qp^iités  Jle  âon  esprit,  et  dont  le'nozn  était 
bchkor^^^. .  La^Qnversation  roulait  sur  la  poésie  sa- 
tirique, et  cbacitn  s  empressait  de  réciter  ce  qu-il 
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avait  conq>o.sé  de  mieux  en  ce  genre, quand l*un  des 
désistants  s*écria  :  «  Ce  qui  donne  du  sel  à  toutes  ces 
satire,  c'est  quelles  sont  dirigées  contre  des  per- 
sonnages qui  tous  prêtent  au  ridicule  ;  mais  lequel 
d'entre  vous  ferait  capable  de  critiquer  ce  jeune 
homme?  »  et  il  désignait  IschJcor.  Chacun  de  s* écrier 
que  cétait  chose  impossible ,  et  que  rien  dans  son 
caractère, ^a  personne  ou  son  nom,  ne  prêtait  à  la 
satire.  Âbdouni,  qui  était  présent,  récita  aussitôt  ce 
vers  : 

Ischkor  rennercie  cdui  qui  obtient  ses  faveurs;  mais  Jsch- 
kof  ne  remercie  jamais  Dieu. 

Le  trait  était  mordant,  et  chacun  is'émpressa  de 
féliciter  le  poète  de  la  merveilleuse  facilité  avec  la- 
quelle iï  improvisait;  mais  celui-ci,  voyant  que  le 
pauvre  jeune  homme  était  couvert  de  confusion, 
tira  aussitôt  de  son  doigt  une  bague ,  ornée  d*un  rubis 
et  d*une  turquoise,  et  la  lui  offrit  en  lui  <lisant  : 
«Ajoute  ceci  à  répigramme(34)  S\^  t«Xi5». 

AB01}*T-THAÏEB   MOHAMMED   BEN  HATEM  EL-MOSSÂfil  ^^f 

Il  était  connu  comme  un  convive  aimable  et  spi« 
rituel,  et  il  donna  des  preuves  de  tdent  quand  il  fut 
appelé  aux  afiaires.  Il  éoîvait  av^  la  rapidité  de 
Téelair,  sans  que  son  écriture  perdît  rien  de  sa  net^ 
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teté  et  de  sop  ëlëgance;  il  parlait  sivec  beaucoup  de 
facilité ,  et  faisait  des  vers  agréables  dans  les  deux 
langues  (larabe  et  le  persan).  LMmir  Saïd,  captivé 
par  le  charnle  de  son  esprit  et  par  sa  gaieté  dans  les 
festins,  en  fit  un  de  ses  familiers,  et  le  combla  de 
faveurs.  Mossâbi parvint  successivement  jusqu  au  rang 
de  vézir;  mais  il  paya  bientôt  de  son  sang  cet  hon- 
neur éphémère. 

Voici  qudiques-ùûs  de  ses  vefs  : 

Prends  ayec  empressement  des  mains  de  la  fortune  ta  part 
de  bonheur  en  ce  monde,  et  jouis  un  jour  à  ton  gré  des 
plaisirs  d'ici-bas.  Répands  tes  bien&its  sur  Tingrat  comme 
sur  rhomme  réconnaissant.  Le  mérite  de  ta  bonne  action  te 
restera,  et  Tingrat  sera  puni  par  son  ingratitude  même. 

Il  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 

Tu  es  absçnt,  et  je  n  ai  point  reçu  de  messager  de  ta  part  « 
et  tu  ne  prétextes  même  pas  une  maladie.  Ah  I  si  tu  étais 
pour  moi  un  ami,  tu  ferais  ce  que  doit  faire  un  ami. 

Jt 


j^j^\    ^\Jàj  ^        jy£^    p^    p^' 


I. 
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Ce  jour  s*e»t  levé  peur  éclairer  des  fêtes  joyeuses  ;  c'est 
un  jour  de  libéralités  et  de  chants  amoureux  ;  qu*il  est  vrai 
ce  proverbe  :  Les  chevaux  ne  peuvent  boire  sans  être  excités 
par  un  sifflement. 

ABOU  ALI  ES-SADJI  tfUltt  (^  ^1 . 

Ce  poète  habitait  Boukhara,  et  se  fit  connaître 
par  quelques  vers  agréables  : 

'>W*1I  iS^  ^♦ftt  ^JS^       (^     mmm  ^Uj  «f%^  Jj^ 

\jkm^,  ^  MWtflf  «U^  M^         AÂ^Ji^^t  j<Xj  ijiS  IM^ 

.  Il  y  a  une  ville  charmante  dont  Teau  est  abondante  et 
pure,  et  dont  la  fertilité  dépasse  toute  expression;  et  quand 
quelqu'un  veut  la  quitter,  par  son  nom  même  elle  l'empêche 
de  partir  (34).    ' 

j4»^I^  p^^^i  J<XÂfr3       o^U  ^  \j^:>  i^  ^  V 

Ne  pleure  pas  sur  lès  biens  passagers  de  ce  monde ,  tant 
que  tu  possèdes  la  foi  et  la  santé;  et  si  tu  vois  s'évanouir «e 
que  tu  poursuivais ,  ces  '  deux  biens  te  dédommageront  de 
tout  le  reste. 

^     ..CJ^  Jj-jI  IàU  ^^l  cMi.^  t 


( 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LITTÉRATURE  PCKHORAS^AN,  ETC.        \^ 

Je  ne  çais  ce  aue  Je  dois  te  dire;  mais  ce  que  je  désire, 
c'est  de  profiter  de  ton  n^ng  élevé.  Quand  l'homme  veut 
rendre  service  k  son  semblable,  il  sait  toujours  ce^'il  doil 
faire  pour  y  parvenir.  .. 

ABOU  BlàN90ro  EL-KHAZERDJI  3^)^11  j^yoU^t . 

Poète  instruil  qui  vivait  à  Boukbara  daps  h  so- 
ciété d*Abou  Gassan  et-Temimi»  de  Ra^khi,  de  Ko;i' 
rewi ,  etc.  On  connaît  de  lui  une  qassidek  quil  écrivit 
à  Âbou  Abined  ben  Abou  Bekr  au  eonimencement 
du  moi»  de  ramadhan ,  et  où  Ton  remarque  ce  pas- 
sage : 

^K^^  JH*J|jro->!  •^      ijl^xi  ^^  utô-*  priait 

Le  jeûne  est  comme  un  hôte  qui  se  présente  et  qu*on  doit 
bien  recevoir.  L*homme  n  est  qu  un  esclave  qu'il  prend  à  son 
service.  Honneur  donc  à  Thomme  généreux  et  pieux  qui  sou- 
haite sa  venue  I  Gomme  un  hôte ,  il  partira  le  lendemain  ; 
c'est  donc  un  devoir  pour  toi  de  t'acquitter  des  obligations 
que  sa  présence  t^impose. 

Contre  Mbssâbi  : 
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Ô  toi!  qui,  à  force  d'astuce,  t'es  élevé  jusqu'au  sommet 
des  cieux,  prends  garde  d'en  descendre,  et  respecte  nos 
droits  1  Regarde, vers  la  terre,  et  rappelle-toi  que' nous  y 
sommes. 

ABOD  AHMED  MOHAMMED  EN-NASFI  ^^mJ]  4K4r  «>^^t  >^K 

On  cite  de  lui  ces  vers  à  un  reïs  qui^donnaijt  le 
jour  et  veillait  la  nuit  :       • 

j — ^  o^u»  iàJtA3u,rubi  ^w 

O-ï;*— =»-  ù^àJM  yii  J^  (j^  t)U 

>  g  ^  g  ^  y*     .  '•*        . 

Il  s'endort  quand  les  hommes  se  réveillent  pour  travailler 
à  leur  gloire,  et,  au  retour  des  ténèbres,  il  s'éveUle  et  (ait 
bonne  garde.  Tel  est  le  chien  qui  reste  éveillé  toute  la  nuit , 
et  qui,  dès  que  l'aurore  paraît,  s'assoupit  et  s'endort. 


On  cite  encore  une  qassideh  à  Âbou  Ali  es-Sa- 
ghani  : 

yUsl  -.^AiCe  e^  à^3      à^3  àWi  ub'^  j^^^  ' 

11  y  a  deux  mondes  :  l'un  pour  ce  qui  est  éternel ,  et  l'autre 
pour  ce  qui  est  périssable;  l'un  et  l'autre  sont  faits  pour  tons 
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les  hommes.  Je  leoe  cette  (erre  où  vit  le  genre  humain,  et 
je  loue  encore  plus  ce  monde  où  nous  serons  tous  réunis. 

ABOU*L'QASSfiM  EL-KOSRBWI  ^^;^j^\  |AmU}|  ^t . 

Originaire  d'Ardistan  (35),  il  Tint  s*établir  è  Bou- 
kbarâ ,  et  s'y  fit  une  réputation  de  poète  et  d*homme 
d*esprit.  U  avait  pria  en  horreur  le  jeu  d'échec»,  et 
il  composa  contre  ce  jeu  une  rissàleh,  où  il  disait 
entre  autres  choses  :  «Tout  amateur  d*écbeos  est 
avare  8*il  est  riche ,  et  parasite  s'il  est  pauvre.  On  a  eitn- 
prunté  à  ce  jeu  plusieurs  locutions  qui  toutes  s'em- 
ploient en  signe  de  mépris.  C'est  ainsi  qu'on  se  sert 

du  verbe  ^^^^  pour  désigner  la  marche  chancelante 

d'un  ivrogne.  Quand  un  jeune  et  bel  enfant  a  au- ^^ 

près  de  lui  un  siureiilant  sévère,  on  dit  :  ^jt^  ***.  ff' 

On  donne,  en  se  ipoquant ,  le  riom  de  ^*X^  «  pion  »  à  x^.  - . 
un  homme ,  surtout  s'il  est  de  petite  taille ,  comme  a  **""" 

dit  le  poëte  Nadjim  : 

O  toi  qui  ressembles  au  pion  des  échecs  pour  la  taille  et 
le  mérite  (36). 

En  pariant  d'un  homme  qui  est  tombé  dans  le 
malheur,  ou  qui  a  péri  de  la  main  d'un  ennemi ,  on 
dit  avec  le  poëte  Abdallah  ben  ei-Moutaz  : 

^  •  •       *•  -> 
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Di»  ttn  malhetirènt  :  Tu  e»  tombé  dan»  le  filet,  et  un  coup 
de  )a  tour  a  empoité  totl  t(A{&^): 

On  dit  d  un  parasite  qui  se  comporte  à  table  avec 
effironterie  :  tiyoyet  la  main  de  ce  malotru,  ne  di- 
rait^ oh  pas  la  tour  sur  fécbiquiisrP  Osè  Ji  iji^Jôuil 
îMi^t  A  ^)  ^]llÊ^  ^Vi^$  »  Si  Ton  veut  désigner  une 
chose  sup^flue  et  dont  on  na  pas  besoin,  du  dit  i 
((  Une  mide  eât  de  tvop>  dans  Téobicpuer  4  gpJa^Jl  ^  ^|) 
iCAjb  »4  et'quand  on  veiutse  moquer  dun  homm&qui 
&il  une  chute ,  on  hii  dit  1  «  Qudie  est  ta  place  auK 

ë(;hecs?  iUl^t  i  Jol  ^  » 

Kosrewi  s'étant  planté  chez  Abdallah  Mohaoi- 
med  ben  lacoub  el-Faresi»  au  mpjnôût  où  ceini^d 
venait  d*âtre  pèire,  il  improvisa  e»B  vers  : 

Qae  ton  étoile  est  h^nreuse  I  te  voîtr  enfin  arrivé  au  terme 
de  ton  voyage.  Que  le  seigneur  rende  cet  enfant  digne  de 
succéder  a  ton  rang  et  à  tes  vertus  !  Qu*il  Fasse  durer  à  Tun 
et  à  Fautre  votre  gloire ,  ainsi  que  votre  vie ,  et  qu*il  t*accorde 
une  nombreuse  postérité  qui  te  ressemble  I         * 

Ces  vers  lui  valurent  trois  cents  dinars. 

On  ma  souvent  cite  les  suivants  du  même  poète  : 


j         ^  il 
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J  ai  acquis  tous  les  biens  que  j*ai  vo^iu  avoir,  et  la  même 
main  qui ,  avecraide  deDîeu «les  avait  gagnés ,  les  a  répandus 
avec  prodigalité.  La  ridiesse  ne  demeure  pas  longtemps  diez 
moi  saos  que  je  la  dépense.  La  lùttnificenoeetia  prodigalité 
D6  sonUelles  pas  Tapanage  de  Thomnie?  Comme  je  suis  ha* 
bitué  à  répandre  ce  que  renferme  ma  main,  de  même  Dieu 
eit  baissé  à  m^  le  rendit.  L%amme  ix>Diracte  des  oUiga- 
lions  qui  font  vite  disparaître  Fargent,  et  il  y  va  de  son  hon- 
neur de  les  remplir. 

ABOU  BPKR  MOHAMMED  BEN  OTHMAN  BL-KHAZEN  jS^  y» 

Ce  poète ,  originaire  de  Nissapour,  vint  s  établir  à 
Boukhara,  s  y  distingua  par  son  mérftè  littéraire,  et 
après  avoir  été. employé  à  la  chancellerie  d'État,  il 
ûit  investi  des  fonctions  de  trésorier.  J'ai  eu  entre 
les  mains  un  recueil  renfermant  plusieurs  poésies  et 
bons  mots  de  ce  personnage,  et  de  quelques-uns 
de  ses  contemporains,  et  dont  j'ai  fait  quelques  ex- 
traits (38). 
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EL-HUSSEÏN  B£N  ALI  EL-MERWAROUDI  (^q)  <je  (^^^  (JS^i^ 

Il  sè  distingua  par  sa  générosité  autant  que  par 
son  goût  pour  la  poésie  parmi  les  généraux  qui  gou- 
vernèrent le  Khorassan.  Lorsqu^il  fut  chassé  de  Merw 
par, Ahmed  ben  Sehl,  on  ik  ces  deux  vers  : 

Le  funeste  Ben  Sehl  occupe  cette  contrée,  et  elle  aperdo 
le  généreux  Hussdn.  C'était  un  paradis;  c'est  mamtenant  un 
enfer.  Hélas I  quel  triste  contraste! 

Lorsque  Âboul  Fedhl  el-Belâmi  le  fit  sortir  de 

ia  prison  d*Etat  (jùJ^)  de  Boukhara^  il  lui  adressa 
une  pièce  de  vers,  où  Ton  remarque  ceux-ci  : 

(Jt^^^  J^^ft^  (S^^^  (^3         ^9<^   ^  J'  (j)t!^  (:!-•  ^' 

Verse-moi  de  ce  vin  brillant  oomme  le  soleil/  ennemi  de 
mes  soucis,  bienfaiteur  de  mon  âme,  de  ce  vin  plus  pur 
que  le  culte  des  Béni  Temim ,  des  Béni  Âd  et  des  adorateurs 
du  soleil.  Buvons  à  la  mémoire  de  cdui  qui  a  élevé  Tédifice 
de  ma  gloire  en  renversant  la  prison  où  j'étais  renfermé. 

On  cite  encore  de  lui  : 
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m  ■*  m  ^ 

^li    .iftnj^  ênW    ^|/-«^3    ^L^MbÂJl   ^^ 

U  y  a  deux  chot4»8  aux<{iidle«  rbomme  le  {dus  austère  ne 
peut  remédier  ^  le  jugement  des  femmes ,  le  gouvernement 
des  enfants.  Les  fenmes  ne  penchent  qu'au  gré  de  leurs 
passions,  et  les  enfants  s*affranc1iissent  toujours  de  leurs 
freins  (4o). 

MOHÂMMKD  BEN  M OUÇA  EL-HABDÂDI ,  DE  BALKH  (^   «XdT 

On  reconnaît  généralement  que  Baikh  a  produit 
quatrehommesëminents:Âboul-Qassemei-Kàbi(/i  1 }, 
qui  s'est  distingué  datas  la  théologie  ;  Abou  Zeïd ,  dans 
Téloquence  et  Térudition  ;  Soheïï  ben  el-fiassan ,  dans 
la  poésie  persane;  et  Mohammed  ben  Mouça,  dans 
ia  poésie  arabe.  Ce  dernier  fiit  longtemps  secrétaire 
d'Hussein  el-Merwaroudi,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Ses  vers ,  rempBs  d'expressions  brillantes ,  de 
métaphores  -ei  de  proverbes  v'^oqt  ^té.  réunia.  en  di- 
van. 

ABOC*L-FADlIL  ES-SUKKÂBI  EL-MERWAZI  ^(^^XamJI  ^^*h3^\  yi\ 

Ahn^ed  ben  Mohammed  ben  lezid ,  pqête  de  Merw, 
auteur  dé  plusieurs  poésies  remarquables  par'  leur 
élégance  et  lès  nombreux  proverbes^u  elles  renfer- 
ment. Extraits  :  . 
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JVôll  £ .if»       *i>  >l^  l(t 

Ne  fiais  pas  de  reprocbesà  la  fortune  «  ne  te 'plains  pas  de 
ses  vicissitudes,  tant  qudïe  se  contentera  de  passer  à  côté 
de  toi;  et  si  tu  es  heureux,  mets  tous  tes  soins  k  assurer  le 
bonheur  de  tes  amis. 

Chose  étrange  que  lies  hiens  de  c^  nppnde  et  les  causes 
qui  les  amènent  I  Chaque  hoinme  a  p«rt  à  ces  biens, et  cette 
part  que  le  sort  lui  assigne  lui  urive  sans  qu*il  en  connaisse 
les  causes. 

ià       ^  .  ^  *  «• 

Les  quatre  choses  les  plus  dignes  des  efforts  de  f  honune 
sont  la  fMTtune,  le  pouvoir,  la  gloire  et  le  repos.  Contente- 
toi  d*un  seul  de  ces  biens,  qui  renferme  en  lui  tous  les 
autres  :  la  paix  de  Tâme  suffit  quand  même  elle  n  est  pas 
accompagnée  de  la  richesse.  Tout  ce  qui  s^achète  au  prix  des 
fatigues  et  des  soucis  n*a  pas  de  valeur  (4a)- 
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Ce  poëte.  aimait  «irtout  i  traduire  les  proviajrbes 
de  la  langue  persane  en  arabe;  il  a  composé  en  ce 
genre  un  livre  de  mëîahges  îLs^^Sy  qui  commence 
ainsi  :      ^ 

(^$)  ^3  U  c4,jc4  (^^  jLfj^  j^ï 

Insensé  celui  qui  chercherait  à  ternir  Tédat  du  soleil  ;  cet 
astre  n*«il  p»  obsottroi'  m  on  lui  fetla-  de  la  boue.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  que  ce  que  Ton  a  dit  de  la  nuit?  elle  est 
grosse,  (d'éfénements)  et-<m  îgnon  ce  ^*eBe  deit-rafanten 
etc 

ABOU    MOHAIfllED    ES-SCLAMI  ^^^ipt  à^  ^\ . 

Cet  écrivain  fut  chargé  de  divers  emplois  dans  les 
provinces.  Ses  vers. sont  mordants  et  spirituels.  Il 
en  fit  beaucoup. contre  le  premier  ministre  :^a^^ 
S^À^  de  rénur  Nouh,  et  entre  autres  : 

Dépourvu  de  beauté  et  de  mérite,  sans  éloquence  et  ptes- 
que  muet,  tîi  ne  daignes  pas  mèrae  répondre  à  an  salut  si  ce 
n*estparun  signe  de  tête!  Je  t*aime  encore;  mais  en  vérité, 
où  sont  chez  toi  les  insignes  du  eomknmdeinent? 
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Xjl^L  Os^iM  i^i^^^^jSk^      .  (^  ^^igr  jI  ^\(  (^  iK) 

Eh  quoi!  qaiconqne  possède  un  peu  pins  dé  bien  que  ses 
frères,  quiconque  a  un  palais  fortifié  et  défendu  par  ses  cour- 
tisans, quiconque  a  un  peu  dé*  pain  ^dont  il  accorde  quel- 
quefois  des  miettes ,  aura  donc  le  droit  de  se  montrer  fier  et 
arrogant  envers  ses  proches  et  ses  amis  !   . 


Je  sais  plus  d*un  roi  possédant  des  trésors  et  des  années , 
dont  le  goiivememenl:  est  laissé  à  un  vézîr  sans  esprit  et  sans 
habHeté.  Ce  vézir,  i  son  tour,  obéit  à  deux  autres,  accuséà 
du  crime  le  plus  honteux.  Que  la  malécicttoB  du  Dieu^Milr 
puissant  tombe  sur  Kalilah  et  EHmnah  ! 

ABOU  ZERR,  MEDECIN  DE  BAUH  ^iS^  ij^^  J^  ^^^  ' 

Il  composa  en  ibonneur  d'Âboul-Abbaft  el-Ma- 
mouni,  qui  venait  de  se  démettre  le  pied,  une  90$- 
5Ûi6&/où  Ton  remarq[ue  ces  vers  : 
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U  jiiaJLi  ijyJ^  v=>«>s:i^  ^^ 

Des  ligaments  sont  attachés  à  ce  pied  qui  t'a  toujours 
mené  en  av^nt  dans  le  chemin  de  la  bienfaisance.  ^I  si 
bientôt  il  est  guéri,  que  de  blessés  seront  encore  rétablis, 
que  d'indigents  secourus  (^3)  ! 

ÂBOn  AHMED  EL-IEMAMI,  DE  BOSSANDJ   ^^lipt  «Xi^l  ^\  . 

Ce  poète  fut  la  gloire  de  Bpssandj ,  sa  patrie.  Ses 
vers  ont  été  réunis  en  divan.  On  m'a  dit  que  l'illustre 
Sakib  admirait  beaucoup  sa  qassideh  de  la  lettre  ^ 

(ÂAjtfti.),  et  en  récitait  souvent  le  passage  suivant  : 

Je  m'écrie,  maintenant  que  la  vieillesse,  en  pâlissant  mes 
joues,  a  dénudé  mes  dents  noires  et- chancelantes  :  Qu'il  est 
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triste  d'être  v^eux  quand  on  sent  encore  les  passions  booillir 
dans  le  cœur,  comme  un  Vase  sur  le  feu!  Tout  mon  regret 
n  est  pas  d'avoir  vu  ma  jeunesse  s'envoWr  et  l'âge  tomber 
sur  moi  du  haut  de  sa  triste  reiraite;  mais  c'est  aussi  d'en- 
tendre dire  autoi^r  de  moi  :  «  Geai  un  vieiilard  î  »  quand  jçne 
sens  pas  en  moi^  ccmtre  Tes  vicissitudes  de  la  fortune,  la  ré- 
signation du  vieillard! 

Fragment  d'une  autre  qassideh  : 


Le  comble  du  bonheur  pour  l*hom«e  n  es^il  pas  de  re- 
cueillir les  fruits  que  sa  main  a  plantés ,  d'entendre  redire 
«es  vers,  et  d'être  servi  par  des  enfants  qu'il  diéritP  Ces  trois 
biens,  nous  les  possédions,  et  leur  pertaa  miné  notre  exis- 
tence. 1 

Autre  fragment  : 

J        .  ^.  ^     \m     ^  9» 

^       [fi       »       -g^v»  A.—»!  Ad    ,   cl  3 
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^d|^  «âiA^lL»  (;|i>Ult  (5â^Â.U 

J*ai  longtenïp»  réBéchi  sans  savoir  si  je  dois  être  avare  ou 
généreux  :  je  redoute  l'avarice  chez  les  autres  comme  chez 
moi ,  et  je  sais  que  le  feu  de  Tealer  en  sera  la  récompense. 
J*aime,  au  contraire,  la  générosité  et  je  la  désire;  car  c'est 
une  noble  vertu;  mais  je  redoute  la  pauvreté,  si  je  cède  à 
mon  pehchant  à  la  libéralité;  il  est  si  triste  d'être  misérable 
dans  ce  monde!  Le  plus  sage,  je  crois,  est  de  prendre  un 
moyen  terme,  et  de  proportionner  mes  bienâdts  à  mes  res- 
soiuoes,  selon  qu'elles  seront  plus  ou  moins  grandes. 

11  écrivit  à  un  âoii  le  dernier  jour  du  mois  de 
châban  : 

y*\  nrt».  #j  S^  ^y^^   Ix^Jcâ  tîj^^ 
Ami  pour  qui  je  donnerais  ma  vie ,  ce  jour  sera  suiW  de 
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trente  jours  interdits  aux  pkisirs  (44);  invite-moi  donc,  ou 
yiens  chez  moi,  si  tu  le  préfères.  Crois-moi,  ne  dérobons  pas 
cette  journée  à  la  joievcar  demain,  si  je  ne  me  trompe,  com- 
mencera le  temps  des  larmes  et  de  la  doideur.  Aujourd'hui , 
du  moins ,  qu*on  nous  laisse  mêler  le  rire  aux  larmes. 

ABOD    ALI    ES-SELAMI  (^À^illt  (^^^('(ÂS). 

Il  était  originaire  du  canton  de  Beîhaq^aux  envi- 
rons de  Nissapour,  et  il  suivit  la  fortune  d^AbouBekr 
ben  Mouhtadj  et  de  son  fils  ÂbouÂli.  Il  est  auteur 

dune  histoire, des  gouverneurs  dii  Khorassan^leô^t 

^Lmt^  i^y^,  d'un  livre  intitulé  :  ^W^l  vUS^«  le 
Flambeau  » ,  et  d  un  autre  cjj-JaJY  vJÂXj  «  l'Extraction 
des  trésors  ».  Il  a  encore  composé  d'autres  ouvrages. 
Ses  poésies  se  trouvient  parmi  celles  des  auteurs  de 
livres,  comme  celles  de  Souli  Je  ne  puis  cependant 
m  empêcher  de  citer  ces  deux  vers,  que  je  ne  lui  ai 
pas  entendu  réciter  à  lui-même ,  mais  que  j'ai  trouvés 
dans  un  de  ses  manuscrits  : 

L'auteur  qui  se  sait  exposé  à  la  critique,  et  qui  roit  le  pu- 
blic attentif  à  ses  paroles,  donne  tous  ses^  soins  à  son  livre , 
et  cherche  à  se  préserver  de  tout  blâme. 

ABOD'L-QASSEM  ALI  BEN  MOHAMMED  BL-ESKAFI  «AiyUUt  ^1 

Un  des  premiers  et  des  plus  éloquents  écrivains 
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4a  Khorassan,  et  un  des  hommes  les  pius  habiles 
dans  le  maniement  des  affaires.  Il  fit  ses  études  à 
Nissapour,  sous  la  'direction  du  savant  professeur 
Hussein  ben  el^Merdjan.  Son  éducation  achevée,  il 
entra  immédiatement  dans  les  bureaux,  et  lie  tarda 
pai^  à  acquérir  une  réputation  qui  le  plaça  au-dessus 
de  tous  ses  rivaux.  C  est  ce  qui  est  confirmé  par  le 
témoignage  de  Hozsâmi,  qui  a  dit  dans  une  de  ses 
qassUeh  (46)  : 

Son  éloquence  ra  placéau  pretnier  rang  parnii  les  hommes, 
et,  de  Taveu  de  tous,  il  est  la  merveille  du  siècle.  Cest  par 
son  talent  que  le  royaume  est  si  uni  sous  le  gouvernement 
de  Seia  el-Mulk  Abcl  el-Mélik. 

Eskafi  était  à  la  fleur  de  lage  quand  il  fut  pré- 
sente  à  Abou  Ali  es-Saghani,  qui  lui  donna  toute  sa 
confiance  €t  le  chargea  du  bureau  de  sa  correspon- 
daqce  ^*oL^  ^^l^^ .  Cette  place  lui  fournit  une  nou- 
velle occasion  de  déployer  tous  ses  talents,  et  ses 
lettres  attirèrent  tellement  lattention  de  Témir  El- 
Hamid  Nouh,  que  ce  prince,  jaloux  de  se  l'attacher, 
le  fit  demander  à  Abou  Ali.  Eskafi  chercha  à  gagner 
du  temps,  se  cacha,  et  réussit  enfin  à  ne  pas  se  sé- 
parer de  son  bienfaiteur,  jusqu'au  jour  où  ce  dernier 
leva  Tétendard  de  la  révolte.  Après  la  défaite  d*Abou 
Ali  à  Djordjail  et  sa  fuite  à  Saghanian  (47)  »  Eskafi  fut 
au  nombre  des  prisonniers  qui  tombèrent  entre  les 

I.  i5 
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mains  de  rémir,  et  fut  jeté  dans  la  forteresse  (^oi^oan- 
dom)  (48),  de  Bouichara.  L'émir  Nouh ,  qui  appréciait 
ses  taleûts  et  éprouvait,  pour  lui  une  c^ection  qu*ii 
dissimulait  à  peine,  voulut  connaître  son  caractère 
et  soumettre  son  cœur  à  une  épreuve.  H  lui  fit  donc 
écrire  p^r  quelques  scheikhs  une  lettre  supposée , 
dans  laquelle  on  lui  faisait  savoir  qu'Âbou  InAbbas 
es-Saghani  voulait  demander  sa  mise  en  liberté,  afià 
de  le  faire  venir  à  Schass  et  de  le  charger  de  sa  oor- 
respondaiice  politique,  et  on  le  priait  de  faire  con- 
naître sur-le-champ  ses  intentions. — Eskafi  se  borna 
à  écrire  au  bas  de  cette  même  lettre  :  «  Plutôt  une 
prison  perpétuelle  que  de  consentir  à  ce  qu'on  me 
demande  !  »  Cette  fermeté  ptut  à  Témir  ;  il  le  fit  mettre 
en  liberté,  lui  donna  un  vêtement  d'honneur,  et,  à 
force  de  bons  traitements ,  parvint  à  le  fixer  à  sa 
cour  (A 9).  Plus  tard,  il  le  nomma  son  secrétaire 
d'État,  en  remplacement  d'Âbou  Abdallah  Kilah,  qui 
continua  à  être  titulaire  de  ce  poste,  dont  tout  le 
travail  lui  fut  retiré.  Cette  circonstance  donna  lieu 
à  quelques  plaisanteries;  on  fit  entre  autres  le  qua- 
train suivant  : 

j4«X i  iuÂ^  Omit       J^Jl*..-*^  >•)  A.^^l^' 

Le  scheikh  Kilah  se  pavane  encore  avec  set;  ifisignes  de 
chancelier,  et  c  est  ce  qpe  je  ne  puis  lui.pardonmer.  Comment 
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ae  yoii-U  pa>  qu'un  autre  6St  assis  à  sa  f\94^?  En  vérfté,  s'U 
persiste  dans  cette  stupide  et  folle  vanité,  i4  sera  le  premier, 
des  gens  bafoués. 

Notre  auteur  lui-même  n eut  pe»  k^génëroaté 
d*épaiigner  son  prédéeesseùr;  il  fit  derlui  pliiaietirâ 
critîquef  qui  ont  été  rapportées  ailleurs,  et  dont 
voici  trois  vers  :  . 

Cet  homme,  qu'on  appelle  Kilah,  qu est-ce  autre  chose 
qu'an  sot.  Sur  sa  tète  est  un  turban ,  si  serré  et  si  roide ,  qu'on 
croirait  voir  une  marmite  posée  sur  un  coing  (do). 

A  la  mort  de  ce  personnage,,  Ëskidi  fut  entière 
ment  investi  de  ses  fonctions;  il  s  en  acquitta  avec 
zèle^  acquit  de  Jour  «n  jour.pjbi&idWj|i^ttiQnçeJUns 
les  afiaires ,  et  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  la  ré- 
daction d*une  correspondance  qui  enchante  le  lec- 
teur et  désespère  quiconque  cherche  à  Timiter. 

On  raconte  quun  jour  Ténrir  Ei-Hamid  lui  donna 
f  ordre  d'écrire  à  Tun  de  ses  jgouverneurs  de  pro- 
vince, et  partit  pour  la  chasse^  Au  lie.u  4e  &^;meftf^ 
au  travail,  Eskafi  réunit  chez  lui  plusieurs  de  ses. 
ami»,  et  |MttA  4Q«t  son  temps ^àae  di^erliii  i:  table 
av»  eisx^  A.JQII  retour  4^  la  fihasfiè ,  le  prince 'lui 
dcnafida  isu  Iftir e ,  -  afinj  d'e» .  prendre  coimaisisaofDet 
Le I secrétaire  s>mpre4sfl  d'obéir,. et  quoique  sa  tàle 

i5. 
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fut  encore  troublée  par  les  fumées  du  vin ,  il  se  pré- 
senta  devant  Témir  un  cahier  de  papier  blanc  à  la 
main,  s*assit  à  une  distance  respectueu3e«  et  fit  sem- 
blant de  lire  sur  le  papier  une  longue  et  éloquente 
lettre  qu*il  improvisa  sur-le-champ  avec  un  sang-froid 
et  UD  calme  nierveilleux.  L*émir,  très-satisfait,  resta 
persuadé  ([u*il  lui  avait  lu,  son  brouillon,  et  lui  en- 
joignit de  retourner  chez  lui  pour  mettre  cette  lettre 
au  net  et  la  sceller,  ce  qull  s*empressa  de  faire. 

Ce  qu  il  y  a  d*étrange ,  c*est  que  ce  même  hoQune, 
si  habile  à  rédiger  une  correspondance  officielle,  était 
embarrassé  et  lourd  dans  une  simple  lettre  d*amitié, 
et ,  semblable  en  cela  à  Djahiz  (5 1) ,  autant  sa  prose 
est  belle  et  éloquente ,  autant  ses  vers  sont  impsurfaits 
et  médiocres.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ce  dis- 
tique qu*il  écrivit  i  un  de  ses  amis ,  en  lui  envoyant 
une  aiguière  de  cristal  d*nn  beau  travail  : 


jk^  ^^\  cxfjt  U       ^[      n     U  ^^  (Ji'M 


«    ^ 


Je  t'envoie,  comme  un  heureux  présage,  cette  aiguière 
qui  te  versera  une  eau  pure  comme  mon  amitié.  Vis  pour 
semer  de  bonnes  actions.  Quelle  abondante  moisson  peut 
naître  d'un  seul  grain  (5a)  ! 

Lorsque  Âbd  el-Hamid  (53)  eut  succédé  à  Témir 
Hâmid,  Ë^kafi  fat  maintenu  dans  aon  poste^e  secré- 
«Biire  d*État,  et  reçut  du  nouveau  prince  des  témm- 
gnagea  nombreux  d'estime  et  de  considération;  mais 
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il  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  premières  atteintes  de 
la  maladie  ijui  le  conduisit  au  tombeau. 

Âbou  Djafar  Mohammed  el-Pares{  m  a  raconte 
ce  qui  suit:  «De  tous  ses  amis  <  les  deux  personnes 
quËskafi  affectionnait  Je  plus,  étaient  Abou  Djafar 
Mohammed  ben  el- Abbas  le  vé^îr,  et  AboulrQassem 

el-Mouqâni.  Le  premier  avait  été  surnommé  {jHy^ 
«  le  petit  jiaon,  »  et  le  sçcoiid  j^b  «  fâcheux,  de  mau- 
vais augura».  G  est  à  ces  deux  personnages  que  le 
poëte  Ladjam  fait  allusion  dans  une  j^èce  de  vers 
qu'il  adressa  à  notre  auteur  : 

îb  j.^^ll)^  U^      ^)yM\  «^^>^t  cr^pp  : 

^  Thowaîsl  Getbpnmie  odieux  est  à  lui  seul  un  fléau!  et 
Qaschir  mérite  bien  son  aom.  Abpu  l-Qassem ,  prends  bien 
garde  à  eux ,  si  tu  iie  désires  pas  encore  descendre  dans  la 

fonlie;      "/  "  '/.  ^-■'  I     '     • 

Peu  de  temps  après,  Ladjam  alla  renâre  visite  à 
Eskafi ,  et  trduVa  au  dievet  de  son  lit  les  deux  per> 
sonnages  en  question,  ainsi  que  Ibn  Mathran;  il 

composa  alors  ces  ver^  (54)  : 

•  •        ^    -   -     •„  '       . 
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Je  suî»  allé  un  Jour  c^hez  lui  ctékTaulxe,  lïioh  cœur  n'ëtafi 
rempli  que  de  lui,  de  son  mérite,  de  sa  bienfaisance,  du 
charme  de  son' e^rît.' Maïs  déjà  l^owaisélâîl  assis  en  fiice 
de  lui,  et  Qachir  le  fâcheux  ne'cçssait  de' lui  îctçr  def  sports 
et  de  le  fascinier.  Je  dis  alors  :  c*én  est.fail  de  sa  guérièon, 
au  moquent  ^  jl  ^Ui^rès  dej^^^t^ir^  3ifiK  Q^âtfiHr  a 
décidé  sa  perte.'  Midheur  à  celui  qui  rencontre  ces  honimes 
jspr  son  pdwagçj    .;.,..  ._    ..  „^„   ;,,,,,-,,}  .^       ;  ,,  / 

Eakî^ti,  qajïiQw^tà,laJ|^jftr.,4ej,r?ge,f*t  daj|p  la 
maturité  de  son  talent,  laissa  un  grand  vide  daMias 
rangs  de  la  littérature.  Sa  pç^rte  fut  universellement 
«entiè  et  donner  lieur  àm»  graoc)  nopoabl^e' d'élégies. 
V0ici  'tni  frAgment  é'brie  ^jahidek  ;d^HoéBilmi  d'i^bj^ 
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i 


iU* 


3 


©-> 


Voyez  comme  sa  mort  a  brisé  les  plumes  et  déchiré  les 
registres  delachanceUerief'On  dirait  une  place  qui  a  perdu 
cdui  qui  pouvait  seul  la  défendre,  un  blessé  qui  cherche 
en  vain, un  médecin.  Éloquence,  belles-lettres,  pleurez-le,  il 
n*est  plus  celui  dont  le  talent  nous  charmait  1 


FIN    DU    PBEMIEB   GHAPITBE. 


NOTES  DU  CHAPITRE  PREMIER. 


(1)  Il  est  certain  que  Thâlebi  ne  se  contenta  pts  du  rôle  de  com- 
pilateur, et  qs*il  essaya  lui-même  de  rivaliser  avec  ces  paèÉ«s,  dont 
il  recueillait  si .  pieusement  les  productions.  Outre  le  témoignage 
positif  de  Tauteur  du  ZiMrtii  cité  par  Ibn'  Kfaaliican,  je  trouve  en 
tète -du  manuscrit  \k^  un  passage  extrait  du  livre  iiiliti:dé  £d- 
DosomeA  4^yH)Jt  «la  belle  image*,  par  £1-Bakfaertt  >.  Cet  é^vain, 
contemporain  et  ami  intime  de  Tbàlebi,  nous  apprend  quil  trouva 
après  sa  mort  un  manuscrit  de  sa  main ,  contenant  un  grand  nombre 
de  morceaux  poétiques ,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  verve 
de  leur  auteur-  11  cite,  entre  autres  choses,  le  quatrain  suivant, 
adressé  à  Témir  Abou  l:Fadhl  el-Mîkali  : 

tj — i^ — ft— il^  vàr^'  ^  **^  ' 

*  ^bou'I-Hastan  Âli  ben  d-Haasan,  mort  en  467.  (  Cf.  Ibn  Kliaflic.  fol.  1.70; 
Uadji  Klialfa,  au  mot  Yétimet  )  Cet  ouvrage  de  Bakbeni  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale,  m»,  lâio,  npp).  arabe. 
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...jwX^  lôu>^  oiJît  t  c>-î*.u' 

O  toi  qui  par  tes  yertus  t^es  élevé  au-dessus  de  la  chèvre  et  de  Véioile  pfH 
Utire ,  pourquoi  ne  pas  remplir  les  devmrs  d'une  amitié  qui  n'apas  de  bornes. 
Si  je  suis  loin  de  toi ,  tn  ne  Vinformes  plus  de  moi ,  et  œpéndant  quand  Sa- 
lomon ,  fils  de  David  ,  prophète  de  la  voie  véritable ,  passa  en  revue  l'armée 
des  oiseaux ,  il.  s'écria  :  Pourquoi  ne  vois-je  pas  la  huppe  ! 

•  Il  y  a  ici  une  allusion  à  la  tradition  rapportée  par  le  Qoran 
(surate  xxvii,  v.  30] ,  et  le  poète  veut  dire,  sans  doute,  que  comme 
la  huppe ,  qui  n*était  partie  que^  pour  rapporter  des  nouvelles  de 
Saba,  il  n^est  lui-même  occupé  que  des  intérêts  de  son  ami;  mais 
que  celui-ci,  plus  oublieux  que  Salomon,  le  néglige  dès  qu'il  nest 
plus  auprès  de  lui. 

J'avoue  que  Bakberzi  n'a  pas  en  la'  main .  heureuse ,  et  que  ces 
vers  ne  sont  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée  du  bon  goût 
de  notre  auteur.  Quant  au  personnage  auquel  ils  sont  adressés, 
c'est  Témir  Âboui-Padhl  Obaîd  Allah,  auqud  TkAlclbi  a  consacré 
le  huitième  chapitre  de  «a  quatnème  partie.  J'e^xe  en  donner 
pl\is  tard  la  traduction  ;  je  me  bornerai  pour  le  moment  à  citer  ici 
I  deux  vers  de  cet  Âboul-Fadbi,  adressés  à  Tbâlebi,  et  vraisembla- 
blement m  réponse  à  son  très-médiocre  quatrain  : 

\  " 

Il  est  pour  moi  un  frère  qui  m'honore  de  son  amitié ,  ses  expressions 
sont  autant  de  perles  qui  embellissent Ja  conversation;  s'il  est  absent  un 
jour,  l'amour  même  ne  peut  remplacer  pour  moi  son  amitié  ;  s'il  est  présent , 
la  joie  règne  de  tons  côtés. 

•  (2)  Manuscrit  7^0 ,  suppl.  arabe  de  M.  Retnaud ,  t.  IV. 
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(3)  Le  nom  de  ce  vézîr  est  Abou  Abdallah.  Mobammed,  fils 
d*Abmed  ei-Djeibani.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  affaires  pendant  le» 
premières  aBnée%du  règne  de  Nasr  ben  Ahmed,  surnooiiné  5aii^ 
€  fortuné  1,  et  le  mit  en  état  de  résister  aux  attacpes  de  sqn  onde 
Isbak  le  Samanide  et  de  Manso»r,  fila  de  oe  dernier.  (  Voyez  Mir-' 
khond,  Hist,  des  Samanides,  édit  de  M.  Defrémery;  Ibn  Khaidoua, 
fol.  iSa  et  i53;  Ibn  el-Athir,  fol.  agi  r.)  Il  résulte,  du  téiàoi^age 
de  ces  historiens,  que  Tadministration  de  Djeîhani  fut  pleine  d*ba- 
bileté,  et  que  la  jalousie  de  notre  poète  Abou  Ahmed  (ïbntre  ce 
ministre,  étêt  sans  doute  assez  mal  fondée.  Aussi,  malgré  la  ma* 
nière  toute  partiale  dont  Tfa'âlebi  présente  le^i  faits  dans  la  biogra- 
phie d*Abou  Ahmed  ,11  est  difficile  de  voir  dans  ce  personnage  autre 
chose  qu'un  écrivain  brouillon  et  remuant  qui,  aprèa  s'êCîrefait 
exiler  pour  ses  menées  politiques ,  chercha  dans  la  >lébauche  des 
consolations  à  ses  disgrâces ,  et  après  y  avoir  laissé  sa  réputation 
et  sa  fortune,  termina  j>ar  un  suicid^  cette  existence  désordonnée. 
—  Ibn  el-Athir.  nous  apprend  que  ce  .même  rjeîhani  mourut 
écrasé  à  la  auite  d'un  tremblement  de  terré  en  33o  (Kiamil,  fol.  336  r,) 
cependant  il  semUerait  résulter  da  récit  de  Mirkhond,  qu'il  ne  périt 
qu'en  335,  sacrifié  par  Témir  Nouh,  successeur  de  Nasr,  au  res- 
sentiment de jon  aimée  ^.  Ce  point,  d'ailleors  très|ita  important, 
n'a  pas  été  édaircipar  lé  savant  tradnctenr  de  l'Histoire  des  Sama- 
nides..Je>  serais  tenté  de  croire  que  l'historien  persan,  tonjonrs 
preaaé  d'abrégw  son  récit,  aura  commis  une  erreur  de  nom*  et 
qu'il  finit  snbstit.aer  au  nom  du  vérir  Mohammed,  fik  d'Ahmei 
(p..i45,  édition  de  M.  DeGréoiery),  celui  de  Abon.  Malek,  enr- 
i^fUKxméEl'Hàkimel'Dj^Ul,  qni  fut  véiir  pondant  les  premières  années 
du  règne  de  Nouh..  Je  donnerai  dans  ma  traduction  du  chapitre  se* 
cond  plusieurs  vers,  qui  viendront  confirmer  mon  assertion. 

(4)  Il  s'agit  ici  du  célèbre  podte  sa^rique  Ali  ben  Ahmed  bett 
Mansour,  surnommé  le  poète  par  exc^ence  ^LsJl,  qui»  d'après 
le  Kiamil,  t.  IV,  fol.  agS  v.  mourut  Tan  3ot ,  âgé  de  plus  de  soixante 
et  dix  ans.  (.Cf.  Ann.  Moslem.  t.  II,  p.  32^  ;  Elmacin,  Hist.  Saracen, 
p.  i84.)  Abon'lfida  (loc.  land.)  nous  apprend  aussi  qn'il  n'épargna 

*  C'est  à  ce  même  Djèïhaiii  qme  Ton  attribue  un  curieux  ouvrage  de  géo- 
graphie qu  ËdrÎBÎ  à  souvent  no»  à  oontributioii ,  et  sur  lequel  on  peut  ^xmsui- 
ter  U  savante  hktrodnolien  à  la  Géographie  d*Aboulféda ,  par.  M.  Reinaud, 
p.  63  et  6i^.  (  Cf. aussi  le  Dictionioaire  d*Hadji  Khaifa,  au  mot  c^LiusO 
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ai  M  famille,  ni  les  mioistre»  an  khalife  Môtaiz ,  et  en  cite  comme 
preuve  quelques  vers  dirigée  contre  Qasaem  ben  Obaid  Allah ,  vézir 
de  ce  prince,  et  d'autres  centre  le  khalife  lui-méikie.  Enfin,  Dbn 
Khallican  (édition  de  M.  de  Slane,  p.  4S9)  eite  ees'denx  vers  que 
ce  poète  fit  contre  son  père,  et  qui  nous  donnent  une  as^et  triste  idée 
de  sa  noralilé;  je  les  fais  connaître,  parce  qui] s  ont  un  rapport 
direct  avec  ee  qée  dit  thAlebt  qn'Abou  Ahme^  imita  seiyHement 
Ihn  Bessam  jusque  dans  ses  attaques  contre  sob  père  i 

^) — «^  L>HH*^  3^  <^jrf  *^^ 

Quoi  !  to  as  Técu  autant  que  vingt  vautours,  et  tu  espères  que  je  moomâ 
et  que  tu  me  survivras  1  Ah!  ne  devrais^je  vivre  qaVik  seul  jour  après  toi , 
je  jaae  que  je  làrai  tme  large  trouée  au  sac  ôà  tu  eadMs  toa  argent  l 

«  (5)  Sur  cette  espreaaien ,  à  laquelle  a*attaehe  «mvent  une  idée 
de  mépris,  veyes  ci-dessqus  les  citations  «xtr^f  d^  Kosrewi. 

(6)  Mohammed  bea  Obaid  ei-Belàmi  partagea  'a«ec  Djeihani  la 
dimeiÎD^  des  affairea  sous  le  règne  de  Nasr  ben  Ahmed.  Il  rendit  à 
ce  prince  un  service  aignaté  en  fbrçmt,  par  sea.l>égeciatk>nsv  Mer- 
dawidj  A  attaquer  E^djaa.  en  Bit,  et  en  çeoclaMiBl,  sans  oem^ 
£érii\.  une  paix  atantageuse»  (JKtomîl^  fol.  di9  v.)  Il  se  retira  dea 
affaires  et  inowitt  trob  «08  apràs^  en  sSag.  (Rfià.  fol.  dd4  r •)  Il  np 
faut  pas  confondre  ce  personnage  avec  le  célèbre  Abou  Ali  Moham- 
med ben  Mohaihnied  BdAnki,  véûrde  Mansour  ben  Neuh  et  tra- 
ducteur présumé  île  la  Chronique  de  Thabari)  nous  aurons  oeceaion 
de  parler  de  ee  dernier  dans  les  chapitres  suivants. 

(7)  Cest  peut-être  Mod^aniBsed.  ben  Athia  d^Alfaawl,  poMe  du 
\i*  siècle  de  Thégire,  cité  par  Ibn  Khallican,  p.  91. 

(8)  ^ssandj»  qui  s'écrit  également  (^iLâw^  csU^ ,  est  située 
ï  sept  parasangea  de  Hérat;.elle  tirerait  aon  non  de  Poocheng 
(4x^7^ ,  fils  d'Afrasisb,  son  fondateur.  Quant  à  Badghich,  égale* 
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meut  êan»  le  voiMoage  de  Hérat,  ^tte  aurait  été  mèi  nommée  à 
cause  des  vent»  qui  y  régnent  presqne  continuellemeut  (  ww^  >(j 
en  persan)  ;  et  non  iHttnme  le  dit  d'Herbeiot,  à  eanse  d'une  forme 
particulière  de  soupirail  en  usage  dans  cette  yille.  Au  surplus,  on^ 
penl  o^Ukuker  sur  oe»  deux  viilea.4l<^  .floriasantes  et  nutintetiant 
minées,' ainsi  que  sur  les  différentes  jparticularités  merveilleuses 
qu'on  y  remarquait,  le  eoosciencieux  auteur  du  Djihan-numa,  édi- 
tioin  de  Constantioople,.p.  3i3  et  3]3  du  texte  turc.  (Voyez  égale- 
ment la  Géographie  à'AhoulJéâa,, édit.  de  MM.  Reinaud  et  de  Slane, 
p.  Âo4 ;  Wiiken,  Index geographicns ,  p.  2 1 1 .) 

(0}  Pour  bien  saisir  Tà-propos  de  cette  plaisanterie ,  plus  obscure 
qu*ingénîeu^e  pour  des  lecteurs  européens,  il  faut  savoir  que  Tes- 

pèce  de  jeu  de  mots  appelée  tasKiJovi  Ji^  tf-f?^  *  j®^  d'écriture  » , 
consiste  à  déplacer  les  points  diacritiques  d'un  ou  de  plusieurs 
mots  dont  les  lettres  sont  identiques,  de  manière  à  eîTm^ifier  le 
sens.  È^eél  aitisî  que,  dans  lé  cas  qui  nous  occupe,  en  modifiant  les 

points  diacritiques  des  trois  ihots:  0^  ^^^  sJu ,  on  lit  le  noin 
demandé  «x*^  Ôj  ^)«a5  Qaswara  hm  Mohammed.  Quant  au  sens 

de  eea  trok-nKyti .  ji^,  etc.  j'ignove  si  c'est  une  allusion,. une  ex*. 

pression  proverbiale,  ou  un ' assemblage  incobérènt  de  lelirés;  je 
nai  pu  découvrir  ce  sens,  et  je  dois  même  avouer,  à  ma  honte, 
que  je  h*ài  pas  fait  de  grands  efforts  pour  le  recbércber;  Tessentièl, 
je  crois,  éUut ^'expliquer  le  mot  de  cette  énigme,  qui  coûta  un  an 
de  recherches  infructueuses  au  malheureux  Qaswara.  Je  suis  vrai- 
ment confus  dMnsister  sur  ces  difficiles  nngœ,  dont  la  découverte 
dééo«imJ%«  rannent^es  peiâes  qu'elle  demande;  mais* quand  on 
veui  dpnner  U9  ta))leau  tant  soit  peu  exact  du  génie  et  de  la  lit- 
térature des  Orientaux»  on  ^  obligé  d'affronter  à  chaque  pas  4e 
pareilles  inepties.  On  pei}t  consulter,  sur  les.  différcfntes  sortjes  de 
tashij,  le  commentaire  des  Séances  de  Hanri,  p.  233  34  ;  \B.Chrest. 
arake,  t.  III,  p.  i53,  et  la  Béthorique  âÊ^mUoni  muMmanes  de 
M.  Garcin  de  Tassy.  Je  remarquerai  mém^^  ee  propos^  que  fau- 
teur du  Hadaiq  nl-Balaghat,  traité  qui  a  servi  de  base  à  l'excellent 
truvail  de  M.  Garein  de  Tassy ,  prélend  que  les  six  lettres  réunies. 
dans  lés  iuoiâ  mitémoil^ues  «jjâ=»  Jl«I  ,  nepenvënt  entrer  dans  le 
mkif.  Cependant,  dans  Texemple  cité  par  Tbâiebi,  trois  de  ces 
lettres  proscrites  sont  employées,  ce  qui  semblerait  prouver  qtjLti 
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cette  régie  n'est  pas  obligatoire,  ou  quelle  n'est  sérieusement  ob- 
servée que  par  les  auteurs  persans,  afin  d'augmenter  la  difficuité  et, 
par  conséquent,  le  mérite  des  rébns,  c'est  ce  que  je  n  ose  décider» 

(10)  Le  texte  ajoute  :  «jui>  oX^\  >  c'est-à-dire,  il  resta^atterré, 
anéanti.  Ce  mot,  assez  mal  expliqué  par  les  dictionnaires,  est  par- 
faitement éclairci  par  une  glose  de  Tebrizisur  un  versd'Abou'l-Âla. 
(  Voyez  M.  Hieu,  De  AhulAlœvita  et  carminïbus,  p.  io3,  note.) 

(11)  Abou'l-Husseîn  Ali  el-Ladjam  el-Harrany,  le  Javénal  de  la 
Transoxiane,  sous  la  dynastie  des  Samimides.  Une  longue  notice 
lui  est  consacrée  en  tête  du  chapitre  n,  fol.  376  et  suiv.  ms.  io46. 

(12)  Je  suppose  que  le  poète  fait  allusion  à  Timpôt  proportionnel 
ÂAitAA  «"ly^i  qui ,  étant  perçu  sur  les  fruits  de  la  terre,  varie^en 
raison  de  l'abondance  de  la  récolte,  tandis  que  rimp6t  fixe  «rU^ 
ijub*,  établi  sur  le  sol  même,  est  perçu  sans  qu'on  tienne  compte 
de  la  production.  (Voyez  M.  D'Ohsson,  t.  V,  p*  19  et  suiv.)  Cette 
détresse ,  dcmt  se  plaint  Abou  Ahmed ,  pourrait  avoir  été  occasion- 
née par  la  erudk  disette  qui  étendit  ses  ravages  smr  l'Inq ,  le  Kho- 
rassan^et  même  le  M4l-wera'n-nabr,ran  334 ,  sons  le  règne  de  Témir 
Nouh.  (  Voyez  Kiamil,  fol.  34g  v.)  Ces  calamités  publiques,  en  ex- 
citant le  ressentiment  des  populations  déjà  travaillées  par  toutes 
ces  satires,  facilitèrent  beaucoup  la  révolte  d'Abou  Aii  contre  Témir 
dans  le  Khorassan. 

(15)  Allusion  à  cette  parole  du  Qpran  i  è»t  ^^ima^\  t  S^^-tl^ 
(AfJ\  <  Sois  bienfaisant  comme  Dieu  Ta  été  envers  loi.  »  Cette  id^ 
des  pièges  tendus  par  la  fortune  dans  le  silence  des  nuits  est  fré- 
quente chez  les  Orientaux.  £s-Sukari  a  dit  dans  lé  même  sens 

oJu  U  4ijO^  ijf^  (À^  u^^  «  La  nuit  est  grosse  d^événements; 
mais  on  ignore  ce  qu'fll  doit  enfanter.  > 

(14)  Célèbre  professeur,  établi  .à  Boukhara,  et  sans  doute  l'au- 
teur du  livre  de  traditions  qui  porte  soa  nom.  (  Voyes  Hadji  Khalfa, 
édition  Flnègel,  au  mot  ^g^lj).  H  serait  mort  Tan  354,  d'^après 
d'Herbelot,  Bihl  orienU  . 
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(15)  Ibn  el-Athir  nous  apprend  qae  ce  docteur  mourot  à  Bou- 
khan  Tan  3iio  (fol.  SB  à  r.)  (Voyez  aussi  Ibn  fChatlican,  édition  de 
M.  deSlane.) 

(16)  Qùran,  surate  ii,  vers.  286. 
(\  7)  cQoran,  surate  11 ,  vers.  5 1 . 

(18)  Je  crois^  devoir  rappeler  ici  ce  que  je  disais  dans  nàon  avant- 
propos  :  Thâlebi  est  très-insouciant  à  Tégard  des  dates ,  et  ia  plu* 
part  des  personnages  qu*il  met  en  scène ,  ne  devant  qu'à  lui  d'avoir 
été  tirés  de  leur  obscurité,  il  serait  inutile  de  chercher,  à  l'aide 
d'autres  biographes ,  à  colmpléter  ces  lacunes.  Il  faut  se  contenter 
d'un  à  peu  près.  Je  me  bornerai  donc  à  avertir  le  lecteur  que  tous  les 
écrivains  dont  il  est  question  dans  ce  premier  chapitre  appartien- 
nent à  la  première  moitié  du  iv*  siècle  de  l'hégire ,  depuis  le  règne 
de  Nasr  ben  Ahmed,  Jusqu'à  celui  de  l'émir  Nouh,  fils  de  Mansour, 
inclusivement,  c'est-à-dire  de  3oo  à  365  environ. 

(19)  Ce  poète  était  de  la  famille  des  Thaherides,  qui  régnèrent 
sur  le  Khorassan  pendant  cinquante-six  ans,  et  forent  détsônés  par 
Yacoub  ben  Leîs ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sofiarides.  Bien  que 
les}»inces de  Saman  aient  en  quelque  sorte  vengé lesdescendwits 
de  Thaher,  en  dépossédant  à  leur  tour  les  Sofiarides,  on  comprend 
jusqu'à  un  certain  point  l'animosité  que  ressentait  contre  eux  le 
poète  Abou't-Thideb ,  puisque ,  étant  issu  du  fameux  Thaher,  légale- 
ment reconnu  dans  le  Khorassan  par  le  khalife  Mamoun,  il  avait 
des  droits  légitimes  sur  la  souveraineté  de  cette  province. 

(20)  Il  est  probable  qu'en  lançant  cette  boutade,  le  prince  se 
rappelait  cette  parole  du  prophète  :  Jl^dU  ç^\  ^dy  -^i  ^>.  icf 
4-5^1  ^^^  «Faut -il  donc  que  chacun  de  vous  dévore  la  chair  de 
son  frère  !  > 

(21)  Le  scheîkh  Thàlebi  est  dans  le  vrai,  et  tout  porté  qu'il  est 
ordinairement  à  présenter  ses  portraits  sous' un  jour  favorable,  il 
ne  peut  s'empêcher  ici  de  blâmer  ^Abou't-Thaîeb.  Malgré -sas  ran- 
cunes de  famille,  ce  poète  aurait  dû  respeeter  «dans  l'émjr  Saïd  un 
des  meilleurs  princes  de  la  famille  de  Saman.  A  côté  du  fait  assez 
insignifiant  que  mentionne  notre  auteur,  nous  lisons  dans  les  his- 
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toriens  orienUiux  pluiieurs  anecdotes  qui  prouvent  que  ce  pHnce 
savait  concilier  avec  un  graivi  courage  Toubli  des  offenses,  vertu 
beaucoup  pius  rare  ches  les  Orientaux.  I^è»  bornes  de  eette  notice 
ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  ces  détails;  maison  les  retrou- 
vera dans  Ibn  el-Athir,  fol.  339v..et  3^4o;  Ibn  Kbald.  fol.  i56,  et 
même  dans  Mirkhond ,  qui  a  copié  le  KianuL  d  une  manière  souvent 
si  incomplète,  édition  de  M.  Defrémery,  p.  i4o.  La  fête  de  mihr- 
djan,  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  était  encore  un  de  ces 
àébru  de  4  ancienne  religion  nationale  que  la  conquête  arabe  n*avait 
pu  faire  disparaître  i  die  se  célébrai^  le  i6  4h  ineia  de  s<çteinbre, 
e^  était  loccasion  d*une  foule  de  po,éa!ies  de  circoniytasce,  que  Ton 
nommait  Mihrdjanie^Oo.  trouve  4^s  détails  «circonstanciés  sur  cette 
solennité  dans  le  Borhani  Qati,  p.  5'79.  (  Voyez  aussi  RickiurdsotC$ 
Dictionfir^ry  a^  mot  »  U  •  ) 

,  (2â)  S'il  éteit  permis  de.  prendre  un  langi^ge  sérieux,  au  milieu 
de  toutes  ces  bpuffonnfries,  j'opposerais  à  Tél^fniol^ie  budesqiie  et 
malpropre ,  que  le  poète  fls-Sadyi  donne  à  JBtoukbara ,  ce  qui  eat  dit 
dans  le  Hahih  es-Sîer,  que  le  nom  de  cette  vilje  signifiait  primitive- 
ment, dans  la  langue  des  adorateurs  du  feu,  U  centre  de  la  science. 
D'autres  auteurs  pr^ndent  que  le  nom  de  cette  ville  était  c^X^ 
M4$hlas  (voyez le  Djikannuma,  p.  aSi);  d'autres,  enfin^  lui  donnent 
le  nom  de  Medjketu,  éï  Boukbara ,  dans  le  dialecte  des  idiriàtres  du 
Khataî  et  de  T  Ygonr,  veut  dire  un  temple  d'idoiéê.  (Voyez  Notices  et 
Extraits  des  MatUucriu,  t.  II,  p.  364*).  Thàlebi  a  fiait  preuve  dun 
genàt  peu  délicat  en  entassant  dans  son  livre  ces  grossières  attaques 
oonfre  Boukbara;  je  n'en  ai  pris  que  quelques  vers,  et  je  crains 
même  d'avoir  abusé  de  la  patience  du  lecteur.  Cependaiat  il  faut 
bien  reconnaître  à  ces  méchantes  plaisanteries  une  certaine  im- 
portance historique,  puisqu'elles  déterminèrent  fémir  Nasr  ben 
Aiuned  à  tranafi^rer  sa  résidence  dans  la  ville  de  Hénit-t  résolutioB 
qtii  tomba  bientôt,  il  est  vrai,  devant  les  beaux  vers  du  poète  per- 
'san  Rudeki.  (  Voyez  Tezheret  ech-Chouara,  au  titre  Ruaetii;  ÈihL 
orient  au  mot  Boakhara.)  Si  cette  ville  offrait  en  réidité  l'aspect  sale 
et  hideux  dont  parient  ces  poètes,'  il.  faut  probablement  l'attribuer 
i  sa  trop  nombreuse. population,  et  surtout  à  la  négligence  de  Tédi- 
3ité  beukharienne  i  cette  époque;  car  voyageurâ  et  géograpbes 
sent  fous  jananimes  pour  vanter  son  beau  eUmat,  son  air  pur  et 
sec,  eiTaspect  imposant  de  ses  monuments.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  l'intéressant  voyage  de  M.  Bornes,  t.  Il,  chap.  x;  Bokkara 
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iu  amir  and  its  p0ople,  tradaildo  ruise  de  Kkanikoff }  Loodres,  iH5. 
M.  de  Meyeodorf,  Voynge  ^Orenhourg  à  Boukkum;  Woif,  Narrative 
ofa  mission  io  Bokhara  ;  Londoo,  18  45. 

(23)  C'est  encore  un  blâme  que  le  poète  veut  infliger  à  Témir 
d*ane  manière  indirecte,  parce  quMt  n'a  jamais  eu  à  se  louer  de  sa 
libéralité;  il  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  la, puissance  des 
Samanides  est  à  «on  déclin ,  et  que  bientôt  leur  nom  ne  sera  plus 
inscrit  avec  des  éloges  en  tête  des  livres,  conrnie  c'est  la  coutume 
des  écrivains  orientaux.  Le  Naar,  dont  il  est  question  dans  le  pre- 
mier hémisticbe  du  second  y%t$^  est  Nftsr,  fils  d'Ahmed,  fils  de 
Noub,  e^  Tun  des  fondateurs  de  la  dynastie..  Les  vers  qui  suivent 
montreront  plus  clairement  la  baine  que  ressentait  Abou't-Thaieb 
contre  ces  princes. 

(24)  Si  Ton  prenait  tout  ceci  à  la  lettre,  il  faudrait  accuser 
Thâiebi  d'un  gros  anacbronisme,  ou  attribuer  à  Abou't-Tbaîeb  une 
longévité  extraordinaire,  puisqu'il  aurait  traversé  toute  la  période 
des  Samanides.  C'est  surtout  dans  des  citations  de  ce  genre  qu'on 
est  tenté  d'en  vouloir  à  l'auteur  du  Yédmety  de  garder  un  silence 
obstiné,  quand  quelques  mots  d'éclaircissement  seraient  si  néces- 
saires. Cependant,  deux  ou  trois  expressions  de  cette  poétique  pro- 
phétie nous  permettent  de  fixer  approximativement  la  date  de  sa 
composition,  sans  nou^  jtier  dans  des  conjeçtares  à  perte  de  vue.  Je 
n'hâte  pas  à  penser  que  ces  vers  ont  été  écrits  vers  l'an  34o  de 
l'hégire,  i  la  fin  du  règne  de  l'émir  Noub,  fils  de  Nasr.  En  célé- 
brant comme  un  fait  accompli  la  chute  de  cette  famille,  qu'il  abhor- 
rait ,  le  poète  cédait  plutôt  à  ce  sentiment  de  haine  héréditaire  qu'à 
l'évidence  des  fiûts.  Pendant  cinquante  ans  encore ,  plusieurs  princes 
aliaieat  se  transmettre  le  pouvoir,  avant  que  la  ruine  définitive  de 
la  dynastie  s'accomplît. 

Pourtant  ies  vunssitudes  du  règne  de  Noub  pouvaient  faire 
croire  à  des  eonteiiiporains  malveillants  comme  l'était  Thàheri, 
que  cette  ruine  était  imminente.  Abou  Ali  ibn  Mouhtadj ,  d'abord 
géaérd  de  l'émir  Noub,  s'était  révolté  deux  fois,  et  avait  forcé  le 
prince  à  quitter  précipitamment  fioukhara  pour  aller  efaerchcr  un 
refoge  à  Samarcande.  Après  une  paix  éphémère,  ce  même  générai, 
uni  cette  lois  àRoca  ed-Diaulah,  le  vaillant  prince  bouîde,  venait  do 
l'Irak  et  du  Fars  menacer  jusque  dans  sa  capitale  le  fiiible  émir. 
Ce  n'est  qu'ainsi  que  je  puis  me.  rendre  compte  de  cette  expres- 
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sion  :  •  L'aurore  brille  déjà  à  loccident;»  et  plus  loin  :  «Cette  lu- 
mière aux  reflets  verts,  qui  sourit  le  matin  (  jf  j^  "êa  *  i  U 
^Jà  cjl^t  v*Â;^)»  ^^  présage-t-elie  pas  Tarrivée  de  la  brillaute 
armée  de  Rocu  ed-Daulah.»  On  voit,  en  effet,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Arrani  es-Sabi ,  que  les  princes  bouîdes  étaient  tous  zélés 
sectateurs  d'Ali,  et  qu'ils  faisaient  profession,  au  moins  secrète- 
ment, de  mépriser  les  orthodoxes à^  â»t^ 

(25)  Dans  l'ancien  cuite  des  Perses,  la  fête  de  mm  ou  onim, 
était  consacrée  à  l'ange  qui  présidait  aux  événements  du  vingt  et 
unième  jour  de  chaque  mois;  Le  poète  joue  en  même  temps  sur  le 

sens  du  mot  «îstf  qui  signifie,  en  persan,  «repos,  loisir, •  et  il  s'é- 
tonne qu*un  jour  pareil  la  voix  importune  du  muezzin  vienne  lui 
rappeler  les  fatigantes  obligations  de  la  religion  musulmane. 

(26)  Ce  htîi  n'est  que  la  reproduction  de  deux  v^rs  d'an,  autre 
poète  que  Thftiebi  ne  nomme  pas. 


cjl_^jJlj  L_j34kJ  ^5L-^  c5^^^ 

Le  sens  étant  presque  exactement  le  même,  je  me  dispense  de  les 
traduire.  Ce  plagiat,  nommé  en  termes  de  rhétorique  «^m-*  tJiXm 
«plagiat  de  transformation,  »  n'est  toléré  qu^  dans  le  cas  o£i  les  nou- 
veaux vers  sont  préférables  à  ceux  qid  ont  servi  de  modèle.  (  Voyez 
M.  Garcin  de  Tassy,  Rhétorique  des  natians  musulmanes,  cinquième 
extrait,  p.  217.)  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  décider  si  Thàheri 
s'est  conformé  à  cette  règle. 

(27)  Ce  nom  de  Muradi  me  porte  à  croire  que  ce  poète  tirait 
son  origine  d'une  grande  tribu  de  ce  nom,  étabtie  dans  le  Yémen  , 
et  d'où  sortait  aussi  le-  célèbre  jurisconsulte  Abou  Mohammed  er- 
Reby  el-Muradi,  mort  en  270,  selon  fbn  Khalltcan ,  édit.  de  M.  de 
Slnne,  p.  265. 
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.  (28)  Le  mot  dont  se  sert  l'aatear  est  iMy^ ,  pluriel  ^e  ^UL^» 

qai  désigne  le  même  divertissement  que  celiû  némmé  (^if«^  par 
fes  Persans  «  et  sur  lequel  on  peut  consulter  Chardin,  III,  p,  18.1  et 
i4rOi  et  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mandonhs,  1. 1,  p.  133.  Ce  jeu, 
aussi  violent  et  plus  dangereux  que  le  djerid  moderne,  coûta  la  vie 
ii  Abd  el-Mélik  le  Samanide,  en  35è,  et  probablement  aussi  à  Abou'l- 
Mosaffer,  fils  du  fameux  Abou  Ali  beiiMouhtadj,  dont  nous  aurons 
à  parier  par  ia  suite.  {Voyez  Kiamil ,  fol.  3^3  v.) 

J(29)  L^expressioa  obscène  ifyw^  oJUk  est  Téquivalent  du  mot 
»IaCu*i  ,  usité  dans  tous  les  ouvrages  de  jurisprudence  ;  on  peut  en 
voir  rexpiica,tioÀ  dans  les  Séances  de  Hariri,  Conmeniairej^j^,  4^Ç. 
Un  petit  livré,  qui  jouit  encore  en  Orient  d*une  triste  célébrité,  ie 
o^  sy>L>»  J,\  v^^  .>U^(»  attribué  par  Hadji  Khalfa  è  un 
certain  flbn  Felitab  e|-Temimi,  renferme  également  (  (^bap.  yi)^ . 
toutes  lès  explicatioAS  désirables  sur  cette  étrange  matière.  Uautenr 

cite  à  ce  propos  ce  hadis  :  (i^^j^  '^^^l  ^jît  C>»^,  ^i>^,  «^i^ 
J\j^  <|;  il  nous  apprend  que  tous  les  docteurs,  se  fondant  sur 
cet^  parole  da  prophète,  se  so^t  montrés  sévères  à  cçt  égard,  à 
Fexception  de  Ibn  Malek;  il  entre  lui-même  dans  les  détails  les 
plus  inconvenant,  cite  plusieurs  anecdotes  indécentes,,  dont  des 
moineà.iehrétîeiis  sont  presque  toujours  les  héros ,  et  finit .  cette 
bQDtense  dissertation  par  une  pièce  de  yers,>  dont  le  plus,  chaste  est 
celni-d.^    . .  ( 

Il  suffit  de  parcourir  quelques  pages  de  ce  misérable  traité,  qui  fait 
encore  aujourd'hui ,  avec  celui  de  Soyoutfai ,  lès  délices  des  musul- 
mans les  plus  graves,  pour  comprendre  dans  quels  écarts  peut  tom- 
ber une  imagination  orientale  sou^régîde  même  de  la  religion.   ( 

(30)  L'expression  *0^  Jna^  O"^  J^  signifie  proprement 
c marier  sa  fille  i  quekpi un ,  et,  par  suite,  être  dans  la  familiarité 
d*un  autre.  •  (  Voyet  Sid^ced ie  Hariri,  p.  1  gS ,  Commenudre. )  '     >'" 

\  ••  ;'  ^'    .  v;     •     •    '  ; 

(31)  Abou  Djafar  Sâlouk  fut  un  des  meilleurs  généraux  ^e  Témir 
Sa!d ,  et  resta  toi^urs  fidèle  à  sàeausè,  si  souvent  trahie  par  d'autres 
officiers  de  Témir.  En  l'année  Sog,  il  prit  part  au  combat  de  Nou- 
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can  contre  Lei)»,  fiU  délffoman,  un  des  partisans  de  Hassan  ben 
Qassem.  ie  day,  et  uni  avec  .Hamwiab ,  et  Mt>hamoied,  fîlsduvézir 
Belâmi ,  dont  nous  avoua»  paflé-plus  baut,  il  contail^ia  ,^o  payant  de 
sa  personne,  au  gain  de  cette  bataille,  qui  coûta  la  vie  à.  Leila. 
(Voyez  Ibn  el-Athk,  foL  29g  v.  Ibn  Rbal^oun,  fol.  1 53 ;  Mirkhpnd, 
éditioi^de  M.  DefrémeryVp.  x35.) 

>  ^     '     \'-  ■  ■  .'      ■■       . 

(32)  Ce  général  fut  investi  du  gottvernemenj^  du  Khocasaan  par 
féinir  Nouh.  A  la  mort, de  ce  prince,  il  contribua  beaucoup  à  aflPer- 
mir  rautorïté  de  sbn  sufccèskeur  Abd  el-Mélik,  et  ce  dernier,  recon- 
naissant ces  services  ëminents,  le  maintint  len  qualité  de  gouver- 
neur du  Kb'orassan ,  à  la  place  d*Abon  Ali ,  qui  avait  déjà  manifesté 
des  intentions  malveillantes  à  Tégard  du.  prince  samanide.  Malbeu- 
reusëment  le  même  Bekr  bcn  Malek  trabît  la  cause  de  son  bienfai- 
teur, et  se  laissa  acbeCer  par  Rocn  ed-Daulab  enSik.  (Voy.  Kiathily 
fol.35feir.  Mirkbond,p.  i4^t  i5i.)  "^ 

■*  »  •''        .  '  "  '  ■      /* 

(33)  J'adopte  ici  la  letçott  du  manuscrit  1^70  de  pi*éféreQce  à 
celle  du  manuscrit  r&oG  qui  donne:  idUj,  ce  qui  offre  un  sens 
beaucoup  nigins  satisfaisant.  On  lit  égaïeknent  ^^jJl^dans  Téiem- 
plaire  incomplet  du  .WftWe/ manuscrit  i4o8,  supplément  arabe, 
fol.  i33v.  ;      , 

/  '  '  '         !  ■'         ''      .      '    ^ 

(34)  Aerousbneb  ou  jOsrousbneh ,.  pairie  de  l'inàocenfe  ^Mmë 
des  railleries  d'Abdotini,  est  une  ville  de'k.TnitisomÂe,4ftitttéê, 
d'après  le  Meracid,  à  vingt* six  farsaog^  de  Saioarcande..iya^rès 
Ahmed -el-Kiatib,  elle  en  est  à  cinq  jours  de  marctie.  (Voy.  Géograpk. 
d'Aboalffida  de  M.  Reinaud,  p.  497.  )  Lé  pseudo  fbn  Haukai  nous 
apprend  qu'on  donne  ce  nom.  à  toute  une  province,  doiit  cette  ville 
est  le  cbef-lieu.  (Voyes  Wilken ,  /rwiea? gea^r,  p.  ai  1.)  Kiatib  Tche- 
lebi  ajoute  quon  y  trouve  d'abondantes  mines  de  cuivre,  du  vitriol,, 
du  seî  ammoniaque,  et  il  donne  de  curieux  détails  à  pe  sujet.  (DjUian 
Nwnà,  p.  i355  et  356.)  J  ai' adouci ,  autaiit  que  j'ai  pu,  la  froide 
pUisatitérie  d'Abdouni,  dans  ma  traduction.  Le  ms.  i4o6  porte  : 

A-^U  ^  yCjSiJi ,  et  il  ne  faut  pas  être  bien  versé  idans  la  ponntis- 
sance  des  mœurs  e^  du  géiîîe  de  TOrient ,  pour  être  convaincu  que 
c'était  là  la  vraie  leçon . 

^  (34)  L  auteur  du  Yélinut,  sans  doute  pour  exercer  la  sagadtéae 
ses  lecteurs,  ne  donne  pas  le  mot  de  Téiiigme;  je  crois  eependa  nt 
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quil  s  agit  d»  ia  yiile  de  Qoum«  siMaée  entre  Qtswin  ^\  JsfMilMft,  et 
dont  ie  nom  (^)  ji^écrit  comme  rimpéritif  cki  verbe  ^is^«  INi 

FViredj,  qui  est  passé  maître  en  bons  mots  et  facéties,  a  fait  aussi 
entrer  ie  nom  de  cette  ville  dans  un  de  ses  rébus,  ainsi  qu*on  peùl 
le  voir  dans  la  Chrestomalhiê  arabe  de  M.  de  Sacy,  t.  III,  p,  ia8. 
Voipi  une  énigme  sur  la  ville  de  Balkb,  faite  par  Âboul -Hassan 
et-Aghadjt,  poète  obscur  du  Kborassan,  contemporain  de  Tbàlebi; 
je  ne  la  dte  que  parce  qu  elle  nous  prouve  avec  quelle  facifité  les 
mots  persans  étaient  alors  admis  dans  la  langue  arabe  : 

1}  y  «  mfs  ville  dooi  le  oom  ^t  i^cpué  d^  11161110^  Wttrea  qm»  le  fkalinior» 
cest  Baikh  ;  et  la  vie  qja  on  y^  ifiènç  est  eomme  sop  nom ,  quand  on  a  cbaQgé 
lé,  k  en  f  (  c'estrà-diie    Xj  «amère»  ), 

^35)'  Ville  du  Djebal,  à  dix- huit  farsanges  d'hpâhan.  (Voye^ 
Meracid,.  io\.  26;.  Géographie  d^Ahoulféda,  édition  de  M.  Reinaud* 
p.  439;  Djihm  Numa,  p.  2.98.)  {iC  fameux  astrologue  et  géoman- 
cien  MoHammed  el-Ardbtani,  auteur  d'un  Meharet-nanieh ,  était 
originaire.de  cette  ville. 

..  ■»  "^ 

(56)  Cette  épithète  de   heïdaq  n  est  pas  toujours  prise  dans  un 

sens  injurieux;  elle  se  donne  quelquefois  à  un  bomme  vif  et  alerte, 

comme  on  peut  le  voir  dans  un  passage  de  la  quarante-sixième 

Séance  dfe  Hariri^  f,  54o  in  fine.  L'auteur  du  vers  cité  ici  est  Abou 

Otbman  en-Nadjim,  jpoête  du  m*  siècle  de  Tbégire,  contemporain 

et  ami  du  célèbre  Ibn  er-Roumi.  (Voyez  Ibn  Kballican ,  p.  488.) 

(37)  AlMNi't-J^bbfis  Abdalial^  ben  el-M6t,az,  La  vie  de  tp,  poète 
illustre  est  donnée  pfir  Ibn  JUiallican,  édit.  de  M.  Siane,  p.  363* 

(38)  I4Ç8  extraits  qne  49ffne  Tbàlebi  se  bornent  à  une  di^ne  de 
vert,  qui  ne  peuvent  avoir,  ra|;me  pour  des  Opeqtanx ,  qn*tin  seul 

16. 
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mérile,  celai  «Télre  obscènes.  Qiid({ae  fit  désir  que  j*aie  de  donner 
on  fablean  littéraire  complet  de  oette|  époque,  je  ne  me  snis  fait 
aucun  scrupide  de  retrancher  tout  ce  qui  n'f|  aucun  traita  Thiatoire,' 
aux  mœurs'ou  à  la  littérature  de  cette  période.  Le  même  motif  m*a 
empêché  de  citer  quelques  vers  de  Mohammed  el-Haddadi  de  Balkh, 
dont  il  est  question  plus  loin.  ^ 

(39)  Voici  un  personnage  dont  rim^iortance  historique  est  in- 
contestable,  et  aucun  de  ses  faits  et  gestes  n'a  été  omis  par  les  chro- 
niqueurs orientaur;  mais  sans  Thâlebi  nous  ignorerions  qu*il  était 
aussi  bon  poète  que  I?6n  général,  et  qn'il  maniait  le  qalem  avec  la 
même  facilité  que  Tépée;  le  peu  de  vers  composés  par  lui ,  que  nous 
trouvons  dans  le  Yétimet,  cadrent  parfaitement  avec  le  récit  d*Ibn 
al-Athir  et  de  ses  abréviateurs.  Hussein  Aii  avait  été  d*abord  fidèle 
à  la  cause  des  Samanides;  il  reconquit  deux  fois  le  Seîstan  pour 
rémir  Schahid;  mais,  déçu  dans  ses  espérances,  et  voyant  ses  ser^* 
vices  méconnus,  il  tourna  ses  armes  eontre  son  ancien  maiti^,  et 
fut  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  révolte  de  Mtkpsonr  ben 
Isbae  contre  le  gouvernement  de  Boujkhara.  Ce  Mansoi|r  mourut 
empoisonné  peu  de  temps  après,  et,  n*en  déplaise  à  Thâlebi,  le 
même  Hussein  fut  accusé  de  ce  crime.  (  J^iomil,  fol.  296  r.)  Dès 
lors  Husseîi}  resta  le  seul  chef  de  la  lutte  soulevée  contre  Témir 
Saîd;  pendant  trois  ans,  il  la  soutint  avec  avantage,  çn  se  créant 
des  intdligences  parmi  les  premiers  officiers  de  Témir  ;  mais  Ahmed 
ben  Sehl,  issu  d*une  des  plus  anciennes  fainillès  de  Perse ,  fut  en- 
voyé contre  lui ,  le  chassa  de  '  Merw  et  des  principales  villes  du 
Khorassan ,  et  le  fit  enfin  prisonnier  dans  Nissapour.  Hussein  fut 
enfermé  dans  la  prison  d*état  dé  Boukhara,  où  i!  resta  jusqu'au 
moment  où  le  ministre  Belàmi  lui  rendit  la  liberté  et  Tattacha  au 
Service  de  Témir.  Ibn  el-Athir  fait  honneur  de  cette  bonne  action 
à  Djeîhani,  qui  fut  égdement  vézir  deTémtr  Saîd;  mais  quelle  que 
soit  Texactitude  de  cet  historien ,  je  crois  que  dans  les  petits  détails 
dé  ce  genre ,  on  doit  adopter  de  préférence  le  témoignage  de  ThA- 
lebi,  presque  contemporain  et  toujours  bien  instruit  des  événe- 
ments où  ses  poètes  jouaient  un  rôle.  Tous  lès  faits  que  nous  venons 
de  résumer  sont  rapportés  en  détail  dans  le  Kiamil  de  Tan  398  à 
Tan  3o6*  (Gf.Mirkhond,&im(mideâ,  édit.  de  M.  Defrémery,  p.  i3&.) 
On  lit  également  dans  ie  Kiamil  (loc.  laad,)  et  dans  Mirkhond, 
p.  i36>  une  petite  anecdote  où  nôtre  Husseûi  joue  un  asseï  triste 
Me.  On  voit,  d'après  son  nom,  que  Hussein  Ali  était  originaire 
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de  Merwaroud,  ville  du  Khorassan,  située  sur  an  fleuve  (^^^  ) ,  à 
quarante  farsanges  de  Merw.  L'adjectif  patronymique,  nous  dit 
rautéur  du  LohaJb  (apnd'Aboulféda,  p.  457),  peut  au^i  se  con- 
tracter en  la  forme  c5^Wv*  M^rwazi,  ce  qui  nous  explique  le  sur- 
nom donné  è  Abou'i-Fadnl  efr-Sukkari,  dont  il  est  parié  plus  loin. 

{40)  Ces  vers  insignifiants  quand  ils  sont  cités  isolément  et  sans 
commentaire,  comme  le  fait  Thâlebi,  ont  cependant  une  certaine 
importance  historique,  et  Ibn  el-Athir  a  cm  devoir  les  reproduire 
en  racontant  les  événements  de  Tan  873  {Kiamil,  t.  V,  fol.  23  v**). 
L*émir  Noùh  ben  Mansour,  très-jeune  alors ,  n'agissait  que  d*aprës 
les  conseils  de  sa  mère  et  de  quelques  courtisans  ambitieux.  Abou  1- 
Abbaa  Tach,  surnommé  Honçam  ed-Daalah,  qui  «vajit  rendu  des 
services  signalés  à  la  maison  de  Saman  en  combattant  pour  elle 
dans  le  Djordjan ,  était  gouverneur  du  Rhorassan ,  quand  une  in- 
trigue de  palais  renversa  le  grand  vézir  Abou'l-Husseîn  Otbi ,  son 
protecteur,  qui  fut  au  bout  de  quelque  temps  remplacé  par  Abdal- 
lah bea  OzaXr.  Le  nouveau  vé^ir»  ennemi  déclaré  de  la  famille  d*Otba, 
enveio{i|>a.dans  sa  vengeance  tous  les  partisans  de  cette  famille* 
Aboul-Abbas  Tacb  fut  du  nombre ,  et  malgré  sa  bravoure  et  son 
dévouement  bien  connus,  malgré  sa  réputation  de  loyauté  et  de 
générosité  qui  le  rendait  populaire  dans  le  Kborassan,  il  fut  des- 
titué ,  et  dut  laisser  le  gouvernement  de  cette  province  à  Abou^l- 
Husseîn  ibn  Simdjour,  créature  d'Abdallah  ben  Ozaîr.  LeslLhoras- 
saniens,  comme  les  Parisiens  du  temps  deMazarin,  se  consolèrent 
de  cette  disgrâce  par  des  chansons,  et  les  verç  de  Merwaroudî ,  aui; 
quels  ces  événements  donnaient  une  confirmation  complète ,  furent 
répétés  par  tout  le  monde.  Ibn  el-Athir,  qui  en  ignorait  Tauteur, 
les  attribua  à,  un  contemporain  ;  mais  il  est  certain ,  d'après  le  té- 
moignage de  Thâlebi,  que  Merwaroudi,  dont  la  carrière  politique 
finit  vers  Tan  3i3,  était  mort  depuis  longtemps.  Le  petit  fait  que 
je  viens  de  rapporter,  prouve  combien  les  recueils  purement  litté- 
raires, sont  utiles  quelquefois  pour  contrôler  les  récits  de  l'hjstoire, 
et  je  ne  doute  pas  qu  avec  uii  plus  grand  nombre  de  documents 
historiques  et  des  recherches  plus  heureuses  que  n'ont  été  les 
miennes,  on  ne  parvînt  à  opérer  bien  plus  de  rapprochements  que 
je  n'ai  été  à  même  de  le  faire.  Je  crois  devoir  ajouter,  eu  finis- 
sant, que  le  nom  du  vézir  Abdallah  ben  Ozaxr  doit  ê^e  lu  comme 
je  le  fais,  et  non  pas  Ben  Aziz,  comme  le  lit  M.  Defrémery  (His- 
toire des  Samanides,  notes,  p.  267).  Dans  le  précieux  exemplaire 
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du  Kianùl  àt  la  Bîbltothëqôe  impériale ,  n**  740  (supp).  arabe) ,  le 
copiste  a  pris  le  soin  de  marquer  les  voyelles  de  ce  nom  {yriy^)*  ^ 
Ton  trouvera  daps  ia  suite  de  ce  travail  plus  d'uo  vers  dirigé  oontfc 
ce  ministre,  où  la  mesure  et  la  rime  exigeai  qW^A  ad(»pte  le  di- 
minutif. 

(41)  C'est  le  chef  de  cette  secte  d'hérétiques  qui  prétendent  ^*il 
ny  a  pas  de  volonté  en, Dieu,  et  que  les  événements  se  suoeèdent 
sans  quil  y  prenne  aucune  part;  il  mourut  en, 3 17,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  de  méthaphysique,'  et  entre  autres  un  Traité  de 
théologie.  (Voyez  Hadji  Khalfa ,  au  mot  <;;>LL{Sb^t  •) 

(42)  Ferid  «d-Din  Attar  s'ej^rime  à  peu  prës  de  la  même  ma- 
nière dans  son  Pend-namek  : 

Si  au  calmA'd'aae  âme  que  rien  ne  trouble,  tu  joins  la  vigueur  de  tem- 
pérament,  tu  n'auras  rien  à  désirer  de  tous  les  biens  de  cette  vie.  (Pend- 
namek,  p*  a/i ,  édition  de  M.  S.  de  Sacy.) 

(43)  Ce  Mamouni ,  auquel  ces  vers  si  Batteurs  sont  adressés,  était 
originaire  de  Zew^zen;  il  se  fixa  à  Nîssapour  pour  y  enseigner  la 
littérature.  Il  jouissait  d'une  réputation  brillante  pendant  la  jeu- 
nesse de  Thàlebi,  qui  lui  consacre  "une  courte  notice  dans  le 
dixième  chapitre  de  ce  livre,  fol.  493  v.  ms.  i4o6. 

(44)  Allusion  au  jeûne  du  mois  de  ramadhan. 

'  (45)  Ce  surnom  permet  de  croire  que  cet  auteur  était  issu  d'une 
famille  de  Bagdad  (  y^ùLJl  ^[^),  et  peut-être  parent  du  célèbre 
Mohammed  es-Selami,  qui  vivait  dans  l'intimité  de  Sabib,  et  dont 
Thâlebi  parle  longuement  dans  son  second  livre  (fol.  1 85  et  suiv.). 
Beîhaq,  lieu  de  naissance  de  Abou  Ali  es-Selami,  est  mentionné 
parTauteur  du  Méraçid,  comme  un  canton  peuplé  et  florissant,  à 
vingt  parasangesdeNissapour  (fol.  121  ).  (Cf.  Abou^lféda,  p.  442.) 
Je  n^ai  trouvé  nulle  part  Tindication  des  ouvrages  attribués  à  cet 
auteur,  et  qui  ont  sans  doute  disparu  depuis  plusieurs  siècles.  Dn 
doit  surtout  regretter  celle  histoire  des  gouverneurs  du  Khorassan , 
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qui  renfermait  probablement  de  précieux  détàiis  sur  un  pays  et  une 
--époque  imparfaitement  connus. 

(46)  Abou  Mansonr  ei-Hozaîmi,  cité  duos  le  chapitre  suivant,  est 
un  poète  estimé  et  Taufeur  d*un  livre  intitulé  :  ^>mI^  cjU^ 
^ySt^}  «  Traité  de»  mérites  des  poètes  »  (fol.  374) . 

(47)  On  chercherait  en  vain  dans  Mirkhond  le  moindre  rensei- 
gnement sur  cet  événement  y  qu^ii  n*aurait  pas  dû  omettre ,  puisque 
ce  fut  le  premier  échec  sérieux  qu  éprouva  Abou  AU  dans  sa  lutte 
contre  fémir  Nouh.  C'est  encore  au  Kiamil  que  nous  avons  dû  re- 
courir pour  rechercher  Texplication  de  ces  faits  où  Eskafi  joua  un 
rôle  si  actif.  Ibn  el-Athir  nous  apprend  que  lorsque  Abou  Ali  se  fut 
rendn  de  Boukhara  à  Saghanian ,  Témir  Nouh  lui  envoya  des  dé- 
putés pour  conclure  la  paix.  On  ne  put  s*entendre  sur  les  condi- 
tions de  cette  paix,  ni  sur  l'échange  des  prisonniers,  et  les  hostilités 
recommencèrent.  Abou  idi  marcha  sur  Boukhara  ;  Témir  fit  auséit6t 
avancer  contre  lui  une  armée  nombreuse ,  parmi  laquelle  se  trou- 
vait Fadhl  ben  Mohammed,  frère  du  général  rebelle.  Après  plusieurs 
i^ncontres  oh  les  deux  partis  triomphèrent  aitemativemenC,  un 
combat  définitif  fut  livré  à  DjordjaS  au  mois  de  djemadi  ul-ewel 
Tan  336.  Maii  ismaîl  ben  el-Hasaan  ed-Day,  allié  d'Abou  Ali,  ayant 
passé  tout  à  coup  du  côté  de  Vatmée  de  Boukhara,  une  grande 
partie  des  troupes  d*Abou  Ali  se  débandèrent,  et  celui-ci,  entouré 
seulement  d'un  petit  nombre  de  partisans  dévoués,  s'enfuît  jus- 
qu'à Saghanian,  sa  patrie.  Ibn  él-Athir  ajoute,  il  est  vrai,  que  ces 
événements  ont  été  rapportés  un  peu  difi(éremment  par  les  histo- 
riens de  riraq  ;  mais  qu'il  a  préféré  adopter  les  faits  tels  qu'ils  sont 
consignés  dans  les  chroniques  du  Khorassan.  «  Chaque  peuple  étant 
toujours  le  mieux  renseigné  sur' sa  propre  histoire*  (jJb  Jlf  J^U 
^^^tf^^i» ,  Jlc  I ,  fol.  349  r.).  On  voit  que  le  texte  dit  Yédmet  donne 
une  confirmation  complète  au  récit  d'Ibn  el-Athir;  et  co^me  nou$ 
avons  eu  occasion  de  le  dire,  Thâlebi,  en  sa  qualité  de  contempo- 
rain, mérite  une  entière  confiance,  lorsqu'il  entre  dans  quelques 
détails  historiques,  ce  qui  est  malheureusement  très- rare  chez. lui. 
On  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir  insisté  sur  des  faits  aussi 
minutieux;  mais  ils  semblent  avoir  été  omis  par  tous  les  historiens 
qui  ont  parlé  des  Samanides;  et  le  fidèle  traducteur  de  Mirkhpnd, 
M.  Defrémery,  ne  les  a  sans  doute  pas  jugés  assez  importants  pour 
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combler  celte  lacune  de  son  atitenr,  tâche  qu'il  accomplit  toujocm 
avec  un  rare  bonheur. 

^  (48)  D'après  Yacouti,  on  appelait  ainsi  jtoute  forteresse  située 
dans  le  miheu  d^une  vUle.  Presque  toutes  les  citérdn  Khorassan  et 
du  Ma*weran-nahr  étaient  pourvues  de  leur  qohoundouz»  (Cf.  Abou*i- 
féda,  Géographie,  édition  de  M.  Reinaud,  p.  444.) 

(49)  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  Abonl-Abbas 
Fadhl  ben  Mohammeii,  frère  d'Abou  AU,  après  avoir  été  investi 
par  son  frère  du  gouvernement  du  Djébal,  avait  quitté  son  parti 
pour  se  vendre  à  Témir  Nouh  [Kiamil,  fol.  348)  ;  et,  qu*en  consen- 
tant à  prendre  du  service  auprès  de  lui ,  Eslafi  aurait  trahi  la  cause 
de  son  bienfaiteur.  Il  faut  même  supposer,  pour  Tfaonneur  de  sa 
mémoire,  bien  que  Thâlebi  ne  le  dise  pas  positivement,  quil  at- 
tendit, pour  accepter  un  emploi  iauprès  de  Témir,  la  mort  de  son 
ancien  maître.  Abou  Ali  mourut  en  effet  de  la  peste  qui  éclata  dans 
le  Khorassan  eu  344.  \Ibid,  fol.  358  r.) 

(50J  Je  demande  la  permission  d'eqtrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  ce  personnage,  victime  de  tant  de  railleries,  et  qui  eut  pour- 
tant la  gloire  d'être  le  père  du  céliy)re  Ibn  el-Aoïid,  le  vézir  de 
Rocn  ed-Daulah ,  le  compagnon  inséparable  de.Sahib.  •  Abou  Abd^ 
allah  Hussein  ben  Mohammed,  surnommé  £i'2aA>  était  originaire 
d^  Qoum;  il  suivit  longtemps,  «n  qualité  de  secrétaire,  Makau 
ben  Kaki  ^  Lorsque  ce  dernier  eut  été  tué  dans  le  combat  que  lui 
livra  Abou  Ali,  fils  de  Mouhtadj  (en  339  de  Thégire),  Kilah  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Boukhara  i^vec  les  autres  serviteurs  de 
Makan.  L'émir  Nouh  ben  Nasr  se  montra  indulgent;  il  lui  rendit  la 
liberté,  l'attacha  à  sa  personne,  et  plus  tard  l'investit  des  fonctions  \ 
de  secrétaire  d'État.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  le  surnom  de  Scheîkk 
el-Âmid,  titre  affecté  à  celui  qui  occupait  ce  poste  éminent.  Cette 
fortune  rapide  lui  fit  des  ennemis,  entre  autres  Abou  Djafar  Mo- 
hammed le  vézir,  et  notre  poète  Abou'l-Qassem  el-Eskafi,  qui  tra- 
vaillait alor;5  sous  ses  ordres  et  qui  convoitait  sourdement -sa  survi- 
vivance.  Ce  fut  alors  que  tomba  sur  l'infortuné  Kilah  cette  pluie 

>  Je  n'hésite  pas  à  lire  Ben  Kaki ,  malgré  les  incertitudes  de  M.  Defré- 
mery.  Mon  manuscrit,  toujours  irréprochable ,  donne  cette  leçon ,  et  die  est 
confirmée  par  le  Kiamil. 
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d'épigrammes  dont  nous  ayons  donné  quelqiiea  vert.  Vmei  encore 
un  belt  du  même  Eakafi ,  qui  preuve  combien  on  courait  à  cette 
ëpo({ne  après  les  facéties  et  les  bons  mots  : 


*    A    » 


i  A^L-»  ôJU^     olv_JL,U}4j<^^- 


A  odm  qai  me  dimiande  t  «Que tooles-vow  de  Kilab?»  Je  réponds:  «Ce 
que  je  vem,  c*est  le  renversement  de  son  ramom  (c*eft4<dire  (^U)  ;  qjoTA 


J*en  passe  et  des  meilleurs;  mais  je  craindrais  de  donner  une  ex- 
tension démesorée  à  cette  notice-,  si  Je  me,  laissais  aller  au  plaisir 
de  reproduire  tons  les  vers  pins  on  moins  spintoels  que  Tbàlebi 
insère  dans  son  recueil  avec  une  complaisance  infatigable.  Qu^il 
nous  suffise  de  savoir  que  le  secrétaire  d'État  ne  pot  tenir  tête  à 
tous  ces  sarcasmes  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  mourir  fort  peu  détenais 
après,  et  sa  mort  laissa  un  cbamp  libre  à  rambition  d'Eskafi,  qui 
lui  succéda  immédiatement,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  le  leUe. 
Quant  à  Ibn  el-Amid,  je  n*en  parlerai ,  pas.  Sa  baute  fortune,  la 
confiance  que  Rocn  ed-Daulab  avait  en  lui,  son  étroite  liaison  avec 
Sahib,  les  éloges  pompeux  que  Moutenebbi  lui  adressa,  ce  sont 
là  des  faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler. 
Mais  pour  compléter  le  tableau  de  cette  illustre  famille,  je  dirai 
quelques  mots  du  fils  d^Ibn  el-Âmid,  le  non  moins  célèbre  Dboul- 
Kefaîeteîn,  et  âes  causes  qui  amenèrent  sa  ruine,  détails  qui,  je 
crois,  n*ont  pas  été  publiés  jusqu'à  présent.  Aboul-Fatb  Ali,  fils 
d*Ibii  el-Amid,  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  soutenir  la  gloire  d'un 
td  nom:  Les  benrenses  dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  nature 
farent  développées  par  la  brillante  éducation  que  lui  fit  donner  son 
père  ;  eit  à  i'ftge  oà  les  enfants  pâlissent  encore  sur  les  bancs  de  ' 
récolàÉMtait  déjà  en  état  d'aider  son  père  dans  ses  vastes  et  diffi- 
ciles ^^K)ns.  Rocn  ed-Daolah,  si  liabiie  à  distinguer  le  mérite, 
lui  a^Mia  toute  sa  confiance ,  et  à  la  mort  d'Ibn  el-Amid,  Abou'l- 
Fatb  se  trouva  seul  chargé  de  l'administration  civile  et  militaire  du 
royaame,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Dhau'l-Kefaiettin 
«rbomme.  aux  deux  emplois».  Tout  alla  bien  jusqu'à  Tan  366,  où 
la  mort  mit  fin  au  long  et  glorieux  règne  de  Rocn  ed-Daulab.  Quand 
Moueied  ed-Daulab  succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement  d'Is- 
pahan,  qu'il  administrait  au  nom  de  son  frère  aîné  Adhed  ed-Daulab, 
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il  fit  avec  Sahib  un  voyage  à  Rey,  eut  une  entrevue  4ivee  Abou  1- 
Fatfa,  et  maintint  entre  ses  mains  Tadministration  des  a&ires,  en 
donnant  toutefois  à  Sahib  la  dianceilerie  et  la  eorrespondance  po- 
litique. Ce  partage  de  pouvoirs  déplut  à  Aboul-Fath.  Oubliant  la 
longue  intimité  qui  avait  régné  entre  son  père  et  Sahib,  il  travailla 
à  perdre  ce  dernier,  chercha  à  soulever  Tarmée  contre  lui ,  et  fit  si 
bien  par  ses  menées  quil  s* aliéna Tesprit  des  deux  princes  bouïdes. 
Adbed  ed*Daulah  se  rappda  tous  les  griefs  qu  il-  avait  eus  contre 
Abou*l*F«th,  dtt  vivant  et  «près  la«nort  de  son  père.  Sa  liaison  avec 
Bakhtiar,  Tempire  absolu  qu'il  avait  sur  les  troupes,  le  ton  d'égalité 
qu'il  affectait  de  prendre  dans  sa  correspondance  avec  la  cour,  c  é- 
taientlà  des  fkutes  qui  ne  pouvaient  rester  impunies*  Les  deux  frères 
se  concertèrent ,  et  la  perte  d'Abou*l*Fttth  fut  décidée.  On  s'empara 
de  sa  personne;  il  fut  conduit  à  Ispaban  et  jeté  en  prison.  Si  Ton 
en  croit  même  la  rumeur  publique,  il  fut  mis  à  la  torture  :  on  lai 
creva  un  oeil,  on  lui  coupa  le  nei  et  on  lui  arracha  la  barbe.  Ces 
affreux  traitements  n'ébranlèrent  pas  son  courage;  il  ne  cessait, 
dans  sa  jNnaon ,  de  proférer  des  malédictions  contre  les  auteurs  de 
ses  maux,  bu  de  réciter  ces  deux  vers  si  pleins  de  résignation  : 

m  j 

(_J  t^jU»^  t^  1^^     LjJLii'  j.rUl  Ujjt  Jâ^ 

D^antres  hommes  sont  entrés  dans  le  monde  a.vant  nous  ;  Us  sont  partis  et 
nous  Tont  laissés  ;  à  notre  tour,  nous  Tavons  habité  comme  eux,  et  nous  l'a- 
bandonnons à  ceux  qui  viennent  après  nous. 

Quelques  instants  av«nt  sa  mort,  voyant  que  tout  était' fini  pour 
lui,  et  que  son  immense  fortune  ne  pourrait  racheter  sa  vie,  il  tira 
de  la  poche  de  sa  jafrfr^  une  liste  contenant  l'indication  de  fortes 
sommes  déposées  par  son  père  ou  par  lui  cli«s  des  particidiers.  11  la 
jeta  dans  un  brasier  ardent  qui  se  trouvait  à  côté  de  liiflMdit  en- 
suite à  l'officier  chargé  d'assister  à  ses  derniers  momen^^Hchève 
ta  besogne,  et  va  dire  à  ton  maître  qu'il  n'aura  pas  un  s^n  dinar 
de  ma  fortune  particulière!»  Puis  il  se  remit  entre  les  mains  des 
bourreaux,  et  au  milieu  d'horribles  tortures,  il  ne  cessa  devemir 
des  imprécations  contre  ses  ennemis ,  jusqu'à  ce  qu'il  rendit  f  âme. 
«Que  Dieu  aie  pitié jde  lui!» 

Tel  est,  en  résumé ,  lei dramatique  récit  de  ThAl^i ,  récit  d'autant 
plus  authentique  qu'il  repose  sur  le  témoignage  d'Abou  ^ansonr  el- 
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Beri  di  et  d'AboaBjafar,tou$  deux  io limes  amis  du  malheureux  Abou'l- 
Fath.  II.  nous  apprend,  en  outre,  que  cette  mort  tragique  inspira 
plusieurs  poètes,  et,  entre  autres,  El-Kkarezmi,  qui  composa  une 
excellente  ^^iè',40tt  je  dt^rai  un  fraient  dans  la  troisième  par- 
tie. Nous  voici  bien  loin  de  notre  auteur  Eskafi  ;  mais  je  demande 
grâce  potir  ces  détails  A  peu  prèsisëdits,  etqvi,  d*aykuni  donnent 
une  idée  assez  exacte  de  la  physionomie  morale  de  la  Perse  après  la 
conquête  musulmane.  L'extrait  que  ndùs  venons  de  donner  est  tiré 
de  la  troisième  partie  du  Yélimet,  fol.  aA8  à  fol.  269 ,  ms.  i4o6. 

(51)  Cest  le  fameux  docteur  musulman  Abou  Othman  Amrou, 
mort* Pan  255  de  Thégire.  (Cf.  Bihliodi,  orient,  p.  364;  Chrtstom. 
anU,  t.  m,  p.  195 ;  Ibn  KJudltean,  édit. de  M.  de  SlMe,  p.  54o; 
voyez  aussi  Vlntroductioii  à  la  Céoftaphie  dAbouyéda,  par  M.  Rei- 
oaud,  p.  52.) 

(52)  Je  trouve  là  même  idée  «xprinée  avec  plus  de  aîiiiplidté 
dans  un  coate  des  Mille  et  wa^  Nuits  : 

'  Siàme  les  bien£dts,  'riihh&  sur  im  sol  ingrat  :  c*est  une  semence  qui  ne 
trompe  i*«tlAte  de^Mmona^  quelque'  part  qa*^e  soit  jetée  ;  et  Ion  méiae 
qu'elle  tarde  à  paraître,  ce  n'est  que  cdui  qui  fa  semée  qui  en  recueille  les 
fruits.  (lÊdition  de  Boulaq ,  t.  I ,  p,  3 1  o.  ) 

(53)  Telle  est  la  leçon  de  mon  manuscrit;  il  y  a  ]à  une  erreur 
évidente  du  copiste;  carie  fils  de  Témir  Nouh  s'appelait  Abd  el-Mé- 
iik,  et  son  surnom  était  Moueîed  et MouWaffaq,  etc.  Il  succéda  à  son 
père  en  J43.  (€f.  Mirkhond,  p.  i5o;  Ihn  Khaldoun,  fol.  201; 
Kiamil  >  fol.  3  5  5  v .  ) 

\ph\  Pour  fle  pas  anticiper  sur  la  suite  de  ce  travail ,  je  ne  dirai 
rien  actuellement  de  ces  personnages  qui,  du  reste,  i^partiennent 
à  ia  seconde  moitié  de  la  période  des  Samanides. 
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QUESTIONS  PHILOSOPHIQUES 

ADRESSÉES  AUX  SAVANTS  MUSULMANS, 
PAR  LEMPEREUB  FRÉDÉRIC  il. 


La  bibliothèque  bodléienne  possède  un  ms^nus- 
crit  arabe  (Hunt.  534)  que  je  crois  de  ]a  plus  haute 
importance  pour  Thistoire  de  la  philosophie.  Il  con- 
tient les  réponses  du  savant  espagnol  Ibn  Sab  m  à 
quelques  questions  f^ilosophiques  posées  par  l'em- 
pereur Frédéric  H,  roi  de  Sicile,  circonstance  qui 
explique  pourquoi  le  traité  dlbn  Sab'in  est  intitulé  : 
Les  Questions  siciliennes.  Malgré  Tintérêt  de  ce  ma- 
nuscrit, on  n'a  connu  jusqu'à  présent  ni  le*véritable 
sujet  de  l'ouvrage ,  ni  le  mérite  de  l'auteur  des  ré- 
ponses, non  plus  que  le  nom  de  l'auteur  des  ques- 
tions. M.  ,Uri,  sous  le  n""  cccc|xvj  de  son  catalogue, 
fait  supposer  qu'il  s'agit  seulement  de  thèses  psyolK)- 
logiques.  Les  savants  continuateurs  de  ce  catologue 
(  t.  II ,  p .  582),  cherchant  à  deviner  le  nom  du  prince 
chrétien  qui  avait  envoyé  les  questions,  trouvèrent 
dans  la  préface  les  titres  de  roi  des  Hoiûn ,  prince 
de  la  Sicile  et  Émir  Toar.  Au  lieu  de  réiinir  ces 
deux  mots,  de  supprimer  un  point  diacritique  et 
de  lire  tout  simplement  imWra toar  (empereur),  ils 
se  mirent  à  la  recherche  jde  quelque  membre  de 
la  famille  Délia  Torre  de  Milan  et  se  fourvoyèrent 
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complètement.  Cependant,  un  autre  passage  de  la 
préface  nous  apprend  que  le  prince  en  question  ve- 
nait d'envoyer  une  ambassade  au  calife  Âlmokade 
Raschid  (AbouMohammed  Abd  el-Wahid),  qui  régna, 
comme  on  sait,  de  isS^  à  la&a.  A  cette  époque, 
il  n  y  avait  d'autre  souverain  en  ^cfle  que  l'empe- 
reur Frédéric  H.  La  leçon  dïmitratoar  est  donc  la 
seule  admissible. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  l'histoire 
des  musulmans  de  Sicile,  j*ai  deux  fois  exanainé  ce 
manuscrit.  Je  n'en  lus  d'abord  que  la  préface.  Con- 
vaincu qu'il  s'agissait  de  Frédéric  II,  dont  le*  règne 
sortait  alors  du  cadre  de  mon  travail ,  je  me  con- 
tentai de  communiquer  une  version  française  de 
cette  préface  à  mop  savant  ami  M.  de  Cberrier,  qui 
s'occupait  spécialement  de  la  maison  de  Souabe ,  et 
qui  eut  la  complaisance  de  publier  ma*  notice  en 
1847  ®^  appendice  de  son  Histoire  de  la  lutte  des 
papes  et  des  empereurs,  etc.  (t.  III,  p.  5i5).  Mais 
aujourd'hui'  <Jue  j'ai  reconnu  la  nécessité  de  suivre 
les  colonies  musulmanes  de  la  Sicile  jusqu'à  leur 
extinction,  et  de  retrater  l'influence  exercée  par 
elles  sur  la  civilisation  de  l'itàlte,  j'ai  voulu  pous- 
sei"  plus  loin  l'exameii  d*un  traité  qui  prouve  attssi 
directement  tes  rapports- de  Frédéric  avec  les  savants 
musulmans.  Les  résultats  de  mon  étude  m'ont  paru 
assez  curieux  pour  les  faire  conns^tre  immédiate- 
ment au  public.  Je  vais,  en  conséquence,  donner 
en  entier,  dans  le  présent  article,  le  commencement 
dei'ouvrage  et  le^  questions  textuelles  de  Frédéric , 
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avec  qiielques  extraits  des  réfionses  d*Ibi^  S^l>w. 
Mais  avant  je  dois  m'occuper  un  peu  4p  i^^^  deux 
iûterlocuteurs.. 

Quant  au  preûjier,  perspoae  n  ignore  qu*ii  fut  un 
des  génies  les  plus  éminçntff  du  moyien  âge,  un  ^es 
proçaoteurs  de  ta  nouvelle  civilisation  de  ^Europe. 
Il  suffît  àoxko.  de  rappeler  ici  quelques  détails  de  sa 
biographie  qui  appartiennent  plus  spécialement  à 
notre  suj^tr  . 

Élevé  daps  le  palais;  de  Palerm^^  p^f^^i^îles  restes 
de  |a  civilisation  wu^li^ane ,  qui  ^vait  jetié  wi  si 
vif^lat  en  Sicile  sous.lçs  rois  de.  h  dynastie  d^ 
Hautevi^le»  Frédéric  connaissait  rarabecomim  plu- 
sieurs autres  langues  ;  )e  g^ec^  le  latin,  Titalien, 
lallenuad  et  le  foiQ^s..  U|:>  mus^aia^  de  Sicile, 
que  nous  voyons  d^s.  $«|  smite  à  J.érus^em  avec 
daHtre;&  cpurtisaj:is  p^of^saf^t  la  iméiDe  r^g^pi^,  iui 
avait  enseignera  dialectique.  Pendant  qu'il  traitait 
ayec  le  sultan  d*Egypte  de  la  cession  de  Jérus^enj, 
Tempereur  et  général  en  chef  d^s  croisés  s^awisait 
à  disserter  sur  Les  msitièrçs  pbtto|i9f>bique^$i^v^c  iwi- 
bassadeur  du  sultaii^^AupWf^vïaQtr.U  f^aif^iiiv^yéÀ 
celui-ci  desproblè«^^ii9ptj^@i^i|^eB  reçu 

d'a^tre^en  échange  VPlwt^4,  en  laSi  ^,ia3^> 
qjuelques^uns  des  ouLVFn^es  dAverr^â>'r^  tiM«^ 
à  Napte^  f^r  ses  çrdres  t  ^ù^,  il<  fit  prés^ut^  l'uni- 
versité de£(^gne  des  vi^icsions  de  plifsiefirs  écrits 

^  Reinaud ,  Extraits  des  historien^  arabes  relatifs  aux  croisades , 
^àînàon  de  1829,  pages  429,  i43h  43a. 
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d*Arktote  et  daulres  philosophe»  aàciens\  versions 
qu'après  sa  mort  nous  voyons  envoyée  à  luiàver- 
sité  de  Paris  par  Mainfroi,  son  fils^.  Par  ces  hits, 
auxquels  on  pourrait  en  ajouter  bien  datiitres,  on 
comprend  comment  Prëdéric  put  avoir  f  idée  4*Qm- 
prunter  aux  notusuhnan»  de  nouvelles  iumiàres 
philosophiques.  La  tendance  sceptique  <|ue  jpK>us 
allons  remarquer  dans  ses  ^esliOné  ^eiftpiiqu^  ^mû 
parfaitement.  On  sait  que  Frédéric  passait  pour,  un 
honune  fort  indifférent  en  matière  de  religion.  Ia^ 
papesiacciisèrent  ouvertefnent  d*hérésie  et  de  cotmi*^ 
vence  avec  les  musulmans  ^.  Un  chroniqueur  con- 
temporain s'avisa  de  mettre  sur  son  compte  de^  blas- 
phèmes prêtés  par  dautre&  écrivains  k  Âverroès,  en 
lui  faisant  dire  que  Teucharistie  était  ipn?  jonglerie 
{traffa  ista)\  Mdise  et  Corist  des  impQsteaxrs  [guiUato- 
re;)  à  placer  au  même  rang  qu^  Mahomet^.  La  sévère 
voix  du  Dante  prononça  aussi  la  condanination  de  ce 
grand  prince.  Quoique  Gibelin,  le  poëte<t$e  crut,  en 
jcotiM^iéace,  obligé  de  précipiter  Frédéric  1}  dan^  les 
tombeaux  rùmgis  au  feu  de  rêJBkfer»  en  ccrnipagiilfe 
d'Ëpicùre  et  des  autres  «  q^  font  mourir  lame  avec 
le  corps*?).  '  , 

'^  Par  djie  coïncidence  qui  n'est  pas  due  aii  hasard , 

ï  Pétri  de  VineiS  EpUt.  édit.  1609,  *•  ^ÏL  ep.  67. 

^  Ifiu^.  et  Dwr,  Vtter,  script  I;  II,  fi.  i21«k  Çi^  écrit  est  presque 
un  duplicata' de  Tépître  de  Frédéric  à  Tuniversité  de  Bologae. 

'  Voyei  les  ac^s  divers  de  hi  cour  de  Rome  cq^re  FMàdç  If, 
surtout  ceux  de  1 2^9  et  1  a45.  .< 

\^  AthericiTnwà  Fhntkm,  ekron^^.S^ 

^  Enfeir,  chant  X.       ,  , 
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Ibn  Sab'in  fut  plonge  de  même  dans  la  géhenne  par 
les  orthodoxes  de  son  pays.  On  va  voir  conunent 
leur  rs^e  fut  allumée  par  le  mérite  de  ce  philoso- 
phe, qui,  dans  le  monde  musulman,  fit  du  moins 
autant  de  bruit  que  les  Avicenne  et  les  Averroès, 
quoiqu*3  n'ait  pas  eu  le  même  sort  en  Europe.  Jem- 
prunterai  sa  biographie  à  trois  auteurs  arabes.  Le 
|>remier,  Ibn  Khaldoun,  avait  trop  réfléchi  sur  le 
développement  de  lliumanité  pour  être  un  musul- 
man fanatique  ;  aussi,  nonobstant  sa  prudence  habi- 
tuelle en  matière  de  religion ,  le  trouvons-nous  bref 
et  impartial  sur  le  compte  d'Ibn  Sab*in  ^.  Le  second 
est  Makkari,  comjrilateur  diligent  :  il  a  réuni  dans 
un  long  artide  tout  ce  qu'il  a  pu  tirer  de  plusieurs 
érudits  espagnols,  naturellement  désireux  d'exalter 
le  nom  d'Ibn  Sab'in  et  de  dissimuler  son  hétérch 
doxie^.  Vient  enfin  Abou'l-Mehasin,  écrivain  égyp- 
tien, qui  s'est  plu  à  répéter,  dans  son  Mankel  «q^, 
les  accusations  et  les  invectives  des  fanatiques  orien- 
taux contre  un  impie  raisonneur  du  Maghreb  ^.  Afee 
(%s  témoignages,  qui,  pour  venir  d'autorités  si  di- 
verses, se  contredisent  néanmoins  fort  peu»  il  nous 
sera  facile  de  reconnaître  la  vérité. 

Abou  Mohammed  Abd  el-Hakk  ibn  Ibrahim  ibn 
Mohammed  ibn  Nasr. .  .  ibnSablh  ((jjvaLI  (jy^!),au- 

^  Histoire  du  Berhèru,  texte  arabe,  1. 1;  Âl^,  i^^??  P^ge  4i6 
et  suiv. 

^  Ms.  arabe  df  la  BibKothëqne  de  Paris  A.  F.  704^  foi.  195  r*  à 
197  v^ 

3  Ms.  arabe  de  la  Bibliothëque  de  Paris  A.  F,  75o,  fol.  33  v*. 
34  r^.  , 
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qael'on  donna  le  surnom  un  peu  étrange  de  Kotb- 
eddin  «^étoile  polaire  de  la  religion  » ,  naquit  à  Mûrcie 
en  6 1 4  (i  a  1 7- lô  de  J.  C.)  dune  noble  et  influente 
famille  arabe  (jui  prétendait  descendre* de  la  race 
d*Aii.  Â  lage  de  quinze  ans,  il  étonna  les  savants 
de  l'Espagne  par  un  livre  intitulé  :  Séparation  des  con- 
naissances (<3;Vidf  4X4),  Après  avoir  terminé  ses  études 
de  jurisprudence  et  de  philosophie ,  il  montra  pour 
cette  science  un  goût  décidé.  Au  dire  dun  anonyme 
cité  par  Makkari,  il  y  suivit  la  voie  de  son  maître 
Abou  Isbâk  ibn  Dihâk  (^3^^  ^\]\  mais  il  paraîtrait 
quefle  n  était  pas  sans  danger,  et  quibn  Sab'in  se 
trouva  exposé  de  bonne  heure  aux  attaques  du  fa- 
natisme. En  e£Fet,  après  avoir  commencé  à  enseigner 
publiquement  la  grammaire  et  les  belles-lettres,  il 
quitta  TEspagne  pour  aller  s  établir  dans  les  États 
afiricains  des  Almohades.  Là,  résidant  à  Geuta,  il 
jouit  de  quelques  années  de  calme ,  qu  il  employa  à 
rédiger  ses  principaux  ouvrages.  Ce  fut  à  Ceuta  qu'il 
composa ,  à  la  demande  du  gouvernement ,  son.traité 
pour  Frédéric.  A  cette  époque,  il  avait  tout  aurplus 
vingl-cinq  ans,  comme  nous  le  voyons,  en  rappro- 
chant là  date  de  sa  naissance  de  celle  de  la  mort 
du  calife  Raschid,  et  ainsi  que  le  confirme  le  passage 
suivant  de  Lisân-eddin  ibn  Khatib  cité  par  Makkari  : 
<*  Lorsqu'arrivèrent  à  Geuta,  dit  Lisan-eddin,  les 
Questions  siciliennes,  c  est-à-dire  une  suite  de  ques- 
tions philosophiques  envoyées  par  les  savants  italiens 
(Roum)  pour  confondre  (CJuCij)  les  musulmans, 
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Ibn  Sab'in,  nonobstant  sa  jeunesse,  fut  capable  de 
donner  une  réponse  complète  à  ces  demandes  par 
la  promptitude  de  son^  esprit.  » 

Ce  passiige  nous  aide  aussi  à  expliquer  le  jargon 
de  bigot,  l'insolence  de  pédant,  que  nous  remar- 
quons quelquefois,  à  notre  grand  étonnement ,  dans 
-les  réponses  dlbn  Sab'in.  Le  jeune  phllpsophe,  ainsi 
qu'il  en  fait  presque  Faveu  à  Frédéric  (voyez  la 
page  266),  était  déjà  soupçonné  d'opinions  trop  har- 
dies. Profitant  du  prétendu  défi  académique  des 
chrétiens,  il  sonna  l'alarme;  il  se  posa  en  défenseur 
de  la  religion  et  de  l'honneur  national;  il  affecta, 
dans  ses  paroles,  l'espoir  de  conduire  l'empereur 
aux  vérités  de  l'blamisme;  il  se  donna  l'air  de  le 
terrasser  par  ses  arguments.  Une  telle  conduite,  il 
faut  en  convenir,  ne  manquait  pas  d'habileté;  mais 
elle  ne  suffit  pas  à  donner  le  change  aux  fanatiques. 
Nous  voyons  bientôt  Ibn  Sab'in,  en  butte  à  leur  rage, 
passer  de  Ceuta  à  Bougie,  de  Bougie  à  Tunis,  et, 
de  là,  se  sauver  en  Orient,  à  l'âge  de  trente  ans, 
a{n*ès  avoir  éprouvé  tous  les  caprices  de  l'opinion 
publique. 

Ici  il  faut  faire  une  halte  pour  grouper  tous  les 
faits  principaux  de  la  vie  littéraire  d'Ibn  Sab'in  qui 
n'ont  pas  de  date  précise.  On  peut,  sans  crainte 
d'erreur,  les  rattacher  à  l'époque  de  son  séjour  dans 
l'Afrique  septentrionale,  époque  dans  laquelle  on 
peut  dire  qu'il  arriva  à  son  apogée.  En  effet/  en  Es- 
pagne ,  il  n'était  qu'un  enfant;  et,  en  Orient,  il  fit  de 
son  mieux  pour  s'effaoer,  si  ce  n'est  dans  une  seule 
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occasion,. dans  laquelle  il  parut  comme  homme  po- ^ 
litique  plutôt  que  comme  philosopha. 

Ibn  Sab'in,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  dépourvu 
des  inens  de  h  fortpne ,  s'était  vpué  entièrement  à 
ia  [^ilosophie  comme  les  sages  de  l'antiquité,  pour 
lesquels  il  ressentait  un  vif  enthousiasme.  U  cultiva 
cette  science  par  ses  écarîts  et  par  ses  conversations; 
leçons  ne  serait  pas  le  mot ,  car  l'enseignement  pu- 
blic de  la  philosophie  ancienne  n'était  pas  permis, 
et  il  fallait  envelopper  de  mystère  renseignement 
privé.  De  quelque  manière  qu'il  se  fît  entendre, 
Ibn  Sab'in  devint,  en  peu  de  temps,  le  chef  ^une 
école  dont  les  adeptes  furent  nommés  les  Sabiniens 
[L,A  Jk  h  M  A  m  l})  et  remarqfués  jusqu'au  xiv*  siècle, 
puisque  Dsehebi,  cité  par  Âbou'l-Mehasin,  parle 
d'un  de  ses  contemporains  qui  en  avait  connu  et 
qui  les  accusait  d'attacher  très-peu  d'importance  à 
la  prière.  L'un  des  disciples  immédiats  d'Ibn  Sab'in, 
Abou  1-Hassan  AU  es-Scheschteri  {^^jXjSkJSJl  ) ,  parvint 
à  une  certaine  célébrité ,  comme  nous  l'apprend  Mak- 
kari(ms.Pâr.  A.F.  7o4,fol.  i9av*eftsuiv.  et  igyr"). 
La  maison  d'Ibn  Sab'in  se  remplit  d'autres  disci- 
ples riches  et  pauvres;  des  hommes  âgés  venaient 
écouter  aveè  empressement  et  avec  respect  ce  jeune 
homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  On  se  passait  de 
niaih  en  main  ses  écrits.  Dans  la  ru'e,  il  était  ac- 
compagné d'Une  suite  nombreuse,  une  véritable 
foulé,  si  l'oti  y  com{^renait  les  indigents  qu'attirait 
ia  libéralité  du  philosophe  ou  celle  de  ses  «disciples. 
D'après  l'un  de  ces  derniers,  que  nous  n'avons  au- 
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cuQe  raison  de  soupçonner  de  mensonge,  la  pra- 
tique de  la  vertu  n*était  pas  la  dernière  partie  de  la 
science  d'Ibn  Sab'in;  homme  d'un  caractère  élevé , 
franc ,  indifférent  aux  plaisirs  comme  aux  soufBrances , 
méprisant  le  luxe  et  l'ambition ,  «  pardonnant  aux 
ennemis  mêmes  qui  tramaient  sa  mort,  et  aUant  jus- 
qu'à les  aimer.»  Ces  ennemis  nous  avouent  invo 
lontairement  la  bienfaisance  d'Ibn  Sab'in  par  un 
conte  ridicule  que  nous  a  conservé  Âbou'l-Mehasin. 
On  imputait  au  philosophe  de  lire  toutes  les  nuits, 
avant  de  s'endormir,  une  trentaine  de  lignes  dans 
une  ^langue  étrangère,  de  faire  de  la  magie  et  de 
l'alchimie,  et  d'en  distribuer  à  ses  disciples  les  pro- 
fits, qui  ne  s*élevai6nf  pas  à  moins  de  quatre-vingt 
mille  pièces  d'or. 

On  ne  se  trompait  pas  autant  sur  ses  opinions  phi- 
losophiques. Tout  le  monde  convient  qu'il  professait 
ouvertement  le  soufisiâe;  mais  qu'il  cachait,  sous  le 
voile  du  mysticisme  extravagant  de  cette  secte,  des 
théories  d'un  autre  ordre.  Ibn  Khaldoun  se  contente 
de  dire  que  les  doctrines  réelles  d'Ibn  Sab'in  s'éloi- 
gnaient beaucoup  du  soufisme.  Âbou'l-Mehasin  nous 
apprend  que  c'étaient  les  doctrines  des  philosophes 
grecs  (iULw^LiJl  ) ,  et  il  ajoute  que  le  langage.  d'Ibn  Sa- 
b'in était  «  farci  »  de  leurs  sentences  etque,  en  somme , 
notre  raisonneur  penchait  fortement  vers  le  zin- 
dikisme,  à  savoir  :  le  scepticisme,  l'jpapiété.  Nous 
n'avons  pas  les  moyens  de  découvrir  le  degré  de 
scepticisme  d'Ibn  Sab'in,  car  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nous  reste,  et  qui  est  celui  dont  il  s'agit  ici. 
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contient  plutôt  lliistoife  des  opinions  que  la  dé- 
monstration d'un  système ,  et  il  laisse  toujours  la  vic- 
toire aux  théories  qui  sont  d'accord  avec  les  dogmes 
musulmaiis:  la  création,  l'immortalité  de  l'âme,  etc. 
Son  dernier  mot,  il  se  réservait  de  le  dire  à  l'oreille 
de  Frédéric.  A  juger  Ibn  Sab'in  d'après  ses  tendances , 
il  nous  parait  qu'il  cherchait  à  se  rapprocher  de  la 
pensée  d'Aristote  plus  que  ne  l'avaient  fait  les  com- 
mentateurs de  ce  philosophe.  Mais,  d'un  autre  coté, 
3'il  fallait  en  croire  les  bigots  de  l'Orient,  il  aurait 
poussé  jusqu'au  panthéisme.   «Généralement,  dit 
Dsehebi,  cité  par  Abou'l-Mehasin,  on  attribua  à 
Ibn  Sab'in  ces  paroles  :  «  Le  fils  d'Amina  (Mahomet) 
a  prétendu  mettre  des  limites  au  possible  (j4^ 
El-i*»!^.) ,  en  disant  :  «  Il  n'y  aura  plus  de  prophète 
«après  moi.»  Cette  phrase,  si  elle  fut  prononcée 
réellement,  est  bien  plus  inconsidérée  et  plus  blâ- 
mable que  cette  autre ,  par  laquelle  Ibn  Sab'in  dé- 
finit le  Seigneur  des  mondes  comme  la  réalité  des 
êtres  {^^\^yef^^\  AiAJi^);  mais  Dieu  est  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  de  tels  blasphèmes.  »  A  la  vérité , 
nous  serions  'disposés  à  accepter  ce  témoignage  des 
ennemis  d'Ibn  Sab'in.  Il  ne  leur  aurait  pas  été  facile 
d'inventer  une  telle  définition  de  la  divinité;  et, 
quant  à  Ibn  Sab'in ,  une  phrase  de  lui  montre  qu'il 
penchait  réellement  vers  cette  idée  *.  D'ailleurs ,  son 
autre  blasphème  contre  Mahomet,  qui  aurait  été 
bien  plus  dangereux  pour  lui ,  et  dont  par  consé- 
quent on  pourrait  douter  à  plus  forte  raison,  se 

^   Voyez  la  page  363,  lignes  4  et  5. 
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trouve  parfaitement  d'accord  avec  une  Opinion  reçue 
par  quelques  disciples  dlbn  Sa(b*in.  L*un  d'euï,  en 
effet,  composa  une  dissertation  dont  Makkari  donne 
deis  extraits,  et  qui  a  pour  titre  :  La  succession  Mo- 
hammédienne  (ibJ^f  î^}j^\),  opuscule  dans  lequel 
on  prétend  soutenir  qu'Ibn  Sab'in,  en  raison  de  ses 
qualités  transcendantes,  était  le  véritable  héritier  du 
génie  de  Mahomet.  De  là  à  la  prophétie  il  n  y  avait 
qu'un  pas. 

Qupi  qu'il  en  soit  des  anecdotes ,  la  hardiesse  des 
idées  de  notre  philosophe  est  prouvée  aussi  par  les 
précautions  dont  il  entourait  son  enseignement, 
comme  quelques  sages  de  l'antiquité  païenne,  et. à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  immédiats  dans  la  rtide 
tâche  d'éclairer  les  musulmans,  u  Un  grand  nombre 
décrits  atjtribués  à  Ibn  Sab'in,  rapporte  un  auteur 
cité  par  Makkari^  circulaient  entre  les  mains  de  ses 
adhérents.  Dans  ces  écrits,  il  faisait  usage  de  niots 
à  sens  caché  et  de  lettres  de  l'aboUdjed  (ancien  al- 
phabet) destinées  à  désigner  d'aatres  mots.  Dans  ses 
livres  avoués,  il  employait  aussi  des  dénominations 
particulières  en  guise  d'énigmes;  tandis  que,  ail^ 
leurs  (?),  il  se  servait  de  dénominations  patentes, 

'  Ce  passage  est  emprunté  par  Makkari  à  la  chronique  de  Bougie 
intiti^ée:  JûiKuJI  (^fy^  •'  £n  voici  le  texte:  ïy/Sii^f^i^j^jA  aJL 
ijjyr^,  «^[jlâfj  3^r^'  'A^  ^^  <-^Utf|  45Ju>Lj  s<^^  c^ 

(les  lettres  Ai  paraissent  avoir  été  effacées )^Lr^l^oy^l!b  c:>Uaiu 
if^^^jaf.  D'après  le  sens  génial  de  ce  passage,  le  mot  c^lcy^»^ 
paraît  avoir  la  valeur  è'écritf  anonymes ,  plutôt  que  d'écrits  Mitrihués. 
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ressemblant  aux  mats  ordinaires  de  la  hnyae,  »  C'é- 
tait, on  le  voit  bien ,  la  pressé  clandestine  du  moyen 
âge! 

Nonobstant  tout  ce  mystère  i  les  opinions  mal 
sonnantes  dlbn  Sabm,  comme  il  arrive  toujours  ^ 
se  répandireiit  au  dehors  de  son  cercle ,  grâce  aux 
indiscrets  et  aux  faux  frères.  Lui-même ,  il  ne  savait 
pas  dissimuler  jusqu'au  bout.  Il  parait  que,  pro- 
voqué par  les  orthodoxes,  ii donna  dans  le  piège  et 
se  découvrit  tout  à  fait;  car  les  biographes  nous 
parlent  de  ses  discussions  avec  les  savants  de  TOrient 
et  de  f Occident.  Aussi,  les  persécutions  ne  se  firent- 
elles  pas  attendre;  et  Fenvie  les  rendit  plus  cruelles. 
La  renommée  dlbn  Sabin,  en  effet,  s  était  répandue 
dans  tous  les  pays  musulmans.  Makkari  nom  donne 
un  passage  d^un  autre  auteur,  d'après  lequel  Ibn 
&b'in  aurait  été  connu  même  en  Italie,  à  la  cour 
papale.  (rL*émir  Abd  Allah  ibn  Houd,  dit  cet  au- 
teur, venait  de  faire  un  traité  de  paix  avec  le  tyran 
des,  chrétiens.  GeluFci  ayant  rompu  sa  parole  et 
manqué  aux  conditions  stipulées ,  Abd  Allah  se  trouva 
dans  lanécessité  d'envoyer  une  ambassade  au  grand 
prêtre  siégeant  à  Rome.  Il  chargea  d  y  aller  exposer 
ses  plaintes  Âbou  Taleb  ibb  Sabin,  frère  d'Abou 
Mohammed  Abd  el-Hakk.  Arrivé  en  cette  ville,  où 
ne  met  jamais  le  pied  aucun  musulman ,.  Abou  Talèb 
s'acquitta  de  sa  mission.  Ensuite  on  le  questionna 
sur  ses  affaires  personnelles;  à  quoi  ayant  répondu 
comme  il  fallait,  Abou  Taleb  s'aperçut  que.  le  grand 
prêtre,  s'adressant  aux  personnes  qui  étaient  près 
de  lui,  leur  dit  en  langue  barbare  quelques  mots 
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dont  le  sens  fut  expliqué  ainsi  à  Tambassàdeur  mu- 
sulman ;  ((  Sachez  que  le  frère  de  celui^^i  est  un  homme 
si  savant,  (fuil  n*y  à  aujourd'hui ,  chez  les  musulmans , 
personne  qui  connaisse  Dieu  mieux  que  lui.  » 

A  quel  pape  peut-on  attribuer  ces  paroles?  Sans 
doute  fémir  Ibn  Houd  dont  il  s*agit  appartenait  à  la 
branche^de  cette  famille  qui  régna  deuxfois  àMurcie , 
vers  la  moitié  du  xiii''  siècle ,  sous  la  suzeraineté  des 
rois  de  Gastille.  L'incertitude  des  dates  et  des  noms 
qu'on  trouve  jusqu'à  présent  dans  cette  partie  de 
l'histoire  d'Espagne  ne  nous  permet  pas  de  contrôler 
avec  rigueur  le  récit  que  nous  vejaons  de  donner. 
Cependant,  les  circonstances  s'accordent  assez  bien 
avec  l'occupation  de  Murcie ,  en  1 2  /k3,  par  Alphonse , 
fils  de  ^Ferdinand  III  de  Gastille.  On  sait  "^e  Fer- 
dinand, peu  de  temps  avant,  avait  accepté  comme 
vassal  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ibn  Houd  et  que , 
sous  de  faibles  prétextes,  il  le  fit  chasser  de  Murcie. 
Rien  d'étonnant  que  Mohammed,  ou  que  quelqu'un 
de  ses  fils,  eût  essayé,  en  dernière  ressource,  de 
réclamer  auprès  du  pape  contre  Ferdinand,  eu  s'ap- 
puyant  sur  la  violation  du  serment.  Sinibald  Fieschi , 
qui  monta  en  la. même  année  au  trône  pontifical, 
souslenomd'InnocentlV,  était  un  homme  de  science, 
et,  jusqu'à  son  exaltation,  il  avait  passé  pour  l'ami 
de  Frédéric.  Par  conséquent  il  n'est  pas  improbable 
qu'Innocent  eût  entendu  parler  du  philosophe  qui , 
un  an  ou  deux  auparavant,  avait  envoyé  des  réponses 
aussi  reqaarquables  à  l'empereur  ^ 

^  Voyez  Gayangos,  Moh.amm€âan  dynasties  in  Spain,iAl,  p.53o; 
et  appeDd.  p.  îiiviij. 
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Outre  ce  traité  et  celui  de  la  Séparation  des  con- 
naissances ,  dont  nous  avons  fait  mention ,  Ihn  Sab*in , 
au  dire  de  Makkari,  composa  les  ouvrages  suivants: 
Les  Degrés  ({y«>^'  v^-*^)>  ^  I^i^^^  d'JÉiiocfc\  les 
Portes  du  Yémen\  le  Travail  (OvJJl  i^\s&),  tlnspi- 
ration  commune^  (d)^x&lt  ^^1),  la  Circonscription  de 
la  science^  (ilJoL^^I).  Ces  titres  sont  peutnètre  in- 
exacts dans  le  texte,  et  je  les  ai  traduits  au  hasard. 
D'après  Abou'l-Mehasin ,  il  faut  ajouter  un  Discoars 
sur  VintelUgent  ((jU;-«Jt  S  i»^^^).  Ibn  Sab'in  laissa 
encore  un  grand  nombre  d*épitres  ou  dissertations 
^ur  des  suj^  divers  et  quelques  poésies  didactiques. 
On  admirau  sa  mémoire  prodigieuse,  Télégance  de 
son  élocution,  sa  facilité  d'écrire  et  la  pénétration 
de  son  esprit.  D'après  Lisan-eddin,  quelques-uns  le 
croyaient  arrivé  à  l'état  de  wilâia,  c'est-à-dire  i 
l'absorption  en  Dieu  rêvée  par  les  soufites;  «tandis 
que  d'autres  pensaient  tout  à  fait  le  contraire,  n'étant 
pas  capables  de  suivre  sa  pensée,  et  se  sentant  blessés 
des  rudes  coups  qu'ils  avaient  reçus  en  disputant 
contre  lui.  »  Makkari ,  enfin, résume  ainsices  contra- 
dictions de  l'opinion  publique.  «Il  n'y  eut  pas  de 
juste  milieu,  dit-il,  dans  les  jugements  des  bommes 
sur  le  compte  d'Ibn  Sab'in.  Les  uns  voulaient  le 

'  Le  titre  entier  est  donne  par  Hadj  Khdfa,  édit.  Fluegel  ,|t.  [Jï, 
p.  599,  D**  7170.  Diaprés  cet  auteur,  Ibn  Sab'in  était  de  Sëvilie. 

*  Le  manuscrit  a  *A^Jt^  ^^^î  oUj\  Je  pense  qu*il  faut  sup- 
primer la  conjonction. 

'  On  pourrait  tout  aussi  bien  traduire  :  «  La  victoire  partagée.  > 

*  Il  est  possible  que  le  manuscrit  soit  fautif,  car  Touvrage  de 
Lisan-eddin,  cité  bien  souvent  par  Makkari,  porte  le  même  titre. 
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faire  passer  pour  un  scélérat  et  un  infidèle;  les  autres 
le  couronnaient,  Texaltaient,  le  regardaient  eotntne 
digne  de  la  vénération  de  tous.  Personne  n*a  toudié 
plus  près  que  lui  aux  deux  extrémités  de  la  re^ 
nommée  :  d*uii  coté,  à  l'estimé  et  à  finluence;  de 
l'autre,  à  l'aversion  et  à  la  haine.  » 

Ce  furent  les  motecallems,  si  bien  définis  comme 
les  théologiens  scolastiqiles  de 'l'islamisme,  qui  se 
chargèrent  de  ruiner  té  philosophe^  Nous  apprenons 
d'Ibn  Kfaaldoun  qu'un  ancien  seheikh  des  moteca)- 
lems  de  Séville,  se  trouvant  dans  le  même  rang  à 
Tunis,  ameuta  contre  Ibn  Sab'in  les  docteurs)  les 
mouftis  et,  en  général,  tous  les  orthodoxes  delà  viUe. 
Celui-ci,  s'atteiidant  d'un  jour  à  l'autre  à  être  con- 
vaincu d'impiété  et  condamné,  prit  le  psurti  de  s'en- 
fuir. 11  alla  d'abord  au  Caire;  mais  il  n'y  «séjourna 
que  peu  de  temps.  Enfin  il  se  trouva  à  l'abri  du  fa- 
natisme en  arrivant  à  la  ville  sainte,  à  la  Mecque  : 
fait  étrange  en  apparence,  mais  qu'on  s'e:i(pfique 
facilement  par  l'histoire  des  états  musulmans  à  cette 
époque.  En  Egypte  surtout,  le  peuple,  très-supers- 
titieux dé  sa  nature,  avait  été  mis  en  émoi  par  ies 
ennemis  d'Ibn  Sab'in,  avant  même  l'arrivée  de  ce- 
iïùrci.  On  peut  en  juger  pat  le  récit  de  l'aventure 
suivante,  qui  lui  arriva,-  à  ce  qu'il  parait,  sur  les 
frontières  occidentales  de  l'Egypte.  «  Lorsqu'il  aban- 
donna sa  patrie,  à  l'âge  de  trente  ans,  dit  Âbou'lr 
Mehasin,'  il  fut  suivi  d'un  certain  nonibre  de  ses 
disciples  et  de  ses  adhérents,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait des  vieillards.  Après  dix  jours  de  marché, 
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ses  compagnons/ ajfant  voulu  lui  faire  prendre  un 
bain  pour  le  rétablir  des  fatigues  du  voyage ,  et  lui 
ayant  tenu  compagnie  dans  la  salle,  appelèrent  le 
garçon  de  bain  pour  lui  frotter  les  pieds^  Cet  homme , 
sapercevant  qu'ils  étaient  Mag^ëbins ,  leur  demanda 
quelle  était  leur  patrie.  A  leur  réponse  :  «  Nous 
«sommes  de  telle  ville,  — Ah!  s*éma-t-il,  c'est  le 
«  pays  où  a  commencé  ses  exploits  ce  zindik  d'Ibn 
t(Sab'in.  »  Aussitôt,  Ibn  Sab'in  fit  signe  à  ses  amis 
de  se  taire  et  répondit  :  «  Mais  oui  »  ;  et  le  garçon  de 
dire  des  honneurs  contre  lui  et  de  le  charger  de  ma- 
lédictions, tandis  que  le  philosophe  lui  répétait: 
a  Finis  donc  de  me  fi*otter  les  pieds.  »  D  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  injures,  jusqu'à  ce  que  quel- 
qu'un des  amis  dlbn  Sab'in  le  lui  fit  connaître.  Alors 
seulement  il  se  tut.  »  Nos  biographes  ajoutent  que 
les  implacables  théologiens  répandaient  dans  tous 
les  pays  leurs  accusations  contre  Ibn  Sab'in. 

Cependant,  ude  fois  établi  en  Arabie,  ayant  ac- 
compli le  pèlerinage,  il  réussit  à  se  faire  oublier 
par  ses  persécuteurs.  Il  est  vrai  qu'il  ne  put  jamais 
aller  à  Médine ,  à  cause  de  la  haine  que  manifesta 
confre  lui  l'émir  de  cette  ville*  En  revanche ,  le  sché- 
rif  de  la  Mecque  finit  par  devenir  son  disciple  et  se 
laissa  conduire  par  lui  à  une  démarche  politique 
très^sérieuse.  Ce  prince  s'était  brouiHé,  au  dire  d'&n 
Khaidoun,  avec  ks  sultans  de  l'Egypte,  desquels  ii 
relevait;  et,  comme  ce  fait  avait  coïncidé  avec  l'oc- 
cupation de  Bagdad  paries  Mongols  et  la  destruc- 

^  On  Se  servait  pour  cela  àe  la  pierre  ponce. 
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tien  finale  du  califat  abbasside  (i  aSg),  il  résolut  de 
se  mettre  *sous  Isl  protection  de  Mostanser  biilab, 
de  la  dynastie  des  Béni  Ha&  de  Tunis.  Ibn  Sab'in, 
qui  Tavait  engagé  à  tenter  cette  démarche,  écrivit 
lui-même  le  discours  qu'on  envoya  à  ce  sujet  au 
pl*ince  Hafsite,  çt  qui  passa  pour  un  chef-d'œuvre. 
C'est  pourquoi  le  grand  historien  que  nous  venons 
de  nommer  l'a  inséré  en  entier  dans  son  chapitre 
des  Hafsites ,  non  sans  faire  remarquer  qu'Ibn  Sab'in 
prodiguait  ses  éloges  à  Mostanser,  dans  le  but  de  re- 
hausser sa  propre  renommée  en  Afrique  et  de  pou- 
voir rentrer  dans  ce  pays. 

Une  dizaine  d'années  après  avoir  joué  ce  rôle 
politique,  et  pendant  qu'il  était  fort  respecté  par 
les  docteurs  de  la  Mecque,  Ibn  Sab'in  termina  sa 
carrière  par  une  catastrophe  excessivement  rare  chez 
les  musulmans.  U  se  fit  ouvrir  les  veines ,  laissa  couler 
son  sang  et  expira  à  la  Mecque ,  le  a  de  schewâl 
669  (19  mai  1^71),  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 
Ce  suicide,  dont  on  ignore  le  motif,  servit  d'argu- 
ment péremptoire  aux  ennemis  comme  aux  partisans 
du  philosophe.  «  Si  le  fait  est  vrai,  concluait  Âbou'l- 
Mehasin ,  raison  de  plus  pour  penser  que  cet  honune 
est  plongé  dans  la  géhenne.  »  De  son  coté,  l'auteur 
de  la  Succession  Mohammédienne  terminait  l'énu- 
mération  des  rares  qualités  morales  de  son  maître 
par  ces  paroles  :  «Ajoutez  à  tout  c^a  qu'il  abandonna 
sa  famille  et  sa  patrie  et  qu'il  se  donna  la  mort  lui- 
même,  séparant  résolument  son  être  pour  le  réunk 
au  vrai  éternel ,  et  vous  verrez  s'il  y  a  une  >preuve 
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que  ce  personnage  sortait  tout  à  fait  de  la  ligne  des 
humains  (»ôUM  ^\**).  »  Pour  nous,  nous  ne  ferons 
pas  à  Ibn  Sab'in  le  tort  de  croire  qu'il  fut  saisi  par 
la  frénésie  des  soufites  au  point  de  se  tuer,  pour 
arriver  plus  vite  à  la  béatitude  éternelle.  Un  esprit 
pénétré  comme  le  sien  de  la  philosophie  et  des 
exemples  desanciens  pouvait  penser  tout  simplement 
à  abréger  les  "maux  de  la  vie,  s  ils  lui  étaient  de- 
venus intolérables. 

Maintenant,  pour  revenir  de  la  biographie  de 
Tauteur  à  son  traité  des  Questions  siciliennes ,  je  fe- 
rai remarquer  d'abord,  que  la  composition  de  cet 
ouvrage  doit  être  placée  entre  les  années  laSy  et 
i34i.  Ces  limites  de  temps  sont  déterminées  d'un 
coté  par  Tâge  d'ibn  Sab'in ,  qu  on  ne  peut  calculer 
à  moins  de  vingt  ans,  et  de  l'autre  par  la  mort  du 
calife  Raschid,  dont  le  nom  se  trouve  dans  la  pré- 
face. Hadj  Khalfa  ne  donne  aucune  notice  sur  cet 

ouvrage ,  dont  le  titre  véritable  est  celui  de  :  «l^yM^i 
JLlAAAâJt ,  qu'on  trouve  à  la  fin  du  manuscrit ,  ainsi 
que  dans  la  notice  de  Lisan-eddin  déjà  citée.  Quant 
au  manuscrit  d'Oxford,  il  me  semble  unique ^^  du 
moins  en  Europe.  Il  se  compose  xle  quaraate^neuf 
feuillets  in-quarto,  d'une  écriture  neskhi  très-nette 
et,  en  général ,  très-correcte  ;  on  y  trouve  les  voyelles 
dans  les  mots  qui  pourraient,  présenter  la  moindre 
difficulté.  Ce  traité  a  été  relié  •  il  y  a  quelques  années , 
avec  d'autres  dans  un  volume,  sur  le  dos  duquel  on 
lit  le  nom  d'un  des  auteurs,  Ibn  Sina.  Le  premier 
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feuillet  de  louvragé  d*Ibn  Sab^in  se  trouvait  callé 
avec  deux  autres  et  portait  un  titre  inexact,  d  une 
écriture  moderne;  mais  bientôt,  si  elles  ne  le  sont 
déjà,  les  anciennes  pages  vont  être  mises  à  décou- 
vert par  les  soins  du  savant  bibliothécaire  D*  Ban- 
dinel ,  et  du  professeur  M.  Rey,  auxquels  je  dois  mes 
remercîments,  pour  Taccueil  obligeant  qu'ils  m^ont 
fait  dans  la  bibliothèque  bodléienne. 

Les  Questions  siciliennes  commencent  ainsi  : 

Aa  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  dont  j*im- 
plore  Tappui. 

Le  scbeîkh,  l*imam,  la  sommité,  Timam  du  peuple  é(  prince 
(  Xd)  des  imams ,  Texemple  des  deux  villes  saintes ,  notre  sei- 
gneur Kotb-eddin  Abou  Mohammed  Abd  eUHakk  ibn  Sab'in 
(qu*il  plaise  à  Dieu  de  s*eû  servir  comme  instrument  de  sa 
bonté  et  d*accorder  souyent  aqx  musulmans  des  qualités  aussi 
excellentes  que  les  sjennesl)  a  répondu  de  la  manière  suivanle 
aux  questions  du  roi  de  Roum,  empereur  (^jJ»  >^*-'^  ùc; 
lis.  ^ypjAK^^\)  et  prince  (t-j^U»)  de  la  Sicile.  Un  écrit  con- 
tenant ces  questions  avait  été  envoyé  par  Vemperear  en  Orient 
(  ^y>^  '  )  »  ^  savoir  :  en  Egypte ,  Syrie ,  Irak ,  Daroub  et  Yémen  ; 
mais  les  réponses  des  philosophes  (^U>^)  musulmans  de 
ces  contrées  ne  remplirent  nullement  Tattente  du  prince.  De 
même,  après  quil  eut  fait  des  investigations  sur  rifirikiia 
i( royaume  de  Tunis,  etc:)  etMr  les  savants  qu*on  auridt  pu 
y  trouver:,  on  lui  représenta  le  pays  commue  dénué  tout  à  fait 
de  cette  sorte  d*études.  Enfin,  il  s'enquit  du  Maghreb  et  de 
TEspagne  (empire  des  Almohades,  etc.);  et,  comme  on  lui 
signala  dans  cet  empire  un  homme  du  nom  d*Ibn  Sab*in ,  il 
écrivit,  an  sujet  de  ses  questions  philosophiques,  au  calife 
Raschid,  dis  la  dynastied'Abdel*Moumin,  qui  ordonna  aus- 
sitôt à  Ibn  Khelâs,  son  gouverneur  à  Geula,  de  rechercher  le 
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p^Fsoiinage  dont  il  tient  d*être  parlé,  afin  qu'il  répondît  aux 
propositions  du  roi  des  Roum.  Il  faut  ajouter  que  celui-ci  avait 
envoyé  sa  lettre  au  calife  par  un  navire  avec  son  ambassa- 
deur et  une  somme  d*ai^ent.  Comme  Ibn  Khelâs  manda  au- 
près de  lui  Timam  Kotb-eddin  et  lui  donna  lecture  desdites 
questions  et  des  ordres  du  calife,  Timam  (que  Dieu  soit  con- 
tent de  lui  I)  sourit  et  se  chargea  de  la  réponse.  Mais,  lorsque 
Ibn  Khdâs  lui  remit  Targent  qui  avait  été  offert  par  l'ambas- 
sadeur, il  le  renvoya  avec  un  refiis  formel,  en  ajoutant: «Je 
ne  réponds  à  ces  questions  avec  d'autre  objet  que  celui  d'aug- 
menter le  nombre  des  croyants  en  Dieu  et  de  faire  triompher 
l'islamisme.  »  Il  termina  ses  paroles  par  ce  passage  du  Koran  : 
■  Dis-leur  :  Je  ne  vous  demande  pour  récompense  que  votre 
zèle  i  vous  rapprocher  de  Dîeu^.  » 

Ibn  Sab'in  écrivit  donc  ses  réponses.  Le  roi,  les  ayant  re< 
çues,  fut  parfaitement  satisfait  de  l'imam  et  lui  envoya  un 
présent  de  grande  valeur.  Mais  ce  présent  fut  refusé  commele 
premier;  de  manière  que  le  chrétien  eut  l'humiliation  d'avoir 
le  dessons  en  cette  occasion.  Que  Dieu  donne  toujours  la 
victoire  à  Tislamisme  et  le  fasse  triompher  sur  la  religion  chré- 
tienne par  des  arguments  irréfragables!  Louanges  au  Dieu 
seigneur  des  mondes  I 

Réponses  que  nous  faisons  auxdites  questions ,  en  remet- 
tant à  Dieu  d'en  assurer  le  succès. 

O  prince  digne  d'être  aimé,  qui  désires  savoir  et  suivre  la 
meilleure  voie  (que  Dieu  te  fasse  atteindre  le  bien  et  te  pré- 

^  Sur.  ilij.  V.  22.  L^interprétatioil  le  plus  génëraiement  acceptée 
est  celle  qu*a  suivie  M.  Kazimirski  dans  sa  version  française:  «Je  nç 
vous  demande,  pour  récompense  de  mes  prédications ,  queTamour 
envers  mes  parents.»  Toutefois,  quelques  commentateurs,  en  ex- 
pliquant dans  ce  verset  le  mot  3y*^^  ^^^  préféré  à  ta  signification 
ordinaire  de  c proches»  celle  de  «effort  à  se  rapprocher  de  Dieu 
(c^JuJ  I  ) ,  au  moyen  de  Tobéissance  et  des  bonnes  œavres»  (Beidh- 
awî,  édit.  Fletscher,  p.  33o).  Il  me  parait  qu'lbn  Sab*in  entendait 
ainsi  le  mot  en  question. 
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pare  à  l'accepter;  qu*avec  sa  lumière  il  te  montre  le  chemin 
de  la  Yérité  ;  qu'il  te  détourne  de  la  doctrine  des  vngues  rai- 
sonnements  pour  te  conduire  k  la  certitude  de  ce  qui  existe 
nécessairement;  et  qu'il  t'accorde  la  fisiculté  de  distinguer  le 
vrai  du  fauxl) ,  tu  poses  des  questions  sur  lesquelles  ont  dis- 
puté les  grands  esprits  de  tous  les  temps  et  les  docteurs  de 
tous  les  siècles.  Tous  ceux  qui  ont  traité  ces  questions,  en 
exposant  les  idées  qui  se  présentaient  à  leur  intelligence  et 
les  doctrines  qu'ils  avaient  acquises,  se  sont  servis  d'un  lan- 
gage absolu,  général,  manquant  de  corrélation,  admettant 
les  inductions  (J^  v>iLx-xJf  jL-JLi*  ^!J^  ^jJ^  (^^ 
jjjf  jj|)\  Cependant,  celui  qui  recherche  la  vérité  doit  bien 
se  garder  des  expressions  inexactes  (^JLkJLsJt  ^U/^f)  et  se 
précautionner  contre  les  mots  équivoques  ou  douteux  (a»^I 
c^LCmXIÎ  iiuûff^  (^yiJ»i\)i  à  moins  qu'il  n'en  fasse  usage  avec 
les  avertissements  et  les  restrictions  convenables.  Il  &ut,  en 
même  temps,  qu'il  évite  ces  termes  obscurs*  etscolastiques' 
qui  jettent  la  confusion  dans  les  idées,  en  amenant  des  argu- 
ments sophistiques  pendant  le  dévdoppement  du  sujet,  de 
manièreque ,  en  définitive ,  la  réponse  se  trouve  sans  le  moindre 
rapport  avec  la  question.  Le  langage  des  termes  généraux  a 
cet  aaire  inconvénient,  qu'on  ne  peut  saisir  la  signification 

^  L*auteur  se  sert  toujours  du  mot  JLJ^  plur.  iJ^I,  par  oppo- 
sition à  ^vJ  t  qu*il  emploie  dans  le  sens  d^argument  direct  et  po- 
sitif. Il  est  donc  évident  quil  entend  par  JLJ^  a  argument  par  ana- 
logie, induction ,  etc.  *.  Il  fait  usage  aussi  du  mot  ju  ûf  3 ,  pour  indiquer 
Taction  de  Raisonner  par  de  tels  arguments.  Je  pense  qu'il  faut  ajouter 
ce  mot  aux  dictionnaires  et  y  restreindre  la  signification  de  JLJ.>, 
qu'on  a  rendu  par  argamentam,  probaHo  en  général. 

>  Le  texte  a  iOsJLtt  3^^;  ^^^  j^  1^  iilaJUil,  car  il  ne  s'agit 
pas  d'erreur,  mais  de  difficulté,  as|>érité.  Il  est  bon  de  rappeler  que 
^(aI  [  se  dit  absolument  des  passages  difficiles  du  Koran  et  des  poètes 
anciens. 

'  Je  pense  que  ce  mot  rend  ia  phrase  de  l'auteur  :  jLiLjr  vJvJf 
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précise  des  mots ,  sans  y  réfléchir  beaucoup  et  sans  provoquer, 
qmelquefûit,  ane  réponse  explicative.  Pour  en  donner  un 
exemple ,  si  quelq^*un  se  présente  chez  un  potier  pour  acheter 
une  marmile  (  ^oJ|  )  et  qu*il  lui  dise  absolument  :  «  Donne-moi 
un  vase,  *  le  potier  peut  penser  qu*il  s'agit  d'une  mannite,  ou 
ne  pas  le  penser.  Dans  ce  dernier  cas,  il  demandera  à  i  ache* 
teur  !  «  Quelle  sorte  de  vase  veux-éu  dire?»  et  il  n*aura  com- 
pris rintention  véritable  de  celui*-ct,  que  lorsqu'il  lui  aura 
népondu  :  «  une  marmite  ■.  La  même  chose  arrive  «ions  le  rai- 
sonnement,  loi^squ'une  vague  indicaltion  se  présente  isolément; 
car,  dans  ce  oas,  Tidée  présumée  est  traduite  aussitôt  pa^  le 
mot  que  Tusage  lui  a  consacré  spécialement.  Par  consé^eot» 
il^ne  faut  faire  jamais  de  questions  ni  de  r^nsesen  terme» 
absoIuA. 

Tu  as  dit  :«  Le  sage  ilmto^e,  dans  tous  ses  écrits,  énonce 
nettement  Texistençe  du  monde  «  ab  sterno  »  ;  md  doute  (p^'il 
n*^t  ea  cette  Opinion.  Cependant,  s'il  Ta  démontrée»  qudf 
sont  ses  arguments?  et^  s'il  ne  Ta  p&s  démontrée ,.^e  qiae| 
genre  est  son  raisonnement  à  ce  sujet?  ■  Voilà  t^xtu^en^n^ 
tes  paroles  \  »,;» 

Après  avoir  soutenu  que  la  croyance  à  réternilé 
du  inonde  était  faussement  ^attribuée  à  Âristote,  et 
que  Galion- et  d autres  philosophes  ne  s<itaieotvdér 
cidés  ni  pour  nr  contre  elle,  Ibn  Sab'in  rectifie  les 
termes  de  la  question  posée  par  Frédéric,  et  entre 
en  matière  par  un  chapitre  (J^^J  que  je  donne 
comme  spécimen  àe  la  précision  qu  il  mettait  dans 
son  langage.  On  y  trouve  aussi  dlutiles  éclaircisse- 
ments philologiques.  .       . 
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Il  but  que  lu  apprennes  la  signification  de»  mots  'âlem 
11»  (monde  ») ,  kidem  ^oi  (existence  ab  œUrno •  ) ,  khaUi, 

ihiâ\  hoioath  o^O^i  f-^O^U  Jf^  (trois  points  de  vue  dif- 
férents de  ridée  de  création),  car  ces  explications  sont  né- 
cessaires, afin  que  ia  vérité  se  présente  distinctement  à  ton 
esprit,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite,  avec  la 
grÂce  de  Dieu  Tunique,  l'absolu  (qn*il  soit  exalté  et  béni!). 
Les  mots  en  question  ayant  été  confondus  souvent ,  et  ayant 
par  li  reçu  des  significations  générales ,  qudqne»-uns,  parmi 
les  anciens  comme  panni  les  modernes  (qu^  Dieu  leur  par- 
donne à  tousl),  ont  rejeté  bi  significations  nouvelles  sur  le 
compte  d*Aristote.  Il  en  est  résulté  une  différence  entre 
leurs  opinions  sur  la  portée  des  raisonnements  de  ce  philo- 
sophe et  des  mots  qu'il  avait  réellement  employés  dans  une 
signification  génénde  (<.^^jf  ^2i'  a  x  rt  j  c>JLJI 
A-J'U'^Fj  *).  Nous  disons  donc  que  le  mot  'âlem  a  servi 
de  terme  général  en  plusieurs  significations,  et  qu'on  en  a 
donné  des  définitions  très -variées.  Quelquefois  on  Ta  em- 
ployé en  concurrence  avec  d'autres  termes,  pour  exprimer 
un»  seule  idée;  d'autres  fois,  au  contraire,  on  a  rendu  par  ce 
mot  des  idées  bien  distinctes  (^Uxj  'i^  s  ci-^îys!  <>;U^)- 
Les  motecallems ,  c'est-à-dire  led  ascharîtes ,  sans  exception , 
se  sont  gardas  de  donner  une  signification  générale  au  mot 
'àkm,  par  lequel  ils  ont  désigné  exdusivemeat  les  corps,  leurs 
qualités,  les  su]>stances  et  les  accid^ts»  94ms  y  comprendre 
les  substances  spirituelles,  pi  les  formes  abstraite^.  Au  mot 
substance,  ils  n'ont  attribué  qu'une  seule  signification  géné- 
rale. Us  l'ont  défini  <  l'enveloppé  »  (  U4iklt)i  c'est-i-dire,  tout 
ce. qui  a  un  volume  %  ce  quisubsbte  en  soi-même ,  puisqu'il 

^  Ce  mot  est  évidemment  ie  pluriel  de  JcJiJà»^  %  >M)ra  d^onité  tiré 
de  ta  quatrième  forme  du  yerbe.  T!  manque  dans  les  dictionnaires. 

^  D*après  les  dictionnaires,  J^  signifie :c ce  qu*on  sent  au  tou- 
cher, enflure,  etc.».  Il  faut  ajouter  Tacceptîon  scientifique  de  t  vo- 
lume». .V       », 
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est  le  sujet  '-  des  accideats  corporeb.  (u^.  ^«4^  ^  ijô>i\  ^  « 
JUSLâfctffl  yf^'f'^^  ô^y^  0»Aî>  ^  4-iifcftÂ^  ^{3).  D'autres  en- 
tendit par  ce  moi*âlem  tout  ee  qui  est  en  dehors  de  Dieu 
et  de  ses  attributs  sublimes.  Ces  philosophes  s'éloignent  de 
la  théorie  d^Aristote ,  pour  des  raisons  qu'il  serait  (rop  long 
d*exposerv  Quant  aux  anciens ,  ils  donnent  au  mot  *âlem  une 
signification  générale,  ayant  divers  points  de  vue  dont  nous 
ne^  sommes  pas  obligés  de  nous  occuper  pour  le  développe- 
ment complet  de  notre  sujet  D'autres  appliquent  ce  mot  à 
tout  ce  qui  est  embrassé  par  le  ciel  (  c^Ui^f).  tTautres ,  enfin , 
app^çnt  *âtem  la  substance  avec  ses  qualités  inhérentes  {s^^ 
^A^\Jl).  Voici  la  classification  qu'ils  en,  donnent  :  la  subs- 
tance est  séparée  de  la  matière  ou  non  séparée.  La  substance 
séparée  se  subdivise  en  quatre  genres  :  rintèUect,  râme,Ia 
matière  première  et  la  fori^e  abstraite.  La/subslânce'non 
séparée  est  céleste  (j^^5^)  ou  bien  physique  djui?).  La 
substance  oéleito  se  subdivi^  ed  neuf  parties.  La  substance 
ptijftttqpe  est  élémentaire  00  composée.  L'élémentrirepnéf^fiite 
quatre  subdivisions  :  le  feu ,  Tair,  Teau  et  la  terre.  La  subs- 
tahce  composée  a  trois  classes  hêtres  produits,  à  savoir:  les 
animaux,  les  plantes  et  les  mipèraiix.  Les  animaux  sont  dis- 
twguéft  en  trois  espèces:  ovipares,  produits  par  géuération 
spontanée  ((j^iS^  U)  et  vivipares.  Les  plantes  sontd^  trois 
espèces  aussi  :  à  tronc ,  à  semence  et  spontanées  (^^»jL>  Li). 
Les  minéraux  en  présentent  quatre  :  i*^  combustibles  et  in^ 
finibles;  a*  fiisiUês  ei  combustibles,  comme  le  soufre;  3^fu^ 
siUes  dt  insinùb^tibles»  comme  Target;  4*"  Jnfttsihles>  et 
incômbiislibles,  tiomme  U  pÀerre.  Suivant  k»  divisions  d^U 
«ubstaneéiri  adoptée  par  ces  mèmei  pbilosopheB ,  elle  peut  être 
distinguée,  d'après  Tart  dé  l'analyse,  en  substance  croissante 
et  ipion -croissante.  De  même,  les  accidents  peuvent  être  spi- 
rituels ou  corporels.  Les  premiers,  tels  que  la  science,  la 

'  Je  n*ai  pas  osé  dire  «  Tendroit  » ,  ce  qui ,  peut-être ,  aurait  téndû 
pkM  ezactemtiit  ta  pensif  de  l'auteur. 

18. 
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longanimité,  la  généroaité ,  irexistent  que  dans  rame  mison-^ 
nable.  Les  seconds^  tels  que  ia  couleur,  lodeur,  le  goût,  etc. 
nont  pas  besoin  d'explication. 

Cependant  quelques  philosophes  anciens  ont  répoussé  ces 
définitions,  en  disant  :  Il  n*y  a  pas  moyen  de  classer  les  subs- 
tances spirituelles  dansp  le  'Alem;  car  cela  serait  absurde 
lorsqtt*ils*agitd*êtres  simples  (Laa»  s^\  iï^Ulf  J>f  ^^). 
A  ce  sujet,  ils  ont  fait  de  longs  raisonnements. 

En  somme ,  le  mot  'àlem  signifié  Ten^emble  des  êtres  ap- 
partenant au  même  ordre  (f..w,'A  .fa  id^  Jl^  ).  G^est  ainsi 
qu'on  dit  le  *AUni  de  rintéllect',  le  *âlem  de  Tâme  et  ^e  'Alem 
physique.  Les  soufites  (que  Dieu  soit  content  dVuxl)  font 
usage ,  À  peu  près  dans  la  même  signification ,  des  expres- 
sions :  lé  *4Iem'des  choses  occultes,  des  chjoses  apparentes,  de 
la  puissance,  de  la  royauté.  Maisnoiu  nous  arrêterons  lei  de 
crainte  de  nous  éloigner  du  sujet  que  nous  ayons  commencé 
à  traiter.  (Fol  a  v.  à  3  r.  ) 
r  ■  '  ■    '  ,  '.        .  ■    \. 

Lauteur  explicpé  ensuite  le  sens  du  mot  kOem 
(existence  ah  œtemo)^  passe  en  revue  les  opinions 
différentes,  et  arrive  ^  la  conclusion  qiie  le  monde 

a  été  dtéé  (^j^jô).  Alors  il  commehce  à  traiter  la 

seconde  question  de  la  nianière  suivante  : 
• 
O  roi  (qu'il  plaise  à  Dieu  de  te  conduire  à  sa  religion 
véritable  I  ) ,  tu  at  demanclé  :  quel  est  le  but  de  la  sdenoe 
thé<dogique,  et  quelles  sont  les  théories  prtiiminaires  indis- 
pensables à  celte  science,  si  toutefois  elle  a  des  théories 
{(ï'élimihaires  ?  Voilà  textuellement  tes  paroles  ^  (Fol.  ist  r.) 

/  jjWt  ^^  jÇjJt  -UjoJ  Jdu  m\  S\iy^  ciUt  M*j|  oJL» 
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'  Ibn  Sab*in  répond  d'après  les  opinions  des  phi- 
losophes anciens,  et,  à  ce  propos,  il  fait  rénumëra- 
tîon  de  douze  d'entre  les  ouvrages  d'Arîstote.  Lais- 
,sant  de  côté  ceux  dont  noys  avons  les  textes  et  donf 
nous  savons  qu'on  a  fait  des  versions  arabes,  je 
prendrai  note  de  quatre  traités ,  probablement  apo- 
cryphes ,  intitulés  :  Le  Bien  absolu ,  la  Ponune,  itJnité 
et  la  Théologie  iL^UxJI .  i^\xS'yxy^^^  V^^ 
\j^j^  V^  «^y»  V^-  (Fol.  18  r.)  • 

Le  dernier  de  ces  ouvrages  se  trouve. à  la  Biblio- 
thèque de  Paris.  Suppl.  arabe  n"*  %iki\  înis  en  ordre 
par  M.  Reinaud.  Le  deuxième  a  été  publié,  en  latin, 
sous  le  titre  de  :  Liber  de  Porno,  et  en  hébreu.  La 
version  latine,  exécutée  sur  la  version  hébraïque, 
est  attribuée  au  roi  Mainfroi,  fils  de  Frédéric  II. 

Un  peu  plus  loin ,  le  philosophe  musulman  ajo/ate 
prudemment  : 

Tu  as  demandé  de»  théories  prélimiDsires  de  la  science  de 
la  divinité.  Si  tu  entends  par  cette  dernière  expression  tout 
ce  qui  a  été  connu  aux  anciens,  je  viens  de  te  l'apprendre 
et  de  te  l'expliquer.  Mais  si  tu  paries  de  la  science  de  la 
divinité  dans  sa  signification  légale,  sache  que  ses  prélimi- 
naires sont,  avant  tout,  la  doctrine  et  Tceuvre,  et  que  le  sujet 
de  tels  préliminaires  est  le  livre  excellent  (le£^oran)  avec 
la  sunna,  etc.  etc.  (Fol.  i8  r.) 

Après  une  tirade  ortodoxe  d  une  respectable  lon- 
gueur, vient  un post'Scriptam  qui,  comme  d'habitude, 
détruit  les  précautions  des  pages  précédentes. 

Tu  as  demandé,  dit  Ibn  Sab'in  à  Frédéric,  le  but  de  la 
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science  théologiqipe,  etc.  et  Ton  t'a  dit  s«r  oe  sujet  oe  <pi'il 
fallait.  Cependant,  la,  meilleure  chose. serait  d* avoir  Mue  en- 
trevue personnelle  avec  toi  ;  car  ta  demande  laisse  bien  voir 
que  tu  ne  connais  pas  les  sciences  et  que  tu  es  à  jeui^  ie» 
doctrines  spéculatives,  mais  qu'en  même  temps  tu  désires 
marcher  droit  à  la  vérité.  Dans  le  caS  ou  il  ne  te  serait ps 
fiicile  de  venir  auprès  de  moi,  tu  pournûs  envoyer  un  homoie 
mstruit  dans  la  scolastique  {^^Sa^,  o^)>  <>u  bien  une  per- 
sanùe  de  ta  cobâAnc;e,  à  qui  on  écrira  tout  ce  qu*il  faudra 
pour  tinter  à  fond  le  sujet.  Sache  d'ailleurs  qvue  toutes  les 
questions  que  tu  as  posées,  déjà  sont  connues  ic.i  par  toutîe 
monde,  mieux  que  ne  le  serait  un  feu  de  sîgnaL  Qr,  comme 
dans  ce  pays-ci,  lorsqu'il  s!agit  de  telles  afiaîres,  le»  etprilt 
sont  plds  tranchant»  que  des  épées  ou  de»  dseaux»  il  ia»t 
qu'ttR^ao^ff^/otf  tu  pose»  tes  questions  dans  vm  forme  plus 
obscure  et  plus  difficile  à  comprendre.  En  même  temps  sois 
sur  tes  gardes  toutes  les  fois  qu*ilse  trouvera  à  raisonner  avec 
toi ,  sur  ces  matières,  quelqu'un  de  ces  docteurs  musulmans , 
de  ces  savantasses  (^j^^JU^I)  «  non  pas  de  véritables  savants. 
Ces  gens-là ,  en  général ,  ne  sont  pas  versés  daUs  de  telles 
discussions;  aussi  elles  ne  leur  donnent  une  opinion  avan- 
tageuse ni  de  l'interrogé ,  ni  de  l'interrogateur.  Dans  leur 
pensée;  le  simple  fait  de  la  discussion  sur  ces  matières  suffit 
pour  donner  un  certificat  de  démence  à  Fun  Vinterrogé,  et 
pour  conclure  que  l'autre  Vinierrogatear  n'est  qu'un  im- 
bécile. Si  les  doctéars  dont  je  parle  avaient  la  certitude  que 
j'eusse  répondu  à  cette  partie  de  tes  questions,  ils  me  regar- 
deraient du  même  oeil  que  les  questions  elles-mêmes;  et  puis 
Dieu,  avec  sa  bonté  et  sa  puissance,  me  itérait  échapper  ou 
non.  (Fol,  a3  v») 

Ibn  Sab*in  continue  et  passe  à  la  Irbisiènoe  ques- 
tion.  ' 

0  prince  désireux  de  marcher  clans  la  bonne  voie ,  tu  as 
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demandé  <{ti*eftt-c6  que  sont  ted  c^tiégorieê)  eommeiil  d)es 
servent  de  clef  dans  les  dîfférei^tea  branchée  des  sciences, 
jusqu'à  la  concumence  de  leur  nombre,  qui  est  et  dix;  qud 
est  réeUement  leur  nombre,  et  si  Ton  peut  le  restreindre  ou 
Fain^fier;  quelles  preuves,  enfin,  il  y^a  pour  toùl  cela. 
V<!iiH!  textuélleiDQénVtes  p«t)left''.  (Fol.  dS  y.) 

'  Dans  ce  passage ,  la  confusion  du  langage  fait  uii 
contraste  ft*appâfit  avec  la  fmeâse  de  la^pensée.  Était- 
ce  Frédéric  lui-mêine  qui  avait  écrit  les  questions, 
embarrassé  par  i  usa^  d  un  idiome  étranger?  Quoi 
quil  en  soit,  Iba  Sabin  n épargne  pas  le  roi  philo- 
sophe. 11  sattache  surtout  au  défaut  de  logique  dans 
ses  éxpressiqns. 

Tii  montres  pai"  celte  question ,  lui  dit-il,  que  tu  appar- 
tiens à'  la  .foule  des  hommes  manquant  dmtdiigence,  ob 
bien  au  nombre  des  quest^nnôurs  qui  ne  savent  pas  s*ex{di- 
quer.. .;..  .    , 

Après  d'autres  compiiments  de  ce  genre ,  le  phi- 
losophe finit  par  s'emporter  comme  un  pédant. 

Là  demande,  conclut-ii,  que  tu  as  faite  relativement  au 
nombre  des  catégories,  après  avoir  dit  qu'Ole»  ^tfticnt  dix, 
est  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  faiblesse  de  ta  capacité, 

<^itr  Jai  fjjb  c^i  j*  oU^t  u^/^( 

Le  chiffre  /^probablement  représente  le  ^  ou  (s^  signe  numé- 
ral du  1  o,  surmonté  par  un  medda. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


208  .  FÉyRIËR-MARS  1^53. 

dejonp^u  d'exercice  dUBS  les  sciences,  de  Vobtusité  de  ton 
esprit  e(  de  Tii^ffisance  de  ta  réflexion.  En  effet,  tu  as  iait 
des  questi(»)s  sur  une  chose  triTÎale  et  connue  par,  tout  le 
monde I  et,  de  plus,  tu  es  tombé  en  contradiction' àyec  toi- 
même^,  oui,  en  contradiction  avec  ce. que. tu  venais  de  re- 
connaître un  peu  avant.  Tu  ai  fait  comme  âélui  qui  deman- 
dait :  «  Les  neuf  cieux,  combien  spnt^ils?  »  (  Fol/35.r.) 

Ibn  Sab'in  termine  ce  chapitre  en  faisant  remar- 
quer que  les  doutes  sur  le  nombre  des  catégories 
n'étaient  guère  nouveaux  ;  qu«il  particulier  Us^avaient 
été  exposés  par  Zenon  le  sophiste  avefc  d  autres  de 
même  force,  par  exemple  s'il  y  a  des  mondes  non 
compris  dans  le  ciel  environnant  (laAissJt  dUJUl  ) ,  etc. 
Il  passe  ensuite  à  i^  question  relative  à  Fâme.  Dans 
celle-ci,,  il  change  son  système  de  donner  en  èotier 
les  paroles  de  Frédéric;  ii  coupe  les  parties 'diffé- 
rentes de  la  question ,  en  y  interpolant  ses  propres 
rélBèxions.  Sans  doute  Ibn  Sab'in  craignait  de  trans- 
crire quelques  phrases  malçonnantes  à  propos  d'un 
passage  des  traditions  de  Mahomet,  conime  on  va' 
le  voir. 

0 prince  désireux  de  marcher  dans  la  bonne  voie,  dit-il, 
tu  as  fiait  des  demandes  sur  l'âme,  sans  déterminer  de  quelle 
espèce  d'âme  tu  vpulais  parler.  Ainsi  tu  as  omis  ce  qu  il  ne 
fallait  pas  laisser  de  côté ,  et  tu  as  réuni  ce  qui  devait  rester 
séparé.  Voilà  à  quoi  t'a  conduit  Ion  défaut  d'éludés  en  fait 
de  sciences  spéculatives  et  de  recherches  expérimentales  { Ij^ 
«IfiUuâJt  o^UiL  ùySàxii  ^ja3\  j  csUA^o^^icarsiluavais 
connu  combien  il  y  a  d'espèces  d'âme  simple  {^Ua^î  t>^^' 
jb  ^^J^ili/yJl  fj*y^\]^  »i  tu  avais  connu  ce  que  c'est  que 
)a  propriété  du  langage  (  ^  L»  iU^l^t)  >  si  tu  avais' connu 
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quels  sool  les  termes  généraux  ou  restreints ,  vagues  ou  spé- 
cifiés, équivoques,  douteux  ou  métaphoriques,  tu  n*aurais 
pas  posé  ainsi  la  question.  En  effet,  tu  as  ajouté:  iQuel  est 
l'indice  de  rimmortalilé  de  Tâme?»  Mais  Tâme  peut  être 
végétative,  animale,  raisonnable,  philosophique  (i(1^5^  ) 
ou  prophétique,  et  celle* ci  est  la  plus  élevée  de  toutes.  A 
quelle,  donc,  d*entre  ces  différentes  espèces  d*âme  as-tu  vquIu 
faire  allusion?  Après  ces  mots  :  t  quel  est  Tindice  de  Fim- 
mortalité  de  Tâme ,  »  tu  ajoutes  :  «  et  si  elle  est  immortelle  P  » 
Or  il  n  y.  a  pas  de  doute  qu^une  fois  Tindice  de  Timmorta- 
Ulé  de  Tâmoconnu ,  ces  deux  questions  auraient  été  résolues 
à  la  fois.  Par  conséquent,  il  aurait  été  plus  exact  et  plus, 
cbnvenable  de  faire  {H*écéder  les  mots  :  «  si  elle  est  immor- 
telle. »  'Ensuite  tu  dis  :  «  £t  ou  le  sage  Aristote  se  trouve-t-il 
en  opposition  avec  Alexandre  d'Aphroé^ias?^  mais  tu  n'ex- 
pliques pas  en  quoi,  ni  de  quelle  manière ^  ni  à  quel  propos 
a  eu  Uea  cette  opposition.  (Fol.  Sa  v.  et  33  r.) 

Nous  donnons  au  bas  de  la  page  le  texte  seule- 
ment des  paroles  attribuées  à  Frédéric,  en  suppri-t 
mant  les  réflexions  de  Tauteur  ^.  Gelai-ci ,  aprè»  avoir 
distingué  les  trois  ei^èces  -d'âme  admises  par  les 
anciens  et  les  deux  nouvelles  qfii'il  ajoute,  c est-à- 
dire  rSme  philosophique  et  l'âme  prophétique,  donne 
les  détails  historiques  suivants  sur  le  dogme  de  Tim- 
mortalité  de  Tâme  : 

Quant  à  Tâme  raisonnable,  il  n*y  a  pas  de  divergence 
entre  les  savants  (  Aj^)  (que  Dieu  soit  contentd'eux  !)  ;  tous 
admeUent  son  immortalité.  De  même ,  les  prophètes  et  les 

apôtres  (que la  paix  etla  bénédiction  de  Dieu  soient  sur  eux!) 

•y 

*   JJ^  L»    jJuJt  ^fi-  O^^yjmj]  |P>x.y t  l^t  cyJLi 


I 
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et  ies  plus  grands  philosophes  anciens  (iJl.  m^ÂJJt  >UJx£^  ) 
appuient  cette  théorie,  comme  il  est  bien  connu,  dans  les 
livres  divins  révélés,  ainsi  que  dans  les  recueils  philosophie^ 

ques  (jCjLmXiJl  ii^wj^jl  ^J^Jy)J\^).  Le  Koran,  lumineux, 
grand  et  noble,  en  parle  dans  le  même  sens,  ainsi  que  le 
Pentateuque,  TÉvangile,  les  Psaumes  et  les  Sobof  \ . .  Dans 
les  Sohof  en  particulier,  on  trouve  un  passage  dont  le  sens 
est  celui-ci  :  «  L*âme  du  croyant  restera  éternellement  dans 
ma  miséricorde ,  et  celle  de  Vinfidèle  dans  le  supplice  pré- 
paré par  moi»  (  j  f^j-^\  (j»J^  oixa^  tj^y»  U4>^l  ^^ 

s^lô*  jytCJt  jJû^  l^\^iji?^y) Le  divin  Platon 

réunit  les  preuves  de  Timmoinalitéâe  fâme  dans  un  traité  au-' 
quel  il  donna  le  titre  de  «  Gritias  »  (^  (^Lkiy  I  oln»  cJMJtj); 
il  en  a  parlé  également  dans  plusieurs  autres  livres.  Socrate', 
$00  maître,  en  fit  le  sujet  de  plusieurs  de  ses  discours.  En 
traitant  de  la  forme  spâritueQe  (mLs%.^^\  ï^^aI]  ),  il  sou- 
tint rimmortalité  de  Vame  par  des  arguments  sublimes. 
Aristote  consacra  au  même  argument  son  livre  intitulé  de 
Tâme,  qu'il  divisa  en  trois  discours  (^ûflit«5 ....  Tous  les 
sages  ont  fait  allusion  à  Timmortalité  de  Tâme,  comme  à  une 
vérité  bien  connue.  Les  grands  philosophes  anciens»  qui  ont 
prouvé  par  des  ai^;uxnents  Timmortalité  de  Tâme,  sont  ceux 
de  Técole  de  la  Symie  *,  auprès  desquels  cette  théorie  était 
fort  commune.  (Fol.  4^  r.) 


*  signifie  feuillets.  Le  texte  arabe  de  Hadj  Khalla ,  édition 
Fluegel,  IV.  99,  n**  7733,  ^it:  «Les  sohof  el-anbià  (  feuitlets  des 
prophètes)  sont  au  nombre  des  plus  anciens  dons  descendos  du 
ciel.  >  Il  paraît  évident  que  ce  livre  sacré  était  celui  des  Sabéeos. 
On  sait  que  las  mnsulmans  considé[*aient  le  sabéisme  comsie  le 
{^iis  ancien  entre  les  cultes  fondés  sur  une  révélation. 

'  Ls^uJt  Ji^l  signifie  ordinairement  des  adeptes  de  la  magie 
naturelle»  •  Mws  il  est  évident  ^ue  Tauteur  a  vouki  indiquer  par 
cette  expression  une  secte  philosophique  ancienne.  Était-ce  celle 
de  Zoroastre ,  des  Mages,  comme  on  les  appela  dans  la  suite >  TIri 
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,  ComBie  cofdlaire  à  ses  réponses  sur  ht  nature 
de  l'âme;  Ibn  âab*in  fait  nh,  long  chapitre  sur  la  di- 
va^enoê  eii^e  Alexandre  d^Âphrodisia9  et  Aristote , 
et  ainm.ii  satiâfait  à  la  dernière  partie  de  la  de- 
mande de  Frédéric.  Voici  un  extrait  de  ce  chapitre  : 

Nous  disons  donc,  eonuoeoce-t-il ,  que  Time  est  douée 
d*uiie  puissance. active,  et  d't^ne  autre  passive  et  réceptive. 
Il  ^  hiân  eatenduqm€nou$pàri0tti  de  cette  etpèce  d'ha^qaom 
nomme  intellect.  Toat  le  monde  fait  f a'au  nombre  des  caté- 
gories, il  y  a  deux  espèces  dktinctes  de  connaissances,  dans 
Tune  desquelles  c'est  Tâme  qiji  développe  les  choses  înteîli- 
giUes  '.•  Il  est  évident  que  ces  deux  espèces  de  connaissances 
tiennent  aiix  deux  puissances  sus(dites  de  Tâme.  Par  consé- 
quent. Pane  de  ces  puissainces  est  active  par  rapport  au^ 
choses  iftteHigibles,^  tandis  que  l^autre  est  passive.  Cepen- 
dant H  est  étident  que  eeBe^r  doit  éftre  regardée,  die  aussi, 
comme  une  faeulté;  car  c'est  par  elle  que  nous^  acceptons  les 
cboses  intelligibles  de  notre  propre  cboix,  ou,  en  d^autres 
termes,  que  nous  les  acceptons  toutes  Içs  fois  que  nous  vou- 
lons les  séparer  de  la  uiatièrer  et  nous  les  représenter.  Une 
telle  opération  esl  bien  à  nous.  En  outre,  ce  qui  sert  cFin^- 
trwrmpi  poar  comprendre  Tètre  a  das  ïanàoe,  nécessiôres 
par  TaciQ  même  qui  est  sa  fonction  spéciale.  Donc,  la  puis- 
sance active  qui  réside  en  nous  est  pour  nous  une  former 
et  cette  puissance,  par  conséquent,  est  immortdle  (jûjib). 

Sabin,  dans  ce  cas,  aurait  distingué  Técole  philosophique  d*ayec  le 
sacerdbce  persan  et  les  Guèbres  en  général ,  a^ixquels  les  Arabes 
donnaient  le  noiu  da  |«^. 
.   ^  Après  s  être  servi  du  mot  ^Jû ,  et  avoir  distiiig|ié  les  deux 

ï^  do  rftme,  Fauteur  ebatiBoe  :  c:>-^.  '^X\  ^  LaJ  ^I  \  -^Kî  i 

C;>Jfyisttl  JU5  Jua^'  U^cX^t  \Jf?^^  Of^!^*  ^^  ^^^  J^^-^*  ^^ 
rapportant  le  signe  de  Taoriste  K^f^  •  Ôans  la  verskin,  j'ai  préféré  « 
comme  moins  équivoque,  le  verbe  développer,  à  ceux  de  :  «pro-^ 
dmre,  faire  eiistef,  etc.  j»^ 
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Elle  a  reçu  ie  nom  d*iatellect  actif  (  JUîJt  JiUtK  je  lis: 
Jl^t).  Arôtote,  dao»  aon  livre  de  ràm^,  a  d^moatcé* par- 
faitement qae  cette  puissance  est  sans  oommencemeot 
(  ^3^*  ^^  ^'  ^'y  e  pa^  <le  désaccord  enfre  les  cooim^ta- 
teurs  sur  son  immortalilé  et  sur  le  fiiiiqu*^le  nous  est  com- 
muniquée (UaII  iLiLâ^)'  C*est  par  elle  que  nous  agissons 
avec  volonté.  Au  contraire ,  la  force  passive  a  été  le  sujet  de 
la  division  parmi  les  commentateurs  des  ouvrages  d'Aristole. 
Les  uns,  comme  Théopbrasté,  Tbémiste,  et,  en  général, 

les  péripatéticiens  anciens  (,^L«I|  «U<X5) ,  soutenaient 
quelle  était  sans  commencen^ent ,  et  que  notre  intellect  se 
composait  de  ces  deux  intellects,  je  yevçL  dire,  celui  fui 
possède  la  faculté  de'ïacium^  Tinteliect  actif,  et  ]ef)as8Îf,lfiu 
possède  la  force.  Parmi  les  modernes,  Alexandre  d^Aphredi- 
sias,  Anabotâîs  el-Ankali  (?)  (^[SS^]  aie.  jujLkûU)  et 
Farabi,  ont  soutenu,  que  Taction  et  la. passivité  appartien- 
nent de  mime  à  un  principe  générateur  et  désorganisateur ,  etc. 
(Fol.  43  r.^ 

Notre  auteur  continue  d'exposer  à  Ce  sujet  les  opi- 
nions d  autres  philosophes  plus  rapprochés  de  son 
temps.  Ensuite,  sans  faire  de  nouveau  chapitre,  il 
entre  dans  la  discussion  d  une  dernière  question  de 
Frëdéric ,  dont  il  ne  donne  le  texte,  ou  pour  mieux 
dire,  une  partie  du  texte,  qu'à  la  fin.  C'est  là  qu'il 
Tannonce  dans  les  termes  suivants  : 

Mais  tu  n*as  demandé  que  Texplication  matérielle  de  ces 
mots  de  Mahomet,  sur  lequel  soit  la  paix!  tLe  cœur  du 
croyant  est  entre  deux  des  doigts  du  Miséricordieux  \  « 
(Fol.  48  r.) 
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Gomme  on  ^eut  le  penser,  Ibn  Sab'in  a  recours 
ici,  pour  donner  lîexpUcation  de  ce  passage,  au  sens 
métaphorique ,  en  alléguant  pour  exemples  le»  ex- 
pressions :  main  de  Dieu,  sagesse  de  Dieu,  volonté 
de  Dieu  «  etc.  (fol.  65  v.).  H  a  soin  toujoiu's  de  con- 
fondre cette  question  avec  ceUe  de  Topposition  entre 
Alexandre  d'Âphrodisias  et  Aristote.  Aussi,  après 
avoir  expliqué  la  sentence  de  Mahomet,  il  revient  A 
i  autre  question ,  en  disant  : 

La  vérité,  en  cela,  est  qa*Alexandre  ne  comprit  pas  bien 
la  pensée  d'Aristote  au  sujet  de  Tîntellect  matériel  (  JLsuJf 

Après  avoir  pas^é  en  revue  plusieurs  autres  en- 
drojits^  dans  lesquels  Alexandre  s*était  éloigné  de  Topi- 
nioi^  d*Aristote ,  Ibn  Sab*in  termine  son  traité  de  cette 
mani^  :  . 

Je  Tiens  de  rappeler  ces  divergences  comme  une  matière  de 
fait  (^tu^t  «ai^yt  ^),  ettu  pourras  bien  les  étudier  dani 
les  livres  coànus  (  j^Jii\  c>xi»)-  C^^st  pourquoi  »  dans  la  oon- 
viction  que  le  ^ujet  est  évident  par  lui-même ,  je  me  suia  dis^ 
pensé  d*j.  ajouter  des  remarques  et  de  longues  explicationa, 
d'autant  plus  que  tu  ne  désirais  connaître  que  Topinion  le 
pluf  généralement  acceptée.  J*ai  marché  côte  à  côte  avec  toi , 
en  répondant  à  toutes  tes  demandes.  Lorsque  nous  aurons 
une  conférence  ensenible,  on  parlera  de  bouche  à  bouche 
sur  les  mêmes  argumente ,  et  c'est  le  parti  le  plus  sûr.  En 
attendant,  apprends  tout  ce  qi^^e  je  viens  de  dire,  et.  que 
Dieu,  dans  sa  bénignité  et  sa  puissance,  nous  conduise  à 
bonne  fin  I 

Ici  finit  le  discours  sur  les  Questions  siciliennes.  Louange 
soit  à  Dieu!  etc.  etc.  (Fol.  49  r.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


274  FÉVRIER. MARS  lB5d. 

Par  les  extraits  que  je  viens  de  donner,  on  a  pu 
se  faire  une|idée  de  louvragè  dlbn  Sab'in. Comme 
on  a  pu  s'en  apereevoir,  je  nai  présenté  dan»;  cet 
article  qu  uxie  ébaudua.  D'atitres  teeherehes  biogra- 
pliiques  et  bibliographiques  restent  à  iâûre  ^  lilème 
pour  les  mcKToeaux  que  j'ai  dioists.  Il  fisdudrsât  sur* 
tout  coinpléter  la  biographie  dlbn  Sabln ,  dont  Ibn 
Kfaaidoun  dit  avoir  trai&é  dans  sou  chapitre  sur  le 
soufisme ,  et  sur  laquelle  d'aiitres  anteiûrs  donnent 
sans  doigte  des  renseignements.  Il  faudrait,  enfin, 
OQir^parer  ^es  diverses  théories  auxquelles  fait  allu- 
sion notre  auteur  avec  lem^s  sources  grccgue»  et 
arabes ,  étudier  le  système  philosophique  adopté  par 
lui,  traduire  et  publier  eii  entier  les  Qtiestforti  sici- 
liennes. Mais  je  laisse  à  d*autres  ce  tiràvâH,  (piï  m*ë- 
ioigneraît  trop  de  mes  études  actuelles,  et  qui  Serait , 
sans  doute i  au-dessus  de  mes  forces.  Cette  tâdïè, 
d'aiUei^,  appartient  o^tureUement  au  jeune  et  ^- 
vant  philologue  M.  Renan,  dont  yesçaisur  ÂVtfraèa 
et  sa  doctrine  vient  de  répandjej  i^t  |le  lumière  5ur 
la  philosophie  des  Arabes.  Pour ttioi,  je  me eïOntente 
Javoîr  ajouté  quelques  lignes  à  fhistoire  de  Frédéric 
et  à  celle  de  la  science  en  Italie. 

Amark 
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SUR  LA  LANGUE  PERSE. 

LETTRE  A  M.  Jf3L£S  MCUiL. 

Monsieur, 

Voici  déjà  plusieurs  mois  que  le  Journal  asiaUqiie 
a  ternûné  l'insertion  des  excellent  commentaires 
dus  ^at  à  M.  de  Saulcy  q\ii^  M.  Oppert  çur  les  ins- 
crîptioo^  moJ^^menta]e^  des  Âchéménides,  et  Inat- 
tention publique  paraît,  quant  à  présent,  yn  peu 
détournée  des  études  perses.  On  serait  même  d'au- 
tant plus  porté  à  len  croire  élo%née  tout  de  bon, 
que  la  mort  si  regrettable  d'Eugène  Burnouf ,  vide 
profond  «  qu'il  faudra  des  années  pour  combler,  a 
enlevé  aux  langues  ari^ennes  leur.  {Jus  spécial  repi'é- 
sentant. 

Toutefois ,  qu'on  n'aille  pas  V J  tromper ,  le  travail 
se  co^tiip^ue  sous  terre,  et  quelqi^e  jour  onea  verra 
les  résultats  reparaître  à  la  surface*  H  y  ^  piuâ,  l'ia- 
terruptiop  actuelle  pouira  bien,  par  le  temps  de  ré- 
flexion qu'elle  aura  laissé  entre  deui:  séries  de  labeurs, 
avoir  été  un  repos  avantageux. 

Pour  le  rei^di'e  au3si  fécond  que  possible,  il  con- 
vient qu'avapt  l'ouverture  de  la  seconde  des  deu^ 
séries  dont  nous  parlons,  chacun  ait  soin  d'appoi** 
ter  aux  boj(umes  copipéten4;s  le  tribut  des  avis  utile^^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


276  FÉVRIER-MARS  1853. 

qui  se  trouvent  avoir  été  déjà  émis  au  sujet  de  la 

première. 

Or  il  y  a,  dès  maintenant,  un  point  sur  lequel 
s  accordent  les  bons  critiques.  Ce  n  est  qu  une  re- 
marque très-vulgaire,  qui  ne  forme  pas  discussion: 
mais  encore  faut-il  qu'on  ia  fasse  formellement,  de 
manière  à  en  signaler  le  sujet.  Eh  bien ,  à  défaut  d  o- 
rientalistes  célèbres,  qui  veuillent  là*4eq$ii3  rompre 
le  silence,  cette  tâche  sera  remplie  par  lun  des  sim- 
jrfes  vétérans  de  la  Société  asiatique ,  iequel  toe  se 
fait,  en  ceci,  que  le  porte-voix  du  public  studieux. 

L'observation  roule  uniquement  sur  une  impro- 
priété de  termes;  mais  qui  vaut  cependant  la  peine 
qu'on  la  proscrive  comme  étant  fâcheuse  k  tolérer 
et  facile  à  éviter.  Fâcheuse  à  tolérer,  parce  qu'elle 
est  une  source  d'embarras,  de  longueurs  et  d'obscu- 
rités ;  facile  à  éviter,  puisqu'il  n'y  a  besoin ,  pour  en 
sortir,  de  chercher  aucun  moyen  artificiel;,'  ia  langue 
française  fournissant  très-bien,  sans  périphrases,  le 
mot  qui  nous  est  nécessaire. 

Voici  en  effet.  Monsieur,  dé  quoi  il  Vagit  : 

Pour  indiquer  la  langue  dans  laquelle  sont  con- 
çues les  inscriptions  de  Bisoutoun  et  de  Persépolis, 
et  pour  la  faire  bien  distinguer  d'avec  le  persan, 
c'est-à-dire  d'avec  l'îdîome  que  vous  professez  au  Col- 
lée de  France ,  plusieurs  auteurs  se  sont  fa^ués  à 
chercher  des  dénominations  convenables  ;  mais ,  par 
un  singulier  hasard,  le  terme  propre  leur  à  échappé. 
It  n'y  avait  pourtant  besoin  d'aucun  effort  de  leur 
part,  et  l'expression  se  présentait  d'elle-même.  X^'^st 
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du  peK^e  qu'ils  voulaient  sigpQaler  la  présence  $ur  les 
monuments;  ils  n'avaient  qui  lappeler  tout  bonne- 
ment ainsi. 

Pourquoi  dire  l'ancien  persan^  qui  est  une  locu- 
tion équivoque?  C'est  com^q^  si,  popr  désigner  le 
latin,  nous  disions  Y  ancien  italien, 

Pourquoi  dire  l'achéménien ,  qui  n'est  que  le  nom 
d'une  dynastie?  C'est  comme  si»  pour  désigner  le 
latin,  nous  disions  (  en  tenant  compte  des  dive|:*se.s 
époques) le  t^uinien,  ouïe  consokîr^,  ou  ïa^gustah 

Dans  un  même  pays  de  l'Europe,  en  Italie,  il  y 
a  eu  sucx^essivemçnt  deux  langues  :  le  latin  et  Tita- 
Hen.  Ëh  bien,  dans  un  même  pays  de  l'Asie,  en 
Perse>  il  y  a  eu  successivement  deux  langues  aussi  : 
le  perse  et  le  persan^  Or  ni  d'un  côté ,  ni  de  l'autre , 
il  n'y  a  aucune  confusion  possible  enl7*e  la  mère  et 
laffîe;  car,  pour  les  séps^er  nettement,  il  suffit  d'ar- 
ticuler nettement  leur  vrai  nom. 
,  Par  parenthèse*  Tépoque  d'apparition,  pour  les 
d^jox  idiomes  les  plus  récents ,  c'est-à-dire  le  persan 
et  l'itidien ,  se  trcmve  ayoir  à  peu  près  coïncidé ,  puis- 
qu'on les  voit  commencer  tous  d^ux  à  dessiner  leur 
embryon  vers  le  vm*et  le  ix* siècle.  Seulement  le  la- 
tin, quoique  très- corrompu,  avait  duré,  tant  bien 
que  iml  jusqu'alors,  ou  du  moins  n'avait  produit 
que,des,}arg(ms  transitoires  peu  caractérisés;  tandis 
que  le  perse ,  tombé  de  beaucoup  meilleure  heure 
en  décadence,  avait  été  remplacé, dans  l'intervalle, 
par  une  langue  tout  à  fait  constituée,  le  pehlevi, 
dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  pour  aujour- 
I.  19 
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d'bui,,  pui&qpe  son  caraetière  hybride  (séni^tique.à 
moitié)  le  met  dans  une  classe  à  part. 

Toujours  est*il(}ue  les  adjectif  ancien  et  nouveau 
nont  rien  à  voii:  dans  ra(](aire,  et  que.  leur  emploi 
ici  (en  français  du  ^ûîiid)  donperait^i^ idée  fauw^. 
Uancim  italien, .  ce  n  est  point  le  latin»  c*«8t  le  dia- 
lecte du  Dante  ou  même  de  Pétraque.  Pareillénaiént, 
Tancien  persan ,  si  Ion  voulait  user  avec  justesse  d  une 
telle  dénomination,  ne  s^nifie^ait  point  non  plus  le 
perse,  mais  la  forme  de  langage  qui,  par  exenipte, 
fut  employée  par  Firdouey. 

Qu est-ce  donc,  nous  dirait-on,  que  le  perse? 

Eh!  mon  Dieu,  la  chose  est  bien  claire.  Ce  nest 
ni  le  persan ,  lequel  n  a  pris  naissance<qu*après  la  con- 
quête musulmane  ;  ni  le  zend ,  ven:u  de  laBactriane, 
selon  toute  apparence  ^ayec  les  lois  de  Zoroastre;  ni 
le  pazend ,  ou  aucun  des  dialectes  secondaires  de 
riran.  Le  perse  est  la  langue  paternelle  de  Gambyae 
et  d*Artax^ès ,  et  du  peuple  qui  fonda  leur  monar- 
chie; c'est  la  lan^e  que  puaient  les  Perses,  comme 
le  franç^s  est  la  lan^e^qiie  parlent  les  Français.  Il 
ny  a  pas  à  s  y  méprendre ,  et  ce  mot  le  perse,  qui 
est  le  terme  propre,  rend  impossible  toute  ambi- 
guïté ,  et  dispense  de  toute  épithète. 
,  Si,  par  la  découverte  de  nouveaux  monument^» 
nous  venons  à  être  mieux  initiée  à  rasBtiqH^  langage 
dont  il  s  agit  (langage  qui  nous  to«iche  déférés,  puis- 
qu'il  était  plus  voisin  du  grec  et  du  latin  que  ne  le 
furent  le  zend  et  le  sanscrit  même),  s  il  nous  devient 
assez  connu  pour  que  possibilité  arrive  d'en  publier 
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les  règles  grammaticaies,  voire  de  les  faire  suivre 
d'un  petit  lexique,  eh  bien,  èe  que  1  on  impiîmé- 
rait  ainsi,  serait  une  grammaii^e  perse,  un  diction- 
naire  p^r^«.  ......  :     4 

Et  plaise  k  Dieu,  Monsieur,  que  soit  quelque  jofur 
érigée  à  Paris,  au  Collège  de  France,  è  côté  de  fa:^ 
diiairé  àè  sanscrit,  une  chaire  expresse  pour  l'en- 
seignement réuni  du  zend  et  du  perse!  Au  mi(>ins, 
alors,  il  y  aura  sur  la  terre  un  lieu  ah  seroflt  en^tei- 
gnés  les  deux  vieux  idiomes  oflBciels  de  Tlrarfiles: 
deux  idiomes  £rères,  dont  le  réveil,  apr^s 'tant  de 
siècles,  semble  faire  revivre  à  nos  yeux  la  gratidé' 
civilisation  spiritualiste  ^  dlstakhar  ;  '•  au  moins  qiiel- 
que  part  pourra-t-on  se  trouver  reporté  par  la  pensée 
aux  magnificences  morales  et  matérielles  'de  cette 
superbe  cajiîtalé,  où,  tous  deux  employés. à  la  fbis,î 
le  premier  comtne  langue  du  culte  et  té  setond^ 
comme  langue  de  la  cour,  ils  étaient  parlas  et  com- 
pris, l'un  dans  les  temples  d'Oromaze,  fautre  dans: 
le&|>a)ai^  duwi  des  tois.  '  ' 

Agréez,  etc.  •'•  ?  ''■'■         "G.  T>.    '•'*'•' 

P.  S.  Quand 'liotfe  avons  fait  observer  qu*îl  est- 
aisé  de  désigner  fe^  vtix  sfetil  mdt  la  langue  nktàlé 
des  AchémiSttides,  céf  n  a  pas  été  sans  savoir  que  n6trè 
r«marque^,  toute  fondée  quelle  est,,  serait  inappli-' 
cable  chez  les  Anglais.  Gomme  ils  n'ont  à  leui*  dii-^ 
position  que  Tunî^e  adjectif  pèrsiûn,  soit  qu'il  sV 
gisse  del'ancien  ou  du  moderne ,  force  leur  est ,  potif  ' 
mentionner  Je  petse,  de  recourir  à  la  périphrase 

*9- 
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(^  (^Vicient  permn  langaa^e,  01^  à  queJ<{ite  autre  lo- 
cutioii  semblable»  Mais  aotrQ  lan^jie.  jouît  ici  4um 
pp;écie^ux  avantage.,  dont  eU»  aurait  dwtant  plus  tort 
de  ne  point  user,  cpie  de  telles  supériorités  de  ri- 
cbe^^se  sont  pow  elle  une  boniie  fort^iine  as^e^  rare. 
Çhe}  now,  perse  ^st  un  adjectif;  qui,,  d*api^ssoa  ac- 
cation  régulière  (bien  futée  depuis  eent  ejbquante 
ans  par  nps  bom  auteurs) ,.  sert  à  qiujIiSer  toul;  ce 
qul«  dem  la  Bfhk^^  immenne,,  est  antérieur  à  1^* 
poque  persa|ie,;c'est^à*dke  à  rét^tide  choses  quV 
m^na  sur  le  j^ol  de  U  Per^^  h  domination  die;  l'islar 
misn^e* 

Quelques  es^prits^poii^tilleuxichereherontpe^élre 
ici  èi  bataiUer  enaore,  pour  $e^  fipay^r  mm  sorte  de^ 
cbappaloipe.  Bs  prétendront  i|a*à  le  prendre  ftur  ee 
pied,  ^t  puisqii^  k  limita,, antre  le^  Perses  et  les 
Fersaoïs  e$t  placée  ^  la  chut^  JEnalfi  das  Sassanides, 
notre  épithète  de  pet^e.  nest^.pa^  e^tièirement  enaete^ 
pour  l'idîaBue  d'Artd^^ti^ès  et  d^  fils  dfHgrstaspa ,  cav  il 
ne  se  parlait  plus  sous  les  Kbosroèa;  mm  Tobjeationi 
serait  ridicule.  Pour  qu'une  chose  ait  été  p«cse ,  pas 
n*est  besoin  qu  elle  ait  duré  les  douze  cents  ans  com- 
pris entre  C^us  et  Yezdedgerde  III;  iji  suHrt  que 
d'une:  part  elle  appaitienoe  èk  1^  ^o|iff)i.e  ^^  ùléefi 
iraniennes ,  et  quei ,  de  Taulre ,  elles^  eur  liem  àms 
Te^paçe  de  temps  que  ces  deui^  bornf^s.  embvassenl^ 
Or  tel  est  én^ineimment,  le  cas.  pour  la,  langue  dns 
inscriplionsde  Bisoutoun  :  lattgne  ^pifOi^Lb^tacd^  comoifi 
le  peblevi ,  mais  indo-^ger'mwiqMe pure;  langue,  mir- 
ginelie  pour  les  Achéménien^)  comme  pow  tous  kjd 
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habitants  de  la  Perside ,  c^eiJt^-dire  du  Fars  primitif; 
langue  profondément  patriotique  dans  Tlran .  et  que 
certes  les  Sassanides,  quand  ils  réveillèrent  les  ins- 
titutions et  les  croyances  antiques,  auraient  volon- 
tiers ranimée;  mais  qui  ne  put  pas  Têtre»  parce 
qii  elle  avBÎt  déjà  péri ,  un  idiome  ayant  ]a  vie  moins 
dure  qu'une  religion. 

Ainsi,  comme  nous  lavons  dit  et  répété ,  le  perse 
fut  bien  le  vrai  dialecte  national  des  Perses,  Seule- 
ment, il  s  éteignit  avant  eux.  Il  dura  moins  que  le 
peuple  qui  Tavait  parlé. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-YEHBAL  Bfi  LA  SEANCE  DU  14  JANVIER  185^. 

On  donne  lecture  du  procès-vérbal ,  dolit  la  rédacJien  est 
adoptée. 

M.  Anasiaee  Rkndu  est  présenté  et  nommé  membre  de 
la  Société. 

On  lit  une  lettre  de  M.  de  Saint-Georges,  directeur  de 
rimprimerie  impériale,  qui  annonce  que  le  eomité  des  im- 
pressions gratuites  a  accordé  un  secours  de  i  &oo  francs  pdUr 
Timpreseion  du  premier  volume  des  Voyages  dlbn  Bàtoufah. 

M.  Mohi  soumet  au  Conseil  les  comptes  de  Tannée  i85^ 
et  le  bttdget  de  i853.  Envoyé  k  la  commission  des  censeur^. 
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!0UVRA6ES   PRl^SEMti^S   À    LA    SOCII^TÉ. 

Par  la  Sociéjté.  The  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of 
Great  Britain  andireîand.  Vol.  XIII,  part.  2.  Londres,  1862, 
ih-8'. 

¥ér  lamieur.  Histom  des  Berhers  et  des  dymutus  miua/- 
Jll^^j^m,deXAJriq^e  sepê^lriçnale,  fw  Ibh  Khaldocn,  tra- 
duit de  Tarabe  par  le  baron  de  Slane.  Vol.  I.  Alger,  i853 , 
in*. 

Par  Tauleur.  Ihn  Malik's  arahische  Grammatik,  ûbersext 

von  F.  DiETEBiGi.  Beiiin,  i852,  in-8*. 

■  •     •  I  »  1  *  -  •  •  <  •  ,  _         - 

PROCES -VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  FEVRIER  1853. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente ,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Mlllf .  Antoine  de  Lebidaht,  élève  de  TAcadémie  orientale 
'*     '    dé  Vienne; 

H.  C.  Levander,  B.  a.  de  l'Université  d'Oxford; 
J.  P.  A.  Maoden»  agrégé  de  l'Université; 
Gustave  9'Amepourt, 
sont  reçus  membres  de  la  Société. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  qui.annpnce.quil  repouv^lle. la  souscrip- 
tion de  son  départeis^nt  au  Journal  asiatique. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Bowring,  plénipotentiaire  aurais 
en  Chine ,  dans  laquelle  il  annonce  l'envoi  de  deux  mémoires 
4e  IML.  Medhursi,  l'un. sur  Texpression  usitée  en  Chine  pour 
désigner  les  étrangers ,  l'autre  sur  les  inscriptions  qu'on  ren- 
cpntre  sur  des  flacons  chinois  trouvés  en  Egypte. 

,.0u  donne, lecture  d'une .l^tre. de  M.  Gaspard  Bellin,  juge 
suppléiuoLt  à  l^on,  qui.  adresse  ses  ouvrages  «à  la  Société. 

•  On  lit  uQe  lettre  de  M.  le  docteur  Léon  Alishan,  çecré- 
taire  des  Mékhitari^tesde  Saint-L^^re,  qui  propose,  «u  nom 
des  Mékhitaristes,  de  faire  l'échaogiB  du  Journal  asiatique 
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contre  kuv  Joumal  ou  d^au^es  de  Jeura  ouvrages.  Ilenvoyé 
à  k  Commission  des  fonds. 

M.  Mohl  demande,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds, 
la  p^misflpon  d  offirir  aux  membres  de»  Sociétés  asiatiques 
étrangères,  la  Collection  des  auteurs  orientaux,  commencée 
par  la  Société,  au  même  prix  qu'aux  membres  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  pourvu  que  les  Sociétés  étrangères  con- 
sentent  à  réunir  le  prix  des  exemplaires  demandés  par  leurs 
membres  et  à  le  faire  parvenir  à  la  Société  de  Paris,  en 
même  temps^qudles  feraient  la  demande  des  ouvrages. 
M.  Mobl  déclare  que  Tavis  de  la  Commission  des  londi  est 
de  ne  demander  à  personne  rengagement  de  prendre  des 
volumes  qui  n auraient  pas  encore  paru,  mais  de  vendre 
chaque  volume  isolément.  Il  espère  que  la  Société  pourra 
fixer  le  prix  des  volumes  pour  ks  membres  à  cinq  francs; 
Texpérience  ultérieure  prouvera  s*îl  sera  possible  de  main- 
tenir, pour  les  volumes  à  venir,  un  prix  aussi  bas  ;  mais  il  est 
dans  rintérét  de  la  science  que  la  Société  facilite,  autant  que 
possible,  Tacquisition  de  ces  ouvrages,  et  fasse  largement 
cette  expérience. 

Le  Conseil  accorde  à  la  Commission  des  fonds  la  permis- 
sion demandée. 

M.  Beinaud  rend  compte  des  mesures  qui  oui  été  prises 
pour  mettre  en  ordre  la  Ûbliothèque  de  la  Société. 

M.  Sanguinetti  lit  la  traduction  d*un  poème  arabe.  Ren- 
voyé à  la  Cornsnission  du  Journal. 

OnVRAG£5   OFFERTS    À   LA   SOGIBTJÉ. 

Par  la  Société.  Transactions  oj  ihe  Bombay  geographieal 
Society.  Vol.  X^  Bombay,  i85a,  in-8*. 

Par  lauteur.  Dos  Lehendes  heiUyen  Epkraem^  von  âlslE' 
BEN.  Berlin,  i855,  ivtS\ 

Par  Tauteur.  Tableaux  judiciaires  et  administrâtes  g  par 
Antoine-Gaspard  Bellin.  Pans,  1863,  in-8^  Cabiers.i-3. 

Des  avantages  du  concours  afplùfwé  au  recrutement  du  per 
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i0nnei  ikdmitikiraiif  ei  jâJRdairê,  par  A.  G.  Bblihi.  Paris; 
i846,in-8*. 

Exposition  deê  idées  de  Pkitem  9t  ê^AngMe,  sw^h,  miterv  si 
i'originB  du,  langage,  par  A.  G.  Bbllih.  Strasbourg,  i8&s, 

Bœposition  cn'fi^tta  des  frincipesde  tÉtole  soc^îaire  èeFwt 
fier,  par  A.  6.  Bellih.  Lyan,  |846',  in-S*. 

Par  M.  Bowring.  RemaHtH  on  tke  sign^eatien  of  ifte  tkinese 
ohartêoêerE,  Hongkong,  18&1,  hi-S*. 

Inêmptiùm  on  pot*^ain  hœ^  Jhund  in  aneient  egyp^am 
fomii.  Hongkong,  ni-8*. 


(i^UiJl  %^ii^^y  <^^î  S>^t  A»  AoaijtM:»!  digest  of  ail  the 
reported  eases  decided  in  the  suprême  courts  of  judjcature  ii 
ladia,  etc.,  by  William  H.  Morley.  New  séries,  vol.  I,  grand 
in-8*  de  xiij  et  d66  pages.  Londres,  i85a. 

Dans  le  numéro  de  février-mars  i65i,  j*aî  indiqué  a«s 
lecteurs  xlu.  Journal  asiatique  les  deux  volumes  qui  formeot 
la  première  série  de  ce  grand  et  beau  travail.  Je  dois  au- 
jourd'hui leur  signaler  le  nouveau  volume  que  le  savant  et 
infatigable  M.  Morley  vient  d«  publier. 

Dans  la  préfiM»,  Tautear  parle  des  nouveaux  ouvrages  sur 
la  jnriipradenoe  musulmane  et  indienne  qui  onl  paru  de- 
puis son  premier  travail,  soit  dans  Tlnde,  soit  en  Europe. 

On  se  souvient  que  le  premier  volume  se  termine  par  un 
glossaire  explicatif  des  mots  indiens  employés  dans  le  texte 
et  présentés  ici  sous  leur  véritable  costume ,  c*est-à-dire  en 
caractères  dévanagaris  ou  persans,  selon  qu'ils  sont  employés 
par  les  Hindous  ou  par  les  musulmans.  Ce  glossaire  eat  com- 
plété ,  dans  le  nouveau  volume ,  par  les  expressions  qui  s  y 
trouvent  disséminées  et  que  M.  Moriey  n^avait  pas  en  Toc- 
casion  d  expliquer  dans  le  premier  volume.  C'est  un  utile 
appendice  aux  dictionnaires  orientaux. 

Quant  au  corps  de  9'onvrage,  il  présente  l'analyse  des 
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BontOÊmi,  cas  ^  ont  été  TobÎBlr  dm  jugeneniv  dftos  les 
coart  aaptéÊÊB»  de  i*Iiide,  juaquà  Ib  fiâf  de  Tatiiée  i85o. 
Cm  oa»  aotit'  daisés  sans  le»  tikraa  des  inafiér6s<  aunqvéHes 
ili  ont  rapport,  sangées  aiphabétigoement^  à'aptèa  lephn 
du  premier  vofamè..  Oki  oonptaît  eonron  quatre  mâle  eaa 
dett  le  premier  Yotume;  ioifl  y  <eiira  près  de  quatre  mîUe 
treia  cente.  Veilà  doue  Imit.miUetroti>  cenls  caa  emviroR  aua^ 
lyaés el,espeaéa  demanière  à faiM MMertâr  l'appUeaiioil éM 
diTMi  aades  de  UÂm  ek  des  tè^^emeotts  ^i  régîsteoA  Tlnde 
ani^aîtevi  Hl  me  aenît  hmjià'  de  eiler  ipMilqnfB*tMisi  de  ces  eaa 
Isa  fivmmàéamtÊÊOjtat  etr  les*  plus  aiirieiUY  ^  de  donner  daai 
oi^  apéeimen  de»  notqportant  WaMiil  de  H.  Iftarley;  mais 
rabnodanQtt'.det)  matériaux  fenrnîs  an  Jdoroal  miatiîijue  me 
priver  de  Je  faim 

En  lerminaint^  je  vem^  dire  un  mo«  d'une  kttre  qneie 
même  M.  lioriej-  vient  dei  publier  sur  nne  inscription;  ta- 
malaire:  mnanhitane  ^aà.Bu  été  troaisée-  à  LondtiBs,  dam  un 
jardin  aètenant  nu  MMk  Temfile'^  qui  faîseifa  partie  de  l'an- 
cienne: commnnderie  des  cheraliers  du^ temple,  d^nt  Tordre 
célèin»  iiit<axqpprimé  dans  toute  ia; chrétienté,  en  ii}%,  par 
une  buUe  papaîe.  (Eettei  intsaription,  teuft  k  fait  moderne^  car 
eBe  est  de  17194',  eitrédigéeen  tinrc,  et  o»la  dkaittmduite 
du  latin.  Onry  tioatre,  en;  effet,  la  sentence  connue,  fcodia 
miki,  €vm  tibii,  yù  Uu  (^y\kj.  \ka\1\x4  iùy^^  ^  rinvitatiop 
à  réciter  œ  qu*on:  pourrait!  appeler  le  de  pr^uniif  mamilman<, 
c'est-à-dire  Xefàiiha  pour  les  morts . 


The  one  primeval  laDguage,  traced  experimenti^yitàroiigli  an^ient 
inscriptions  in  alphabetic  characters  of  lost  powers  from  the  four 
coDtioents,  by  the  Rev.  Gh.  Forsteb.  London,  iSSa. 

Part.  II.  The  monuments  of  Egypt  and  their  vestiges  of  patriarchal 
.  tradilioni.viv et  3k>o  pages...  « 

If.  Charles*  Forsier  vient  de  tenir  sa  promeBsâ>enf.donnani 
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la  seooade  partie  «Le  TouTnige  que  j'ai  signalé  aux  àeeteiirs 
du  Joorhii  asiatiipie  dans  ]e  numéro  de  joittet  i8ôi«.. 

On  se  souYient  que,  dans  la  première  partie  de  son  oa> 
vrage,  M.  Fanter  a  cherché  dea  traces  d'un  langage  pvhnitif 
dans  les  iaacriptions  des  rochers  de  Sinai.  ici  c'est  dans  les 
inscriptions  égyptiennes  qu'il  poursuit  la  même  recherche. 
Il  se  sert  d'abord  de  l'inscription  de  Rosette  pbnr  démontver 
q«e  les  caractjères  enchoriaux  qui  y  sont  empfoyés|sont  iden*- 
tiques  avec  ceux  de  Sinai,  et  que  les  .moU  qui  sbat  Innés 
avec  ces  caractères  penrenC  s'expliquer,'  oonmie  dUns  éé  pie* 
mier  cas,  par  rainbe,>et,  parceiiséquentvvepréseMter  aussi 
la  langue  primitive  que  M.  Foieter  «e  flatte  d'avoir  décoci** 
verte;  Gomme  spécimen  de^son  système  vil  donne  d'criplica- 
tien  de  plusieurs  des  expressions  dont  il  s'agit;  Il  jpasseen^ 
snite  aux  monuments  des  ^Pharaons,  et.il  étaUit.que  là, 
comme  spir  la  pierre  de  Rosette  let  les  inscripéîoiia  àt  Snud, 
il  7  a  de  véritables  hiéroglyphes  mêlés  à  VéoMme^  les  choses 
expliquant >les  mots,  à  peu  pfès  comme  dans  nés  pnbKca- 
tions  illustrées.  Là  aussi  il  esqdique  les  legend0s.au  mojpen 
de  l'arabe,  qui  lui  fournit  le  nom  de  l'objet  ircf>tësenté.  U 
passe  tour  ày  tour  en  revue  les  emblèmes  du  làm;  du  sphinx^ 
du  lièvre,  de  l'oie,  dn  hiboux  delà  oolombe*  de  rautraché, 
dn  dieval ,  de  la  licorne ,  du  chameau ,  du  xshien ,  du  basilic , 
dn  bœuf  et  du  taureau.'  Puis  il  en  vient  k  d'autres  figures  et 
à  des  scènes  compliquées,  qu*il  trouve  aussi,  commentées 
dans  les  textes  égyptiens,  traduits  par  sa  méthode. C'est  aux 
savants  qui.  s'occupent  spécialement  de  l'Egypte  à  juger 
decette  méthode  et  des  résultats  qu'elle  donne ,  quant  à  moi , 
il  ne  m*est  permis  que  d'attirer  l'attention  sur  ce  nouvel  et 
intéressant  ouvrage. 

.    •  .     >  G.  T.  . 


Li^ciété  littéraire  de  Jérusalem,  qui  a  été  fondée ,  dès  le 
mois  de  novembre  1849  ^^^^  ^^^®  ancienne  capitale  de  la 
Judée,  par  M.  J.  Finn,  consul  de  S.  M.  Britannique .  et  par 
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levêque  anglican  de  Jérusalem,  M.  Samud  Gobât,  ancien 
élève  de  TEcole  de»  languc^s  orientales  de  Paris,  poursuit 
paisiblement  le  bot  de  son.  existence,  qui  est  surtout  dé  faci- 
liter les  recherches  des  voyageurs  en  terre  sainte.  Bile  pos- 
sède déjà;  une  bibliothèque  et  un  muséç  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner,  et  elle  a,  en  Europe,  un  patronage  respectable, 
celui,  entre  autres,  du  premier  ministre  actuel  d'Angleterre, 
lord  AberdecR.  L'ambition  de  la  société  serait  d'avoir  un 
jardin  botanique  et  zoologique  pour  servir  d'illustration  à 
la  BiMe  ;  une  collection  complète  des  monnaies  antiques  de 
la  Palestine  et  un  dépôt  d'instruments  astronomiques  et  géo- 
désiques.  Malheureusemeot,  son  cercle  est  un  peu  restreint, 
car  dile  n'admet,  en  qualité  de  membres,  que  des  protestants 
résidant  en  terre  sainte;  mais  sa  bibliothèque  et  son  musée 
sont  ouvrit  aux  personies  de'  toutes  les  nations  et  de  toutes 
ieê  religions. 
.  Les  contributioiis  pour  la  bibliothèque  et  le  musée  doivent 
être  adressées  à  M.  le  Rév.  J.  B.  M'  Caul;  S'  Magnus-Rec- 
tôrv,  London-Bridge.  • 

G.  T. 


La  quatrième  et  dernière  livraison  de  la  nouvelle  édition 
des  Séances  de  Hariri  et  du  Commentaire  de  Silveslre  de 
S'acy,  par  MM.  Reinaud  et  Derenbourg,  vient  de  paraître 
chez  M.  Hachette.  Prix  des  deux  volumes  in-^**  :  80  francs. 
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AVIS 

AUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


La  Société  asiatique  fait  dans  ce  moment  termi- 
ner le  Catalogue  et  le  classement  de  sa  bibliothèque, 
et  le  Conseil  ma  chargé  de  portera  la  conDaissance 
de  tous  les  membres  son  désir  qu'ils  voulussent  bien 
rendre  temporairement  tous  les  ouvrages  apparte- 
nant à  la  iSociété  quils^ auraient  en  main.  Ces  livres 
pourront  leur  être  prêtés tle  nouveau,  aussitôt  qu'ils 
seront  classés»et  numérotés.  Le  Conseil  espère  que 
tous  les  membres  s'empresseront  de  seconder  ses 
intentions ,  et  de  faciliter  ainsi  une  opération  dont 
le  but  unique  est  d  assurer  la  conservation  de  la  bi- 
bliothèque et  d'en  rendre  l'usage  plus  facile  aux  ^ 
membres  de  la  Société. 

JULES   MOHL,sccréUire. 
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ÉTUDES 
SUR  LE  TRAITÉ  DE  MÉDECINE 

D'ABOU  DjXfAR  Ah'mAD  ,  « 

INTITULA  : 

^Lif  ^1)  ZAD  AL'MOÇAFIR  tLA  PROVISION  DU  VOYAGEUR. 
PAR  M.  GUSTAVE  DUGAT. 


Quel  est  ie  médecin  qui  ne  m  Casse  pas  un  plaisir  de 
lire  les  pères  de  la  médecine  dans  leur  langue ,  et  qui 
ne  regrette  pas  d^gnorer  cdle  des  médecins  arabes , 
dont  on  n*a  jusqu'à  présent  que  de  mauvaises  tra- 
ductions? 

(À.  D.  TigsOT.  De  la  santé  de$  gens  de  lettits.  ) 

Ibn  Abi  Oçaîbyya,  dans  son  Histoire  des  mé- 
decins, nous  fait  connaître  le  nombre  immense 
d'Ouvrages  composés  par  les  médecins  arabes.  En 
•  parcourant  ces  longues  listes,  on  regrette  que  la  plu- 
part de  ces  ouvrs^s  soient  restés  inconnus  k  l'Eu- 
rope savante.  Ces  matériaux,  si  importants  pour 
rhistoire  de  la  médecine  et  peut-être  pour  la  méde- 
cine elle-même,  resterontTils  enfouis  dans  les  biblio- 
thèques? N'y  aura-t-il  personne  pour  remuer  cette 
vieille  poussière  ?  Doit-on  désespérer  de  voir  élever 
à  la  science  un  monument  digne  délie,  Fbistoire  de 
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la  médecii^e  arabe,  complète,  scientifique,  puisëe 
aux  sources?  On  est  malheureusement  amené  à  le 
craindre,  en  voyant  si  peu  de  médecins  adonnés  à 
1  étude  des  langues  orientales. 

Ibn  Âbi  Oçaîbyya  donne  la  biographie  de  trois 
cent  soixante-huit  médecins,  dont  deux  cent  trente- 
neuf  arabes,  trois  arabes  du  Mar'reb,  quatre-vingt- 
sept  arabes- espagnols,  vingt-trois  persans  et  seize 
greos. 

De  tous  les  médecins  arabes  et  persans,  on  ne 
connaît,  et  imparfaitement  encore,  qu*Âyicenne 
-{Ibn  Sina),  Averroës^  (Ibn  Rochd),  Rhazès  (Er- 
Râzi),  Abou  Djàfer,  Ibn  el-Beit'âr,  Abd  el-Lat'if, 
Ave%Pace  (Ibn  Bâdja) ,  Al-Fârabyy.  Al-Kendyy,  AJ- 
R'azalyy.  Ces  quatre  derniers  sont  plutôt  considé- 
rés comme  philosophes  que  comme  médecins. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  médecins  arabes 
traduits  au  moyen  âge,  se  trouve  le  livre  objet  de 
ces  études,  le  Zâd  aUMoçâJir  o  la  provision  du  voya- 
geur »,  traité  de  médecine  composé  pal*  Ibo  aM3|az- 
aâr,  Abou  Djàfar  Ah'mad,  qui  vivait  à  K'aîrawân, 
sous  le  règne  du  calife  fathimite  Moizs  lidin  Allah. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  grec,  en  latîn  et  en 
hébreu.  La  traduction  grecque,  qui  contient  de 
nombreuses  additions  au  texte  piimitîf ,  est  coimue 
sous  le  nom  d'Éphodes;  la  traduction  latine,  qui  n'est 

'  Nous  avons  Éninteétent  un  livre  {yrédeox  sur  Avetitis  et  l'iv^r- 
roi$mê  de  M.  Ernesl  Renan.  L*autear  a  déployé  daos  cet  «iiYrage 
une  grande  érudition ,  une  connaissance  approfondie  des  questions 
philosophiques.  Son  style  est  animé.  On  voit  qu'il  traite  un  sujet  de 
prédilection. 
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qu'un  abrégé,  porte  le  nom  de  Viati(iue;  la  traduti- 
tion  hébraïque,  celui  de  Tzedad  derathim : ^\\^  a  été 
faite  par  Mose  Tibbon. 

M.  le  docteur  Daremberg  a  publié,  danà  les 
Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires  (sep- 
tembre i85i,  p.  490),  des  recherches  très -cons- 
ciencieuses sUr  les  manuscrits  des  traductions  grec- 
que ,  latine  et  hébtaîque  ;  il  a  dit  quelques  mots  du 
manuscrit  arabe.  On  ne  connaît  pas  le  véritable  au- 
teur de  la  traduction  grecque ,  ni  l'époque  précisé 
où  elle  a  été  faite;  elle  est  sous  le  nom  de  Cons- 
tantin. L'auteur  de  la  traduction  latine  porte  le 
même  nom;  c'est  le  célèbre  Constantin  T Africain, 
et  il  s'est  donné  le  mérite  de  la  composition  m:êmè 
de  f  ouvrage,  Musieurs  savants  lui  ont  attribué  les 
deux  traductions  grecque  et  latine.  M.  Daremberg 
a  cherché  à  démontrer  que  Constantin  TAfricôrm, 
auteur  de  la  traduction  latine  ,n  avait  pas  pu  faire  là 
traduction  grecque. 

«Il  existe  au  Vatican,  dit-il,  un  manuscrit  de  là 
traduction  grecque  qui  remonte  certainement*^  au 
plus  tard  à  la  fin  du x*  siècle,  ou  au  commencement 
du  XI*;  par  conséquent,  il  a  été  écrit  à  une  époque 
très-voisine  de  celle  où  florissait  Abou  Djàfar,  moït, 
selon  M.  dé  §lane  (d'après  Ad-Dahabi),  Tan  35o  dé 
l'hégire  (961  de  J.C.)5  selouH'adji  Khalfa,  l'an  4btj 
(1009  de  J.  C.)^;  enfin,  selon  Wùstenfeld,  l'an  3'6Ô 
(  1  ooù  de  J.  C).  Constantin ,  qui  est  mort  l'an  1 087, 

'  Le  manuscrit  de  H'adji  Khalfa  de  la  Bibliothèque  impériale 
porte  Tannée  478,  au  lieu  de  4oo. 
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était  à  peine  né  au  commencement  du  xi*  siècle, 
et  n'a  probablement  traduit  le  Zdd  al-Moçâfir  qu  au 
milieu  de  sa  carrière  ^.  » 

Parmi  les  questions  dont  M.  Daremberg  s'est  oc- 
cupé dans  son  travail,  il  en  est  une  qui  a  le  plus 
captivé  son  attention  et  qui  a  été  lobjet  de  ses  soins 
les  pluç  scrupuleux.  C'est  celle  de  savoir  si  Cons- 
tantin TAfricain  a  traduit  le  Viatique  sur  le  grec  ou 
sur  Tarabe.  Cette  question  avait  été  tranchée  géné- 
ralement dans  le  sens  de  la  traduction  sur  Tarabe; 
M.  Daremberg  est  arrivé  au  même  résultat,  mais  son 
opinion  est  raisonnée  et  accompagnée  d  un  coitége 
imposant  de  preuves.  Après  les  considérations  géné- 
rales qu'il  a  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion,  il  a 
comparé  avec  larabe  la  transcription  des  noms  pro- 
pres et  des  termes  techniques,  et  mis,  en  terminant, 
sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  fragments  du  texte 
arabe,  avec  une  traduction  dans  laquelle  sont  indi- 
quées les  ressemblances  qu'il  trouve  avec  la  traduc- 
tion latine. 

Je  n  ai  à  m'occuper  ici  que  du  manuscrit  arabe 
dont  le  texte  est  tout  entier  inédit.  Pour  donner  de 
cet  ouvrage  une  idée  à  la  fois  générale  et  particu- 
lifère ,  j  ai  ainsi  divisé  mon  travail  :  i  ""  description  du 
manuscrit;  2^  texte  de  ia  biographie  d'Abou  Djàfar, 
prise  dans  THistoire  des  Médecins  dlbn  Abi  Oçaï- 
^yPt  3*"  traduction  de  la  biographie;  k"  traduction 
de  deux  chapitres  du  Zâd  al-Moçâfir;  intitulés  De 
V amour.  De  l'hydrophobie  ;  5*  notices  sommaires  sur 

^  Voyez  Archives  des  Missions,  p.  5oi.  Septembre  i85i. 
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tous  les  médecins  et  les  ouvrages  cités  par  Abou  Djà- 
fer;  €" table  générale  du  Zâd^al-Moçâfir;  ce  sera,  en 
quelque  sorte,  un  dictionnaire  spécial  des  maladies. 


DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT. 

Les  manuscrits  arabes  du  Zâd  al-Moçé^ir  sont  rares  ; 
on  n'en  connaît  même  qu'un  seul  complet,  celui  de 
Dresde,  sûr  lequel  j'ai  fait  mon  travail.  Il  est  inscrit 
au  catalogue  de  Dresde  sous  le  n*  209  *.  Il  a  appar- 
tenu autrefois  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris; 
le  format  est  in- 8®.  Il  contient  339  feuillets;  mais  ce 
traité  de  médecine  ne  va  que  jusqu'au  feuillet  3o3. 
Le  reste  est  consacré  à  un  traité  sur  la  fabrication 
des  odeurs,  des  perles,  des  chatons  de  bague,  du 
savon,  de  la  bougie,  du  kohl,  etc.  etc.  Le  manus- 
crit est,  en  général,  peu  correct;  lès  points  diacri- 
tiques sont  quelquefois  omis ,  le  plus  souvent  con- 
fondus. Il  est  écrit  de  quatre  mains  différentes: 
1*  du  feuillet  i  à  78,  écriture  assez  correcte;  2°  de  78 
à  269,  autre  écriture,  très-négligée  de  280  à  260; 
i"*  de  270  à  289,  autre  écriture  régulière  et  cor- 

1  Cest  ce  manuscrit  que  M.  le  docteur  Daremberg  a  obtenu  en 
communication  sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction 
publique.  J'ai  été  chargé  d*en  exécuter  une  copie ,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  Collection  orientale  de  la  Bibliothèque  impériale 
(n**  Â863).  n  serait  à  désirer  que  cet  établissement  possédât  des  co- 
pies des  manuscrits  les  plus  importants  de  la  médecine  arabe  qui 
se  trouvent  dans  les  autres  bibliothèques ,  particidièrement  à  Ox- 
ford et  à  TEscurial. 
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reacte  ;  4^  de  ;i 90  à  ia  fin,  autre  écriture  peu  scngnée. 
Aux  feuillets  390  v""  et  291  v%  on  trouve  en  marge 
divers  passages  ou  mots  incohérents,  tirés  du  K^wân, 
donnés  comme  recettes  contre  la  gale.  Je  me  hâte 
de  dire  que  ces  recettes  ne  font  pas  partie  de  Tou- 
vrage  du  savant  Abou  Djàfar;  elles  ont  été,  sans 
doute,  écrites  par  quelque  lecteur  fanatique  ^ 

La  copie  de  ce  manuscrit  a  été  achevée  le  1 2  de 
radjah  al-fard,  en  1 009  de  Tbégire  (de  J«  G.  1 600). 
Elle  fut  faite  par  Tordre  du  médecin  H'oçaîn  (?),  que 
le  copiste  appelle  Tunique  de  son  temps.  Les  diverses 
écritures  de  ce  manuscrit  m'ont  paru  avoir  été  tra- 
cées par  un  Syrien.  Ou  sait  que  Técriture  de  TÉgyp- 
tien  a  un  type  différent  de  celle  du  .Syrien,  et  que 
celle  du  Mar'rehin  a  un  cachet  tout  particulier^ 

Le  style  d  Abou  Djàfar  est  simple ,  naturel ,  comme 
il  convient  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  et  est  assez  facile 
à  comprendre  lorsque  le  manuscrit  n'est  pas  altéré. 
Cependant  le  chapitre  sur  V Amour  m'a  donné  beau- 
coup de  peine  à  traduire.  L'auteur  avait  à  faire  con- 
naître une  maladie  difficile  à  décrire.  Aussi  la  subti- 

^  Les  Arabes,  par  rintermédiaire  desquels  nous  est  arrivée  la  mé- 
decine grecque,  sont  de  nos  jours  dans  ane  ignorance  grossière  de 
cette  science.  En  Algérie,  les  successeurs  d^Avicenne,  d^Averroës, 
d'Abou  Djàfar,  sont,  ou  des  marabouts  visionnaires  et  empiriques, 
traitant  les  malades  par  les  sentences  du  Coran,  ou  des  barbiers, 
maniant  aussi  mal  la  lancette  qu  ils  se  servent  du  rasoir  avec  une 
dextérité  incomparable.  £n  Syrie,  cependant,  on  retrouve  encore 
quelques  traditions  de  Galien.  L*usage  des  simples  y  est  fort  répandu. 
En  Egypte,  renseignement  scientifique  de  la  médecine  a  été  intro- 
duit, sous  Méhëmet  Ali,  par  les  docteurs  Glot-Bey  et  Perron,  et 
autres  savants  recommandables. 
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lité  ^1^  si3%et  la-t-il  forcé  à  employer  de*  finesses 
d*expres$ions  pour  rendre  des  pensées  pleines  de  dé- 
licatesse. 

Âbou  Djàfar  fait  connaître  Torigine  de  la  maladie  ; 
il  la  décrit  et  indique  le  traitement  à  suivre.  Il  dis- 
cute quelquefois  Topinion  des  médecins  anciens  qu'il 
cite  à  lappui  de  ses  observations.  Le  plu«  grand 
nombre  des  recettes  contenues  dans  son  ouvrage  ont 
été  empruntées  à  ces  médecins,  quelques-unes  à  son 
oncle,  AbouBakr,  qui  était  aussi  médecin;  les  autres, 
il  les  a  composées  lui-même.  Il  indique  assez  sou- 
vent qu'il  les  a  expérimentées  et  qu'il  en  a  reconnu 
l'efîicacité. 

L'ouvrage  d'Abou  Djàfar  a  eu  une  grande  renom- 
mée. Les  diverses  traductions  grecque,  latine,  hé- 
braïque, qui  en  ont  été  faites,  le  prouvent  suffisam- 
ment. C'était  un  des  ouvrages  les  plus  accrédités  dans 
le  Bas-Empire  et  en  Espagne ,  où  il  fat  introduit  par 
le  médecin  Amrou  ibn  H'afç ,  ibn  Barik,  qui  avait  étu- 
dié auprès  d'Abou  Djàfar  à  K'aïrawân,  et  qui  vivait 
sous  An-nâçîr^  Le  poëte  Kochâdjim  a  célébré  cet 
puvrage  dans  des  vers  insérés  dans  la  biographie 
suivante  d'Abou  Djàfar. 

IL 

TEXTE  DE  LA  BIOGRAPHIE  D'ABOU  DJÀFAR. 

>  Voyez  roavragerd*lbn  Abi  O^aîbyya,  fol.  186  v^       4 
'  Extrait  de  louvrage  d'Ibn  Abi  Oçaîbyya,  fol.  189  1^. 
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^j,((,  *a^  J^l^  Ax:^3  ^l4tîi-»  (j^  <>^l  JJ  (^  y\<i 

ôj^M^li  ^j\m^  ^  uW^  Jl^^  W  f^^  dj-'»**'  jt^W 

^^  (a)  odJoK?^  (i)  AjJ^3  AXcm  i  LfJû^  t^X^U  AmJUI 
(4)  iU«:  p^  (3)  4,^5]^  yl<a  Iç^XS  Ui4>Me  jl  yli'  Juct  ^ 
IàU  ih!^à^l^  *.^VJ^  c:»b,^^l  f^  4M0S!  (;JX^  3^t 

iSî^àW  J^l^  p^l  d»  jïj^ljj^  «Ijuftf^jlyjr  ^\j 

>  Je  lis  :  oô^  . 

'  Je  lis:  «J^u  . 

^  Il  me  semble  nécessaire  d*ajouter,  après  lj-^-^^  ; ,  le  mot  aJ\. 

•         Il  ■     '       J^ 

*  Je  lis:  uLt^l'  fj^' 
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A.M  Oûl^3  t*   i^j^lS  «l;!^  Jl)^i   ^3   ««XAit   U  |*«Xi  ^ 

^-^'j^^3  ^^  ^W"  «i^-^^b  u^-»^i  "^3  ^  (^^ 
<is— i-oc^  (3)  ^ôOl  Jb  J^l  44r^  <^^  p^  JS'  i  Ul* 

JbOOLt   AM3  Aj^l   g^  (j^  Jy  ^  (^  A^  KjXâ  V^ 

lj4&U  ^^Ua-^  v^'  Ir^  J^^  i^U^5  iy^'^âa^  W 
iUffi  JlXs  Okjm  JUy  ^\r  V  4)Sl3  J  Jl2)  v^l  M\  ajU 

s  Je  lis  :  4iftli&.i»^^ . 
-  *  ^  lis  :  fjôJ] . 
*  11  faudrait  peut-être:  jUx*  ajUJU^  oj^4a5  J^oJut,  au 
lieu  de  ••«mJÇ. 
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'^  ^     ^     ^  ^  ^  y  ù* 

ui^-T^j^ûT  dsl*  ul^ip;  (3) 

/:iU;£yl;  G;^3  idjill  X^^dVt  d  v^'^^t  ^!> 

^  Le  mot  ^It  t pureté»  ne  me  parait  pas  avoir  ici  un  sens  bien 
convenable.  On  pourrait  lire  :  s  J?  c  montagne»  ou  ^^  tdos».  Ces 
deux  sens  semblent  présenter  la  même  idée. 

*  Si  Ton  conserve  UJLi  1>  mesure  est  rompue;  je  lis  s UL. 

^  Peut-être  faut-il  lire  :  I^cmI^  . 
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Udxj^^   \yj\ji>Mt\  A^ûùâo  ^t  jyUJt  (^  (jjÀi]  i  ç^UlT 

III. 

TRADUCTION    DE   LA   BIOGRAPHIE   D*IBN   EL-DJAZZAR   ABOU 
DjXfAR  Ah'mAD  ,  FILS  D'IBRAHIM ,  FILS  D'ABOU  KHÂLID. 

Médecin ,  fils  de  médecin ,  neveu  dÂbou  Bakr,  qui 
était  aussi  médecin ,  Abou  Djàfar,  natif  de  K'aïrawân , 
(ut  un  des  contemporains,  des  compagnons^  et  des 
élèves  dlshak',  fils  de  ^iaîmân^.Ii  était  au  nombre 
de  ceux  qui  retenaient  par  cœur  (le  K'orân,  les  fe'a- 

■  Je  iis  :  sty^t  (jl  Jû4«^«  on  bien  J  à  la  place  de  (J| . 

'  Le  mot  (J^  t  accompagner  quelqu'un ,  être  compagnon,  ami,  » 

est  pris  ici  dans  le  sens  de^^oenter  dans  un  but  d'instruction. 

*  Voyes  plus  ioin  l«  notice  sommaire  de  ce  médecin  célèbre.  Sa 
vie  a  été  donnée  par  S.  de  Sacy,  BfiluMfm,  de  t Egypte,  p.  43. 
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diths,  etc.  )  ;  appliqué ,  investigateur,  il  étudiait  la  mé- 
decine et  les  autres  sciences,  et  les  comprenait  par- 
faitement. 

Solaîmàn,  fils  de  H'assân,  connu  sous  le  nom  d*Ibn 
DjoldjoP,  rapporte  quAh'mad  ibn  Abi  Kbâlid  avait 
adopté  pour  sa  tenue,  sa  conduite  et  ses  habitudes, 
une  règle  invariable,  à  laquelle  on  na  pas  le  sou- 
venir à  K'aîrawân  quil  ait  manqué  une  seule  fois. 
Sans  penchant  pour  aucun  plaisir,  ii  assistait  aux 
convois  funèbres  et  aux  noces;  mais  il  ny  mangeait 
pas.  Il  ne  se  rendait  auprès  daucune  personne  de 
llfrik'ia,  ni  chez  le  sultan,  excepté  chez  son  vieil 
ami  Abou  T'âlib  ^  oncle  de  Màd  :  ce  n'était  que  le 
vendredi  seulement  qu'il  y  allait.  Chaque  année,  il 
se  transportait  à  un  ermitage^  situé  sur  (le  bord  de) 
la  mer  et  y  restait  tout  le  temps  des  chaleurs  \  il  re- 
venait ensuite  en  Ifrikla. 

^  Voyez  sa  Biographie ,  traduite  dlbn  Âbi  Qçaïbyya  par  S.  de 
Sàcy,  Relation  de  l'Egypte  d*Abd  el-Lat'if,  p.  AgS.  Ibn  Djoidjol  est 
auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  divers  médecins  et  philosophes 
qui  ont  vécu  du  temps  de  Moayyad  billah.  (Hécham,  Il ,  566;  59 s . 
deJ.  G.  976,  1001.) 

*  Abou.  T'âlib  était  fils  de  Kâym  Àbou*l-K'âcim ,  deuxième  calife 
fatimite.  (Yoy.  la  Notice  de  M.  Et.  Quatremère  sur  Moizx  lidin 
Allah,  Journal  asiatique,  1837,  p.  89.) 

'  *i»^U  •  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  d*ermitage,  manque  au  dic- 
tionnaire. Il  est  Téquivalent  de  i'yOjt  «lieu  de  retraite».  On  le 
trouve  dans  Ibn  fiatoutah.  (Voyez  ses  Voyages  dans  VAsie  Mineure, 
traduits  par  M.  Defrémery,  p.  93.)  Les  manuscrits  dont  s'est  servi 
M.  de  Slane,  pour  faire  sa  note  sur  Abou  Djàfar,  poi;taient  proba- 
blement JbL  s,  au  lieu  de  «luîx  :  cAbou  ])jàfar  passed  the  days  oC 
summer,  every  year  in  one  of  ribàts  or  garrisons  on  the  ae»«oast  » 
(  Voy.  Ibn  Khallican,  1. 1,  p.  678,  trad.  de  M.  de  Slane.) 
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A  la  porte  de  sa  maison ,  il  avait  placé  un  long 
baiic,  sur  lequel  il  faisait  asseoir  un  serviteur  nommé 
Rachyl^'*  Celui-ci  préparait  devant  lui  tous  les  élec- 
tuaires ,  les  boissons  et  les  remèdes.  Lorsque  le  ma- 
tin Âbou  Djàfar  apercevait  les  vases  (d'urine),  il  in- 
vitait les  gens  à  passer  vers  son  serviteur,  de  la  main 
duquel  il  recevait  les  remèdes,  évitant  (de  son  côté), 
de  prendre  lui-même  quelque  chose  de  quelqu'un. 
Une  personne  en  qui  j'ai  confiance,  ditibn  Djol- 
djol,  me  raconta  le  fait  suivant  :  «Jt* étais  chez  lui, 
dans  son  vestibule ,  oir  il  y  avait  encombrement  de 
monde ,  lorsque  le  neveu  de  Nômân  le  k'âd'y  s'avança. 
Cétaitun  jeime  hoixmie  considéré  dans  l'Ifrik'ia;  le 
k'âd'y  en  faisait  son  substitut  lorsqu'il  était  empêché 
de  juger.  Le  neveu  de  N6mân  ne  trouva  dans  le  ves- 
tibule d'autre  siège  que  celui  d'Abou  Djàfar.  Celui-ci 
sortit  (de  l'intérieur  delà  maison).  Le  neveu  du  k'â- 
d'y s'étant  levé,  Abou  Djàfar  ne  le  fit  pas  asseoir. 
Ce  jeime  homme  lui  montra  un  vase  d'urine  qu'il 
avait  apporté  de  chez  son  cousin ,  le  fils  de  Nômân 
(qui  était  malade).  Il  recueillit  sa  réponse  au  sujet 
de  son  cousin,  tout  en  restant  debout;  puis  il  s'é- 
loigna et  monta  à  cheval  sans  faire  attention  à  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Il  revint  les  jours  suivants  avec 
l'urine,  jusqu'à  ce  que  le  inalade  fiit  guéri  '.  » 

I  En  étudiant  ie  texte  de  ce  récit,  depuis  JÀ^  ^t  jUt  j'ai 
eu  beaucoup  de  soins  à  prendre  pour  ne  pas  confondre  un  person- 
nage avec  Tautre.  Le  style  d*lbn  Abi  Oçaïbyya  est,  en  général,  d'une 
grande  concision ,  et  par  cela  même  assez  souvent  obscur.  Il  manque 
de  clarté,  surtout  dans  Temploi  des  pronoms;  c'est  là-,  aa  reste, 
une  des  difficultés  de  la  langue  arabe.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  per- 
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.  Celui  qui  me  raconta  ce  fail  ajouta  :  «  J^ëtab  chez 
Abou  Djàfar  au  moment  du  àoh'a  *  du  jour,  lors- 
qu'un envoyé  du  k'âd'y  N6mân  s*avança  avec  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  remerciait  de  ses  soins  pour 
son  fils.  L'envoyé  apportait  un  mandil^  contenant  un 
kaçoaa  '  et  trois  cents  withkâls.  Âbou  Djàfar  lut  sa 
lettre,  répondit  au  k'âd'y  pour  le  remercier;  mais  il 
ne  prit  ni  l'argent,  ni  ipême  le  fcofooa.  «Abou  Djà-* 
«  far,  lui  dis-je.  c'est  là  un  bien  que  Dieu  t'envoie.» 
— «Par  Dieu!  répondit-il,  je  nai  pas  à  recevoir  de 
«  présent  des  gens  de  Màd  ^.  » 

sonnes  en  scëne,  on  est  souvent  embarrassé  de  savoir  &  queljle  per- 
sonne on  doit  attribuer  tel  ou  tel  fait.  li  faut  une  grande  attentioD 
pour  oe  pas  se  tromper.  Cette  ambiguïté  diaparaitrait  si  fauteur  ré* 
pétait  plus  souvent  le  nom  des  individus  qu'il  met  en  scèue. 
^  De  neuf  heures  du  matin  à  midi. 

*  Voy.  le  Biemnnçire  des  vêtements  thez  le$  Arabes  de  M.  R.  Doiy, 

au  moi  JjjJL*,  p.  4i4.  Ce  tafant  orienlaHste  a  donné  tous  les 

sens  de  oe  mot  :  tarhan,  ceinture,  motuAoir,  serviette,  tahUer,  lin^e* 
Ici  il  eat  probablement  question  d'un  mouchoir.  M.  Lane  (  The 
Thousand  and  one  Ni^hts,  t.  I,  p.  434  *  cité  par  M.  Dozy]  fait  fcb- 
servation  suivante:  « Cest  une  coutume  générale,  parmi  les  Arabes, 
de  donner  un  présent  qui  conàiate  en  argent,  noué  dans  le  cdio 
d*an  mouchoir  brodé.»  Dans  le  passage  d'ibn  Abi  Oçaîbyya,  k 
mandil  sert  à  contenir  les  présents,  mais  n*est  pas  ofipert;  ce  qui  le 
prouve,  c  est  la  phrase  :  mais  il  ne  prit  ni  Vargent,  ni  même  le  kaçoua. 
Ces  motS'  confirmeraient  la  correction  que  j*ai  proposée  aa  écrivant 
ïjmfàj^j  J^cVÀ^)  AU  lieu  de  ïjj^^  J^O^* 

'  Yoy.  le  Dictionnaire  des  vêtements,  au  mot  #Lmilé=>,  p.  333.  Le 
haçoua  doit  désigner  dans  ce  passage  le  jy'd^lc.Cemot  a  ce  sens  dans 
le  Mar'reb;  mais  en  Syrie  et  en  Egypte,  le  haçoaa  répond  au  djchba 
«t  au  k'afiàn. 

*  Abou  Tamim  Mèd,  sumonuné  Molu  lidin  Allah,  fils  du  calife 
Mançour,  né  en  317  de  rhégire(de  J.  C.  939) ,  quatrième  des  ca- 
lifea  faihimites  d'Afrique,  premier  de  oeai  d'Egypte,  régna  de  B4i 
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Ah'niad  ihn  al-C^azzâr  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  On  trouva  chez  lui  vingt-quatre 
mille  dinars  et  vingt* cinq  k'inl'ârs  (quintaux)  de 
livres  sur  la  médecine  et  autres  sujets  ^  Il  forma  le 
projet  d*un  voyage  en  Espagne  ;  mais  il  ne  le  mit  pas 
à  exécution.  Il  vivait  sous  le  gouvernement  de  Màd. 
Le  poète  Kochàdjim  ^  fit ,  à  la  louange  d*Âbou  Djà- 

à  365  de  Thégire  (de  J.  G,  952-975}.  Il  faisait  de  K'aîrawân  sa  ea^ 
pitale.  CeUe  ville  renfermait  une  foule  d'hommes,  même  de  per- 
sonnages influents,  qui  détestaient  profondément  les  Fathimites. 
On  sait  quette  opposition  ils  rencontraient  au  milieu  même  de  la 
capitale  de  leurs  États.  {  Voy,  Vie  du  khalife  fathimite  Moin  lidin 
Allah,  par  M.  Quatremère,  Journal  asiaùcine,  novembre  i$36, 
p.  409,  4ii.) 

'  Singulière  manière,  d  apprécier  la  biWothèque  d'un  savani. 
.  ^  Ahou  Maaçour  Abd  ai-Mdik  Ëtthàlabyy  leme^tiomie  dans  son 
latimat  Addahr  [fol.  3  v.  ms.  ar.  n**  1870  ancien  fonds) ,  au  chapitre 
des  poètes  de  Syrie ,  qu'il  met  an-dessus  de  tous  les  poètes  arabes ,  y 
compiis  ceux  cb  paganisme.  D'après  lui,  ce  poète  n'était  paaorigt- 
naire  de  la  Syrie,  il  était  moaUad,  c'est-à-dire  étranger,  mA^  ii«i(a- 
ralisé  Syrien.  (Peut-être  nâquit-il  en  Egypte  ou  au  MarVeb«  et  vint- 
il  se  fixeren  Syrie.)  Apres  avoir  cité  les  poètes  modernes  q  •j'jl^Î, 
Etthàlâbyy  ajoute  :  ^    . 

(jyait  ^jfi\o^^  y»Jii\  Ji'lrf;  '^J>  j*^'-^^  ^â)f 
•  Parmi  les  naturalisés  de  Syrie,  £l-Moàwoua4j  Ërrakyy,  A)-Ma- 
rÎBQyy,  Al-Abbassyy  et  Abou'1-Fath  Kochàdjim,  sont  les  parterres 
de  la  poésie  et  les  jardins  des  yeux.  • 

Ce  nom  de  Kochàdjim  paraît  n'être  qu'un  surnom.  Il  n'y  aanr* 
cane  racine  arabe  de  ce  mot.  Le  çlieïkh  Fârès  £cchidiâkV<i^j'Ai 
consulté  sur  ce  poète,  n'a  pu  me  donner  que  1&  rens^gnemfnt 
suivant;  «Les  oudaha  d'Egypte  disent  que  le  nom  de  ^n>^."^ 
est  composé  de  la  première  lettre  des  mots  suivants  :  0^0  «écri- 
vain», y&[ji  •  poète»,  «^^1  «littérateur»,  9Jti^  c qui  réunit»  (la 
science),  ,^1^^  •  astronome».  Abottl-Fath  Mah'moud  ibnoul-lfo- 
çafii,surmnmné  Kochàdjim,  célèinre  poète  et  philosophe,  était  tx>ntem« 
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far  Ah'mad  ibn  al-Djazzâr,  les  vers  suivants  (sûr  le 
mètre  tfawil),  dans  lesquels  il  mentionne  son  livre 
connu  sous  le  nom  de  Zâd  aUMûçâfir  :     ' 

Abou  Djàfar,  tu  as  perpétué ,  vivant  ou  mort ,  dés  qualités 
glorieuses,  élevées  sur  le  dos  du  temps \ 

J*ai  vu  cbez  nous  une  foule  (de  personnes)  examinant  et 
connaissant  le  Z<i(iaZ*ilfbp4/^r. 

Je  suis  certain  que  si  Abou  Djàfar  eût  vécu  au  moment 
(de  la  renommée  de  son  livre),  il  serait  devenu,  parmi  les 
noms  les  plus  célèbres,  une  perfection. 

D*Ah'mad  je  louerai  les  actions  dont  les  promesses  sont 
grandes  aux  yeux  des  (hommes)  généreux. 

Ibn  al-Djazzâr  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Livre  sur  le  traitement  des  maladies,  connu  sous  le 
nom  de  Zâd  al-Moçâfir;  Traité  sur  les  remèdes  simples , 
connu  S0U5  le  nom  dltim-âd  «appui;  »  Traité  $wr  les 
remèdes  composés ,  connu  sous  le  nom  de  Bor^ia 
(( chose  qu'on  désire;»  Livre  da  préparait/ poar  pro- 
longer l'existence,  le  plus  important  qui!  ait  fait  sur 

porain  de  Motenabby.  Il  mourut  peu  après  l'année  35o  de  lliégiVé 
de  J*  C.  961.  Son  Diwan  est  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  n**  549*  H 
eiiste  un  antre  exemplaire  de  son  Diwan  au  Musée  asiat.  de  Saint- 
Pétersbourg.  (Voy.  CataL  cod.  or.  BihL  acad,  Lugd,  Batav,  par 
M.  R.  Doxy,  vol.  II,  p.  62.) 

Quelques  vers  de  Kochâdjim  sont  tités  dans  le  commentaire  des 
Séances  de  Hariri,  par  Silv.  de  Sacy.  (Voy.  la  nouvelle  édition  des 
Makâmat,  par  MM.  Reinaod  etDerenbourg,.aux  notes  et  additions, 
p.  85r,  86.  Voy.  aussi  Ibn-  Khallikan,  traduction  de  M.  de  Slane, 
t.I,p.  3oi.) 

^  J*ti  traduit  LoUiD  par  •  élevées  > ,  regardant  ce  mot  comme  le 
pluriel  de  ivJifi  «  grand  > ,  et  comme  c>aj  de  >ih»U-^  •  Ce  mot  est 
aussi  le  pluriel  de  ^h^ ,  qui  signifie  cos>.  En  conservant  ce  der- 
qi^r  sens,  on  aurait  :  des  qualités  glorieuses ,  os  dans  le  do»du  temps. 
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la  médecine  ;  Livre  oà  il  fait  connaître  la  vérité  de 
ï histoire,  cest  une  histoire  abrégée^;  Riçâla  «opus- 
cule »  sur  tâme,  et  sur  la  divergence  d'opinion  des  an- 
ciens sur  elle;  Traité  sur  l'estomac,  ses  maladies  et  son 
traitement;  Traité  de  médecine  des  pauvres  ^\  Riçâla 
sur  les  médicaments  que  Ton  peut  substituer  les  uns  aux 
autres  (  succedanea  )  ;  Traité  sur  la  différence  entre  les 
maladies  dont  les  causes  sont  semblables ,  mais  dont  les 
résultats  diffèrent  ;  Riçâla  sur  Téhignement  (  qu'on 
doit  avoir)  de  tirer  du  sang  sans  qu'il  y  ait  an  motif 
qui  y  invite;  Riçâla  sur  le  coryza,  ses  causes  et  son 
traitement;  Riçâla  sur  le  sommeil  et  le  réveil;  Expé- 
riences médicales;  Discours  (chapitre)  sur  l'éléphan- 
iiasis ,  ^es  causes  et  son  traitement;  Livre  des  propriétés: 
Livre  de  conseils  aux  honnêtes  gens;  Traité  des  expé- 
riences; Livre  de  la  description  des  causes  qui  produisent 
la  peste  en  Egypte^  moyen  de  repousser  et  de  traiter  ce 
qu'on  en  craint;  Riçâla  à  quelques-uns  de  ses  frères  sur 
le  mépris  de  la  mort.  » 

*  M.  de  Slane,  dans  les  notes  de  sa  traduction  d'Ibn  Rhallikân, 
en  donnant  une  courte  notice  sur  Abot  Djàfar,  mentionne  un  autre 
ouvrage  Listoricpe  de  cet  auteur,  intitulé:  Akhbdr eddatda itïHh- 
toire^e  la  dynastie  actuelle»,  contenant  un  récit  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  l'empire  fondé  par  Obaîd  AUah  el-Mabdi. 
(Voy.  Dict,  5io;^.'trad.  de  M.  de  Slane,  vol.  I,  p.  672,  678,  note, 
Voy.  aussi  Retaiion  de  VÉgypte,  trad.  par  S.  de  Sacy,  p.  43.  ) 

'  C'est  probablement  par  erreur  que  M.  Wûstenfeid  identifie  cet 
ouvrage  :  •  Livre  de  médecine  des  pauvres  » ,  au  Zâd  al-MoçâJlr, 
(Voy.  Archives  des  Missions,  art.  de  M.  Daremberg,  p.  491,  sep- 
tembre i85i.) 
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IV. 

TRADUCTION  DU  CHAPITRE*  XX  DU  LIVRE  PREMIER   DU  ZÂD 
AL'MOÇÂFIR.    ^  ^J-ÔjJl   i  ((  DE  L'AMOUR.  » 

L'amour  {\chk)  est  une  des  maladies  qui  pren- 
nent naissance  dans  le  cerveau.  C'est  l'excès  du  désir 
accompagné  de  préoccupation  el  de  concupiscence. 
Aussi  cette  maladie  est-elle  suivie  des  plus  grandes 
douleurs  de  lame^,  telles  qu'une  forte  tension  de 
]a  pensée  et  Tinsomnie.  Quelques  philQsophes  disent 
que  Y\chk'  «amour,  passion»  est  un  nom  (qui  dé- 
signe) l'excès  du  *^  maVahba  u  affection ,  »  comme 
le  gO  naçK  n  fidélité,  sincérité  »  est  l'excès  de  lamitié 
i»3^  moéfidda.  Souvent  la  maladie  de  l'amour  est  ia 
violence  du  besoin  naturel  que  l'on  éprouve  de  l'é- 
mission de  l'humeur  superflue. 

Rufus  (j*Ni^j  le  médecin  prétend  que  le  rappro- 
chement sexuel  est  salutaire  à  celui  dont  se  sont 
emparées  la  bile  noire  et  la  frénésie;  cet  acte  rend 
l'esprit  au  malade  ;  la  violence  de  sa  passion  s'apaise , 
quand  même  il  cohabite  avec  une  femme  dpnt  il 
n'est  pas  amoureux,  et  la  nature  s'adoucit. 

Quelquefois  Tamour  est  le  désir  ardent  de  Tâme 
vers  la  jouissance  (çue  l'on  éprouve)  de  la  vue  dune 
jolie  chose  ^  ou  d'une  belle  figure ,  parcjS  qu'il  est  de 

^  Voy.  ms.  D*  fol.  28  v^  même  folio  re£to  de  la  (îopie  du  ma.  de 
la  Bibl.  i^pé^.  n«  4863. 

*   (Lis;  ^jJ^\)  fj^\  ^U^t^Jicf  ^UwyJ  ^L>  (JJôJ^- 

'  Vr^'  ^'  ij"^^  o^f  tj^f  *J^  o'^'o  (i*  P*^' 

pose  de  lire  :  ^^  ï^  ^  ^,^]f  J()  ^|^  ^^  ^. 
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la  nature  de  l*ânie  d'aimer  avec  passion  et  d  admirer 
toutes  choses  belles,  teHes  que  pierreries,  plantes 
(fleurs)  ou  autres  objets.  Si  une  beauté  de  ce  g^ire 
se  rencontre  dans  quelque  individu  de  l'espèce  hu- 
maine, cette  passion  et  cette  admiration  étant  pour 
{le  malade)  de  la  nature  de  l'amout*,  sa  concupis- 
cence s'eïtcite  ^  et  son  âme  est  avide  de  se  joindre  k 
hii  et  de  le  posséder. 

D'autres  fois,  lamour  est  toujours  suivi  des  acci- 
dents les  plus  graves  de  l'âme  raisonnable;  la  pensée 
est  fortement  tendue,  les  yeux  sont  enfoncés,  leur 
mouvement  est  prompt ,  ce  qui  provient  de  l'agitation 
de  l'âme,  causée  elle-même  par  la  préoccupation  et 
le  désir  de  rencontrer  Tobjet  qui  les  excite.  Les  pau- 
pières sont  lourdes  et  de  couleur  jaune,  par  suite 
du  mouvement  de  la  bile  que  provoque  l'insomnie. 
Le  pouls  de  leurs  veines  (artères)  est  fort;  il  n'est 
pas  dilaté  comme  le  pouls  naturel.  C'est  une  pul- 
satioii  effrénée,  liorsque  l'âme  s'enfonce  dans  la  pen- 
sée ,  ses  actions  deviennent  mauvaises  \^Uil  cp<v,>oit , 
ainsi  que  celles  du  corps ,  parce  que  le  corpjs  sujt 
l'âme  dans  ses  mouvements,  comme  laye  suit  le 
corps  dans  les  siens. 

Galien  (j*.^JLaJL&-2  jj^  q^g  j^g  facultés  de  l'âme 

»    (JeHs:  tp^U*|}  «^.^JiLàJî  c^a^-L^ 

*  i>ftQ»  ie ioQgartiele qu Ibn  AfaiOçaîby)»  (fol.  5b  v.)  codtaort 
à  Galien ,  «n  Uowt  ce  jpascAge  sur  Tamoiir  : 
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suivent  la  complexion  du  corps.  Si,  en  traitant  ie 
malade  d*amour,  on  ne  lufprésehie  pas  lobjet  qui 
préoccupe  son  esprit,  ce  qui  serait  un  bien  pour  son 
ânie  et  Tenipêcherait  de  s  enfoncer  dans  la  pensée, 
il  tombe  dans  la  maladie  connue  (sous  le  nom)  de 
\jiyà^l9  a  mélancolie  ».  De  même  que  la  fatigue  cor- 
porelle produit  des  maladies  graves  et  dont  la  pire 
est  Timpuissance  (apathie  des  sens)  qu  la  mélàn^ 
coUe ,  de  même  la  fatigue  de  Tâme  produit  les  plus 
graves  maladies,  dont  la  pire  est  également  celle  de 
la  mélancolie. 

jjfe^  ^i=aiJI^  j«yf  j^oAA  c?y>^  J^âûJl  (sy  o^  ^UjJt 

^  J-^  (lu:  H)  jl   *iU»J   ^  ^j^li    fil   (^^  \3^  ^j^U  jlLf 

cjf^î^  ^ukii  j^  «xx^  *o^  «^*^  •y^^^  */^^  *^ 

i.L^jJt  JUxaL  y*yi\  ^^  owJCit  (lit:  JUa-ïL)  JUu^Ij 

(lis:  y^lLd)  t^JuSi 

flL*amour,  ditGalien,  est  Taction  de  trouver  beau  (un  objet), 
jointe  au  désir  (de  le  posséder).  L*amour  vient  de  Faction  de  Tâme; 
il  est  cacbé  dans  le  cerveau ,  le  cœur  et  le  foie.  Le  cerveau  a  trois 
facultés:  rimaginatioD ,  qui  réside  devante  la  tête,  la  pensée,  au 
milieu ,  le  souvenir  derrière.  On  ne  peut  pas  donner  enUèrement 
le  nom  de  aâckik'  •  amoureux»  à  quelqu'un  dont  le  cerveau,  le 
cœur  et  le  foie  ne  sont  pas  préoccupés  au  moment  où  il  se  sépare 
de  Tobjet  aimé.  Après  la  séparation,  Faction  du  foie  Téloigne  de 
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Le  meilleur  moyen  de  détom*ner  le  malade  d*a- 
mour  de  s'enraciner  dans  la  pensée,  c est  de  boire 
en  chantant,  de  s'entretenir  avec  des  amis,  de  s'oc- 
cuper de  poésie*  et  de  regarder  Teau,  les  jardins, 
la  verdure  et  les  visages  frais. 

Rufus  prétend  que  le  vin  est  un  remède  efficace 
pour  les  gens  tristes,  timides  et  amoureux. 

Galien^  dit  que  celui  qui  fait  vieillir  avec  soin  le 
premier  jus  du  raisin ,  en  sorte  qu'il  égayé  et  réjouisse 
l'âme  triste ,  est  un  homme  sage  et  supérieur  ^/ 

manger  et  de  boire;  le  cerveau,  que  préoccupent  Timagination ,  la 
pensée  et  le  souvenir,  Téloigne  du  sommeil.  Toutes  les  places  de 
TAme  sont  habitées  (par  1  objet  aimé).  Lorsqu'il  n'en  est  pas  préoc- 
cupé au  moment  de  Téloignement,  il  n!est  pas  aâckik'  c  amoureux». 
Lorsqu'il  le  rencontre,  les  places  (de  Tâme)  se  vident  (la  préoc- 
cupation cesse).  V 

HonÛD,  fils  dlsbak*,  rapporte  que  sur  le  cbaton  de  la  bague  de 
Gdien  étaient  tracés  ces  mots  :  tll  est  impossible  de  guérir  celui 
dont  le  mal  est  cacbé.  » 

*  Plus  littéralement  :  ytiSJI  ^Lcjf  c.ljJi^t  «s'occuper  de  la  ré- 
citation des  verslk  L'auteur  veut  dire,  je  crois,  qu'il  faut  s'occuper 
de  poésie,  soit  en  faisant  des  vers  soi-même,  soit  en  récitant  ceux 
des  autres.  Cette  prescription  d'Abou  Djàfar  rappelle  ces  vers  d'Iié- 
gésippe  Moreau  : 

Lorsque  les  fléaux  de  la  vie , 
Sur  mes  pas  pleuvaient  tour  à  tour. 
Dans  les  bras  de  la  Poésie , 
J'échappais  du  moins  à  TAmonr. 

(  Myosotis.  ) 

*  i.jjjJ\  isOL»  ^A-ôJâJ  tjJiAj  (jô^l  (jf  ^yjj\A  JU  0J>^ 
Jl-.->^.,  I j  j^j-mJf  OtM^^  ëLJjyjoJ]  ^jMj]  qÂj  c^^Lï  o'ia. 

(  lif  :  ly^A  fi^^  U^y   •'  Bupprime»  le  *   avant  fjS^J  )  yjfJ*  fi^^ 

*  Voy.  aux  notices  ci-après. 
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Le  frelon  de  la  science  a  dit  :  «De  même  que  le 
lupin  ^mer,  lorsqu'il  est  placé  dans  Teau,  devient 
doux,  ainsi  je  deviens  dans  le  vin;  le  vin  chasae 
ramertume  et  la  tristesse  de  Tâme  ^  » 

Rufus  dit  que  le  vin,  bu  arec  mesure,  nest  pas 
seul  à  détç^dre  Tâme  et  k  chasser  d'eUe  la  tdtsteâse; 
mais  d  autres  remèdes  produisent  aussi  cet  effet, 
comme  les  bains  d'une  chaleur  moyenne  ;  aussi  quel- 
ques personikes,  lorsquellès  sont  entrées  dans  ces 
baiits,  leur  âme  les  pousse  à  chanter^. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  la  musique  est 
comme  Tâme  et  le  vin  comme  le  corps,  et  que, 
par  leur  réunion ,  les  vertus  qu  il  y  a  en  eux  aé  con- 
fondent. Elles  saiment  l'une  Fafutre.  làkoùb  fils 
tflshak'  al-Kendyy  rapporte  les  paroles  suivantes 
diArk'âous  ^,  Tinventeur  des  sons  :  ahes  rois  m'a£Eec- 

'  ^  '  Diogène  de  Laerte  (  VII ,  i  *  a  3  )  rapporte  cette  sentence  à 
Zenon.  Voy.  aussi  rëdilion  de  Ménage  (1698,  m-4*) ,  p.  276.  Ga- 
'  Hcit  cite  ce  mot  de  Zenon  dans  le  traita  O"^  lef  mœurs  de  tâme 
suivent  les  tempéraments  du  corps-,  chapl  m.  Zenon,  auquel  la  cita- 
tion d*Âbou  Djâfar  est  rapportée ,  ne  paraît  pas  avoir  mérité  ce  sur- 
nom étrange  de  l^Jsasl  )^\  «^frelon  (guêpe)»  de  la  science  (de 
la  philosophie  ).  On  peut  supposer  quon  a  mal  traduit  en  arabe  le 
surnom  grec,  et  qu  au  lieu  de  frelon,  on  a  voulu  dire  l'abeille  de 
la  science. 

(  1»  :  ^pJûi^  ) . 

AI-Kendyy  a-t-il  voulu  parler  du  poète  grec  Alcée  (k^xalos)  de 
Mytilène,  qui  vivait  vers  60/i  avant  J.  C?  Les  deux  moits  Ark'âous 
etÀXx«To«,  sont  évidemment  identiques-,  d'autre  part,  Al-Kendyy 
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tajetit  à  lefur  personne  pour  prendre  du  plaisir  et 
se  divertir  par  ma  présence.  Je  me  plaisais  aussi 
avec  eux  et  mé  divertissais,  car  je  pouvais  changer 
leurs  dispositiocy ,  et  les  faire  passer  de  la  colère  au 
contentement,  de  la  tristesse  à  la  joie,  de  la  con- 
traction à  Texpansioti ,  du  refrognement  k  répanouis- 
sèment,  de  Tavarice  à  la  générosité  et  de  la  lâcheté 
à  la  bravdttre.  »  Voilà,  en  somme,  les  effets  de  ia 
musiclue  et  du  vin  pour  la  guéri^oii  des  accidents  de 
Tâme  et  le  tfâitemient  de  ses  maladies^Ce  que  nous 
avons  mentionné  achève  de  s'accomplir,  lorsqu^en 
buvant  (on  voit)  assise^  (autour  dé  soi)  des  fibres 
agréables  dont  le  Créateur  a  perfecticmné  la  forme , 
a  complété  les  grâces,  et  yir  lesquelles  Tâme  £ût 
briller  sa  lumière,  son  éclat  et  sa  beauté,  et  y  ajoute 
des  caractèire»  agréables  et  des  cœurs  purs  et  sin- 
cères. C'est  à  cette  occasion  que  quelqu'un  a  dit  : 
uLe  plaisir  consiste  à  boire  et  à  s'entretenir  avec 
des  possesseurs  <te  e<3Ëùr  (des  amis).»  En  s'entre- 
tenant  avec  ceux  qu'il  aime,  dît  Gallen,  Tbômme 
arrache  de  ses  jointures  la  fatigue  et  la  maladie. 
S'il  est  possible  que  ce  que  nous  avons^  reeom- 

désigne  Ark'âous  comme  î^iovcnteur  des  sons;  on  n  ignore  pas 
qu'Alcée  fut  Tinventeur  du  ver»  alcaîque,  et  l'on  se  rappelle  ces  vers 
d'Horace  : 

Et  te  sonaatem  plenius  aureo, 
Âlcee,  plectro. 
Et  toi ,  Àlcée,  qui  tire^  des  sons  si  pleihs  de  ton  arcliet  d*or.... 

Cependant  les  parole»  citée»  par  Al-Kendyy  ne  ae  trouvent  pas 
dans  le»  Fragments  d'Alcée.  Faudrait-il ,  au  lieu  de  ^^y\  «  Ar- 
k'âous», lire  ij^y\  «ArÛtda«i,  t^ÈÙi,  Ofphé^?»  Itt^JUilt. 
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mandé  ait  lieu  dans  des  jardins  frais  et  des  parterres 
verdoyants,  cest  encore  plus  parfait;  sinon,  dans 
des  salles  tapissées  de  roses»  de  saul-e,  de  myrte, 
de  basilic  doux  connu  sous  le  nojgi  de  A^y^^^L^ 
qui  signifie  «réjouissant  le  cœur  du  triste».  On  se 
gardera  de  Texcès  de  Tivre^se,  et  on  usera  .du  sojaih 
meil  dans  ses  moment^»  ensuite  on  réconfortera  le 
corps  en. prenant  un  bain  dans  un  lieu  où  leau  soit 
douce,  la  température  moyenne,  la  lUn^re  abon- 
dante ,  et  où  ne  viendra  pas  une  personne  dont  rap- 
proche serait  désagréable  à  son  âme. 

Quelqu'un  dit  à  Iakhiichou',  fils  de  Djabraïl  le 
médecin  ^  :  u  Pourquoi  Thomme  lourd  est-il  plus  lourd 
que  le  poids  lourd?  »  -^  «Parce  que,  répondit-il, 
rhomme  loiurd  a  son  poids  seulement  siyr  Tàme  et  à 
Texclusion  de  tous  les  membres,  tandis  que  le  poids 
lourd  pèse  sur  les  membres,  les  organes  et  lame^ 
qui  s  ehtr  aident  pour  le  porter.  » 

Voilà  le  moyen  de  traiter  les  malades  d'amour; 
nous  Tavons  démontré.  Qu* on  le  suive  à  leur  égard 

^  Le  maaiuerk  perte  :  ^j^^J^^^^LJL  cJjjykll  «^l^^l  ^j^ 
(jjiy^l  0JI5  ^yÀj»  t(ljuut^  (lia:  AjjA^^^L  )  c  Le  basilîc  doux« 
connu  sous  le  nom  àe  o^xf^^lj ,  dont  le  sens  est  :  réjouissant  le 
cœur  du  triste.  »  Si  Ton  décompose  ce  mot  persan ,  on  trouve  : 
(Ajs2\^  citriam  et  ^«j  odor,  L*autear  a  voulu  dire  probablement: 
•  dont  la  vertu  est  de  réjouir  le  cœur  du  triste.  »  En  effet,  cette 
plante  est  la  mélisse,  qui  a  cette  propriété ,  comme  on  le  voit  dans 
le  iu^^iff  ^.liû^  Q^  J^'^f  qU  €^ ,  publié  et  traduit  par  Ro- 
meo Seligmann ,  p.  4o  :  Thnorem  cordis  et  anxietatem  auferf,  si  ex 
melancolia  veniunt. 

'  Voy.  plus  loin ,  aux  notices  sommaires. 
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et  dans  tous ie^  cas  que  nous  avons  in^iqufés,  iii  fera 
oublier/  la  pensée  pénible,. et  chassera  la  tristesse 
(si  Dieu  veut;  il  est  très-haut!).     ^ 

V. 

TRADUCTION  DU  TREIZIÈME  CHAPITRE  DU  SEPTIÈME  LIVRE, 
DE  L'HYDROPHOBIE^  ça^JS»   ^  . 

Le  chien,  par  sa  nature  (complexion),  est  froid, 
sec  et  soumis  à  Tiniluence  de  la  bile  noire.  Ce  ki- 
mous  o-^ifiS"  noir^,  à  cause  de  son  abondance  et 
de  son  action  ch<sz  les. chiens,  se  gâte,  et  ses  mau- 
vais effets,  envahissant. tout  leur  corps,  déterminent 
rhydrophobie.  C'est  le  plus  souvent  en  automne  et 
en  été  qu  ils  sont  atteints  de  cette  maladie. 

Les  signes  qui  dénotent  le  <ïhien  enragé  4^*^' 
sont  les  suivants  :  il  ne  reconnaît  pas  son  maître,  fl 
erre  devant  lui,  il  ne  retourne  pas  à  l'endroit  où  il 
se  dirigeait,  il  est  désorienté  comme  Tivrogne,  a  la 
bouche  ouverte,  la  langue' pendante;  une  bave  abon- 
dante coule  de  sa  bouche ,  âes  yeux  sont  hagards  et 
rouges,  ses  oreilles^ pendent,  sa  queue  rentre  dans 
ses  eilisses;  il  regarde  les  yeux  trfe-ouverts,  ne  fai- 
sant pas  de  différence  entre  les  pierres  et  les  gens 
qiill  rencontre^;  il  joue  avec  tout  ce  qui  est  de- 

*  Voy.  ims.  D,  fol.  276  r".  Même  fol.  v*  de  la  copie. 
^  Mot  gteCy/vfi^y  qui  sigmfic  humeur. 

vn  ^>\„^  on  4^^L<â«)  an  Ueu  de  ;^^US). 
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vafithii,  mèihe  aréc  éom  ombre,  ^uil  cbê^dheà  eil> 
l^et  dés  ftim^ailled  ;  il  iie  reû<îoâtl^  pAs  un  hotume , 
une  bête  de  somme  ou  un  mur,  qu'il  ne  le^  attaque. 
Les  chiens,  en  le  voyant,  le  fuient;  car  ils  le  re- 
connaissent et  ont  pour  lui  de  la  rëpxdsioi^  aussi 
aboient- ils  après  lui.  L'indice  le  plus  sûr  est  de 
prendre  un  morceau  de  pain,  de  Feaduire  avec  le. 
sang  qui  sort  de  1  endroit  mordu,  et  de  le  jeter  en- 
suite aux  chiens.  S'ils  ne  lé  mangent  pà3,  U  fidor- 
sore  est  durt  chien  liydrôphobe^*,  s'ils  le  Mangent, 
c'est  là  morsure  d'un  chiefi  ordinaire. 

Quant  aux  accidents  qui  se  rencontrent  chez  ceux 
que  lé  éhien  enrsrgé  à  tridrdus,  lé*  voSéî  :  au  eom- 
mentiement,  ils  font  des  rêvés  Ist  j)lirpart  confus, 
souvent  ih  ont  peuf,  dans  le  sommeil,  de  ce  qui  les 
a  é^uvantés  et  leiir  est  finnrivé  UvotUcii^ne  inquié- 
tude sans  Gauj»e  les  tçurment^*  l\s  ne  peuvent  pas 
su{i^rt6r  ceui  qui  les;  regardent;  ils  se  tournent  sou* 
vent  vers  les  objets  qui  sont  autour  d'aix.  S'il  arrive 
qu'ils  aient  peur  de  l'eau^  ils  aboiej»t  Qomcoie  les 
autres  chiénsi  et  leur  voix  devieoit  mauvai^^.  Ilssont 
effrayés  de  l'eau  i  et  toutesi  les  fois  qu'ils  y  portent 
ledrs  regards  4  le  ttembiement  1<94  prend  et  s'epapare 
d'eux  tout  à  fait.  Us  sont  atteints  de  conlraction ,  tout 
letir  c^rps  est  ébranlé  <  et  e^  p|rti($uM^  les  parties 
voisines  de  la  face.  Si  on  ne  le  traite  pas  prompte- 
ment,  le  malade  meurt. 

Il  faut  commencer  à  le  traiter  avant  que  ies  mau- 
vais signes  apparaissent  en  lui,  en  brûlant  aussitôt 

'  (Ajoutez:  oJUa)  oif^L^^  iUjJf  (j\  Ujb. 
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l'endroît  morda  avec  la  pierre  infernak  fortement 
a^liquée,  et  qui  él»^  (Iftbbssore)^  etx  bien  avec 
des  remèdes  ipii  la  font  supputer  et  retendent*  On 
n  empioîera  pas  de  remèdes  qui  poUrradeiit  la  ^cher 
et  la  cotitracter;  car  le  virus  agirait  à  imtérieur, 
comme  on  s'en  apercevrait*  Si  la  blessure  est  large, 
nous  faisons  une  iboision  bu^é,  profonde,  afin  que 
ie  sangsoirteen  abondance ,  et  qiië  le  virus  swte  avec 
le  sai^.  %  elle  est  étit)ite^  il  iaui  ouvrir  les  donl 
tèvres  avec  le  scalpel^  âârgir  Icsonunet,  soarifW 
largemeiit  autour  de  la  blessure,  afin  qisé:  le  eang 
sorte  en  abondance ,  et  cautérker  lendroit  avec  le 
feu,  qui  empêcbe  le  virus  de  circtdei;  et  de  s'iiitn^ 
ditire  daftis  fintérieut*  du  corps  (avec  ia  permisâioii 
de  Dieuv  il  est  grand  et  illustre!).  On  pose  stnvcei 
endroit  des  sangsues^  pour  tirer  le  ëakig,iqui  ehtraine 
le  viros  au  deborsj  :     » 

Quant  aux  remè^dies  ^i  font  suppurciF  la  pbiîe 
rélai^gîsseiit  et  en  soutirent  le  vli*us,  ce  sont  les»  sui^ 
vants  :  00:  prend  im  ail ,  on  le  broie  et  on  le  piace 
sur  fendrait  (mordu  ) ,  ou!  bien  Un  ait  «et  du  sel  piLéiE^ 
ensembteetpétiâs  avec  d«9  miel.  On  diilienit  le  même 
effet  avec  de  l'oignon,  conime  avec  delà  moataiidèt, 
etiepouliot,  lorsqu'il  e&t  ioc, Onpile,  on pétritavec 
du  vinaigre,  et  Ton  applique  le  tout  sur  f  endroit  de 
la  Aioraure^  L  effet  de  ce  ranède  eii  eelui  ék  féu; 
car  il  attire  le  virus^  et  lés  humidités  de  rintériéur 
du  corps  à  rextérieur,  avec  bénignité  et  facilifjét 

'    }L^>àjJ]  0A  m^^yJi]  4j  o^^  »  plus  fi^gulîèrement  :  «l^-> 
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Il  importe  de  suivre  ce  traitement  au  commen- 
cement de  la  morsure,  avant  que  les  mauvais  signes 
apparaissent,  jusqu'à  ce  que  trois  jours  àe  soient 
écoules,  et  que  les  mauvais  signes  commencent  à 
se  dédarer.  Alors  il  faut  donner  au  malade  des 
breuvages  qui  puisent  de  la  bile  noire ,  des  mets 
adoucissants,  et,  en  boisson,  de  la  thériaque  de  ia 
meilleure  espèce.  On  fait  évacuer  ia  bile  noire  avec 

des  lavements  chauds On  prescrit  des  bains. 

Le  corps  s'amollira  par  Temploi  d'huiles  tièdes  et 
dissolvantes.  Il  faut,  avec  le  traitement  que  nous 
avons  mentionné,  donner  des  boissons  dans  les- 
quelles entrent  des  iécrevisses  de  rivière,  qui  sont 
particulièrement  utiles  contre  ia  morsure  du  chien 
enragé  ;  elles  sont  moins  salées  que  les  écrevisses  de 
mer,  plus  agréaUes  au  goût,  plus  substantielles,  et 
font  moins  sécher  la  plaie.  Par  ia  douceur  de  leur 
salaison,  elles  éloignent  délicatement  le  virus, saus 
dessécher  en  rien  Thumidité  essentielle  du  corps. 

Dioscoricle  ^jÊ^^^^^^^Jk^^^  pré^nd  qu'en  prenant  de 
leur  cendre  deuxmithk'âls^,  avec.un  mithk'âl  et  demi 
déracine  de  coloquinte  romaine ,  et  une  boisson  odo- 
riférante, on  a  un  remède  salutaire  contre  la  mor- 
surje  du  chien  enragé  (avec  la  permission  de  Dieu; 
ilest  grand  et  illustre!). 

Galien^  joint  à  ce  remède  un  quart  de  mithk'ât 
et  la  moitié  d'un  dixième  d'encens,  ce  qui  revient  à 

'  Une  drachme  et  demie. 

^  Galien  a  fait  un  opuscule  sur  la  morsure  du  chien  enragé 

ol^f  oiisJf  iuL^  J  *JL;  (  Voy.  I.  A.  O.  fol.  60  r'.) 
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deux  dânik'  et  demi;  il  y  ajouté  de  sa  pilule.  Il  a 
fait  tine  autre  composition  ;  qui  est  égalanent  salu- 
taire. On  prend  trois  mithk^âls  d'écrevisses  de  rivière 
brûlée,  deux  mithk'âls  de  racine  de  col^uinte  ro- 
maine ^  quatre  mithk'âls  de  bol  sigillé  romain;  on 
réunit  le  tout  que  Ton  concasse.  On  en  boit  deux 
drachmes  avec  Téau  dans  laquelle  Técrevisse  a  été 
préparée. 

.  Autre  prescription  d*un  remède  fait  par  K'rât'i- 
mous  0MM^l9^^^  d&cace  contre  la  morsure  du  chien 
enragé  (avec  la  permission  de  Dieu  ;  il  est  très-haut  !  ) . 
On  prend  dix  mithk'âls  d'écrevisses  dé  rivière  brû- 
lées, deux  mithk'âls  de  myrrhe,  un  mithk'âl  et  demi 
de  safran,  un  mithk'âl  de  racine  de  coloquinte  ro- 
maine «dix  grains  de  poivre  blanc,  et  du  vin,  sui- 
vant le  besoin ,  en  pétrissant  le  tout.  Il  faut  en  boire 
un  mithk'âl ,  avec  du  vin  mêlé  d'eau. 

Recette  d  un  remède  que  Galien  dit  être  salutaire 
contre  la  morsure  du  chien  enragé  et  contre  la  pi- 
qûre du  scorpion.. On  prend  du  basilic  sauvage  et  de 
laristoloche longue, sept  drachmes  de  chacun;  huit 
drachmes  de  racine  de  coloquinte  romaine;  du 
poivre  et  de  Fopoponax,  une  drachme  de  chacun. 
On  fait  dissoudre  fopoponax  dans  dû  vinaigre ,  et  le 
tout  est  pétri  avec  du  miel.  La  boisson  en  sera  d'un 
mithk'âl,  avec  de  Teau  tiède.  Lorsque  le  tout  est  cuit , 
on  rétend  sur  la  plaie.  On  donne  à  manger  au  ma- 
lade xles  noix  pelées;  ou  bien,  on  prend  les  noix, 
on  les  pile  avec  un  peu  de  sel,  et  on  les  pétrit  avec 

^  Voy.  plus  loio ,  aux  notices  sommaires. 
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du  miel  ;  on  place  le  tout  sur  Tendroit.  Le  blé  brûlé, 
mêlé  au  miel , et  loigrion ,  produisent  le  même  effet. 
Ou  bien,  on  jurend  du  lait  de  figue  et  de  la  farine 
devesce,^  on  en  &it  un  emplâtre;  on  fait  aussi  un 
emplâtre  avec  du  sel,  du  miel,  de  la  menthe  et  de 
la  rue.  Ou  bien  on  fait  cuire  du  lotus,  qu'on  place 
sur  lendroit  de  la  morsure  du  chien  enragé. 

Quelques  médecins  prétendent  que  des  cheveux 
d*honune  trempés  dans  le  vinaigre  et  placés  sur  f  en- 
droit de  la  morsure,  sont  efficaces  â  Tinstant.  Si  le 
mordu  est  atteint  de  la  peur  de  leau,  et  s*il  évite 
d'en  boire ,  il  faut  trouver  le  moyen  de  lui  en  faire 
boire  sans  qu'il  le  sadie,  soit  en  mettant  l'eau  dans 
im  vase,  auquel  on  adapte  un  long  tuyau  et  en  in- 
troduisant le  bout  du  tuyau  jusqu'à  la  racine  de  la 
langue,  d*oii  l'on  verse  l'eau  dan^  le  gosier;  de  cette 
manière,  il  ne  sait  pas  (s'il  a  bu  de  l'eau);  nubien, 
on  prend  une  canne  iXJA  qu'on  vide,  dans  laquelle 
on  introduit  de  l'eau ,  et  l'on  tâche  de  la  faire  arri* 
ver  jusqu'à  l'intérieur  (du  corps). 

D'autres  médecins  prétendent  que  le  foie  dit  chien, 
mangé  rôti ,  est  bon  contre  la  frayeur  de  l'eau  pro- 
venant de  la  morsure  du  chien  enragé.  Pour  ceux 
qui  craignent  l'eau,  il  faut  prendre,  sans  qu'ils  le 
sachent,  de  l'eau  dans  laquelle  les  forgerons  étei- 
gnent le  fer^  et  l'on  en  donne  à  boire  au  malade. 
C'est  (d'un  effet)  étonnant. 

Quant  aux  remèdes  qui  sont  salutaires  contre  la 
morsure  du  chien  enragé  et  d'autres  chiens  qui  ne 

'    (Lis:  (^^3t3J)    0^3ll)it   «Ù5    jiu    fjôJl 
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sont  pas  enragés,  ce  sonUcs  suivants  :  le  suc  du  ly- 
ciiun,  dont  on  enduit  Tendroit  de  la  morsure  du 
malade,  est  salutaire,  il  est  salutaire  ausi^i  de  l'en- 
duire aTecdeTopopon»  dissous  dans  de  Teau  tiède; 
ou  bien,  on  applique  sur  Tendroit  du  sel  pilé  et  du 
miel,  jusqu^à  ce  qu'ils  pénètrent  au  fond  de  la  mor- 
sure ;  on  applique  aussi  sur  l'endroit  de  l'oigpon  broyé 
avec  du  sel  et  du  vinaigre;  ou  bien  on  mélange  avec 
de  Toignon  broyé,  du  nXeli  du  $el,  de  la  ru6t  et  on 
appiiqiie  le  tout. 

La  noix,  mêlée  avec  de  l'oignon ,  du  sel  et  du  miel, 
est  bonne  contre  la  morsure  du  chien  et  celle  de 
rhomme.  Le  blé  mâché,  appliqué  sur  la  blessure, 
est  bon  contre  la  morsure  du  chien  enragé.  La  feuille 
de  figue  noire  broyée ,  appliquée  sur  la  blessure ,  est 
salutaire.  La  menthe,  appliquée  avec  le  sel,  est  eflR- 
cace  contre  la  morsure  du  chien.  La  vesce,  pétrie 
avec  du  vin ,  appliquée  sur  la  blessure ,  guérit  de  la 
morsure  du  chien  et  de  celle  de  l'homme.  Il  en  est 
de  même  de  la  racine  de  fenouil,  appliquée  broyée, 
mêlée  au  miel.  Ce  qui  fest  salutaire  contre  la  mor- 
sure de  l'homme,  c'est  de  prendre  un  os  d'agneau 
brûlé  jusqu'à  ce  que  sa  cendre  blanchisse,  ensuite 
on  le  broie  et  on  le  pétrit  avec  du  miel,  et  on 
l'applique  sur  l'endroit  (mordu).  Si  la  morsure  est 
ouverte,  on  prend  des  lentilles  cuites  qu'on  fait 
macérer,  et  on  les  applique  sur  l'endroit;  elles  gué- 
riront (si  Dieu  veut;  il  est  grand  ,  illustre  et  ie  plus 
savant). 
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VI. 

NOTICES    SOMMAIRES    SUR    LES    MÉDECINS   GRECS   ET   ARABES, 

BT  Leurs  ouvrages  cités  dans  le  zÂd  al-moçâfib. 

Il  in*a  paru  intéressant,  pour  Tbiàtoire  littéraire  de  U  mé- 
decine, de  consacrer  un  chapitre  spécial  aux  médecins  grecs 
et  arabes  dont  il  est  question  dans  le  Zâd  al-Moçafir,  La 
plupart  des  détails  biographiques  et  bibliographiques  de  ces 
notices  sont  tirés  du  précieux  Suvrage  d*Ibn  Abi  Oçaîbyya. 
Je  me  suis  servi  du  ms.  67^,  suppl.  ar.  de  la  BiblÎDlhèqQB 
impériale.  J  mdique  en  même  temp^  les  maladies  à  Tocca- 
sion.  desquelles  Abou  Djàfar  a  cité  les  médecins  grecs  et 
arabes  et  leurs  ouvrages.  Ce  n*est  pas  la  partie  de  ces  études 
qui  m*a  donné  le  moins  de  peine.  J'ai  retrouvé  dans  Ibn 
Abi  Oçaïbyya  le  titre  de  tous  les  ouvrages  cités  dans  le  ZM 
al'Maça/ir;  mais  je  n  y  ai  pas  trouvé  tous  les  médecins  arabes 
dont  parle  Abou  Djàfar.  Quelques  noms  de -médecins  grecs 
se  trouvent  défigurés  en  arabe,  il  m*eût  été  difficile  d*en  ré- 
tablir Torlhographe ,  si  je  n'avais  eu  recours  à  Tobligeance 
de  M.  le  docteur  Daremberg.  Ses  indications  m'ont  aidé  à 
reconnaître,  sous  la  transcription  arabe,  le  véritable  00m 
de  la  plupart  de  ces  médecins.  Je  dois  aussi  à  M.  Daremberg 
la  détermination  des  ouvrages  ^es  médecins  grecs  cités  par 
Abou  Djàfar,  etcelle  de  plusieurs  maladies  comprises  dans  la 
table  que  je  donne  plus  loih^ 

Je  renvoie,  dans  ces  notices ,  au  manuscrit  dé  Dresde,  au 
moyen  de  cette  abréviation  :  ms.  D. ,  et  à  l'ouvrage  d'Ibn  Abi 
Oçaîbyya ,  au  moyen  de  celle-ci  :  I.  A.  O. 

'Si.  MÉDECINS  GRECS. 

1.  i>Lajt  HIPPOCRATE  (vers  43o  avant  J.  C). 

Parmi  les  ouvrages  d'Hippocrate ,  Abou  Djàfar 
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dte  les  suivants  :  J^-*AàJl  <Jjiâ9>  «Livre  des  Apho- 
iinnes»!  (ms.  de  Dresde ,  fol.  ^7, 4^  )  ;  Ux^x^l  vb5" 
«Lme  des  épidémies  (ms.  D.  foL  1 1 4),  commenlë 
par  Gadien,  en  sept  chapitres  (voy.  Touvrâ^e  dlbn 
AbiOçaîbyya,  foi.  58  r.);  iii^jdl  iUAJis  «Progrès 
delà  cohnaissance »  (ms.  D.  fol.  76  ^),  commenté 
par Galien, entrois chapitres.  (Voy. I. A. O. fol. 58 v.) 

slUl^l^^ljjOiXj  c-*lx5'((Lî!vre  sur  ie  traitement 
des  maladies  aiguës  »  (  ms.  D.  1  o4  ^) ,  commenté  par 
Galien.  (tVdy.  I.  A.  O.  fol.  58  v.) 

Hippocrate  est  cité  à  l'occasion  des  maladies  sui- 
vantes :  frénésie  (fol.  2  5  v.  du  ms.  D.),  apoplexie 
(fol.  32  V.),  spasme  (fol.  87  v.) /douleur  d  yeux 
(fol.  42  r.),  pleui'ésie  (fol.  io4  1.),  appétit  canin 
(fol.  i  18  V.),  gale  (foi.  292  r.),  maladies  dés  reins 
(fol.  ^01  r.).  A  propos  d'un  vomitif  (fol.  ii4  r.), 
on  trouvera  d'autres  éîtations  aux  folios  72 ,'  76,  98. 

'â.  •• —  ^j«JuJl>  Malien  (né  en  i3i  après  J.  C).     • 

C'est  de  tous  le$  médecins  celui  qu  Abou.Djàfar 
a  mis  ie  plus  à  coi^ributton.  Les  ouvrages  cités  sont  : 
i;;»UrI)At  vV^«  Livre  des  cQmpkxipnj$.))(ms. D.  f.  1 4) , 
0uhjaii^urs,.tempéraniente,inciin^tjk>n$.  Lfi  mat  g)>^ 
a  tous  ces  sens;  littéralement  il  s^i^fie  «  mélange  u. 
Voici  les  détails  que  donne  Ibn  AbiOçaïbyypi,  fol.  5  4  r. 
sur  cet  ouvrage  :  «  Le  livre, des  copriplpxiops  ^  est  di- 

V  ProiMWftc.  (Voy.  Wcnrich,  p.  9S.)   ... 

*  Bé^ime  danâ  les  malaéUts  aiguës,  (Voy.  Wenrich,  p.  101.  )  ' 

*  Tmité  des  tempéraments ,  en  trois  \i\res. 

1,  '1 2 
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visé  ièn  ttok  cb&pitfeft  ^«lULi)^  dam  les  éewa:  pre- 
miers, il  ^cl*it  le$  espèces  de  e«iii]|)kKieo8  du  tatfm 
de»  ammaux.  Il  indique  leur  nombre ,  ieilr  «rture 
et  Its  signes  de  ohaouoe  d'elles.  Dans  le  tr^Hsièine 
chapitne ,  il  mentionne  les.  espèocs  de  o«hstitttioits 
des  remèdest  il  dëmontte  comment  il  fiml  les  expé* 
rimenDer,  et  la  possibilité  de  les  connaître.  »  v^^<^ 
i;ïï»^lju»jj;^!  ta  Livre  des  dk  chapitres  ^  »  {Voy.  ms. 
D.  fol.  17,  Ag.) C'est  une  division  de  songrand  ou- 
vrage en  dix-sept  chapitres  ^  intitulé  :  vi-a-^Jj  i^\xS' 
is^^;yt/<  Livre  de  la  composition  des  remèdes.  »  €et 
ouvrs\ge  a  deuK  parties  :  i  ^  les  sept  premiers  cha- 
pitres sont  connus  sous  le  nom  de.^l:»-  Uab  [Katà 
yçvn^)j  ils  contiennent  la  composition  des  remèdes 
par  groupes  et  par  espèces;  2**  les  dix  autres  cha- 
pitres renferment  la  composition  des  remèdes,  sm- 
vant  lendroit  du  corps  où  i on  doit  les  appliquer. 
Cette  partie  est  connue  sous  le  nom  dej-«lA^,  pluriel 
dejii.iryt ,  e  est-à-dire  chemins^  Il  semble  qu'on  ait  ainsi 
appelé  ce  livre ,  parce  que  le  chemin  conduit  à  em- 
ployer, d^une  fliaiiiê^e  sûw ,  iéfe  rëtnèdèis  i^èitiposés. 
(Voy.  Ibâ  Âbi  O^aïbyya,  fol.  S7  t.  88  f.) 

^(33^  M^\m  %5St  <^htS'KiLHve  de!it^Mèdê$é 

o^^se^'  aux  maladies  (an^dote^)  *  f**^-  ^-  ^-  ^  7*» 
2  36).  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  58  -r.  *.  ) 

^  G^est  ie  Traité  des  médicaments  selon  les  lietut  où  on  les  applique, 

*^  bei  médicûmaUs  selon  îés  genres  et  sehfn  tes  lièttà. 

^  Des  medicamenis  selon  les  genres,  c^esi-k-éire  selon  let  formes 
dans  lesquelles  oa  les  adminîslre. 

^  C'est  sans  ôûotBÏ»  fTrmtë dm  àjuidoées'^ wa  ^ewL  livras^  (Voy. 
Wenrich,  p.  256.)  v      . 
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iUtf^liMall  «-»US^  «Lîvi^e  de  Fart  (pratique)  )»-(ms. 
D.  foi  208  ^).  Ibn  Abi  Oçaïbyya  ajoute  à  c^  titre 
»^^uuaJl  «  (  Petit  ]  Livre  de  la  petite  pratique,  w  Cet 
ouvrage  ne  forme  qu'un  chapitre.  fVoy.  im^.D. 
foLSâv.) 

a>\,.ft»itt  iiy^  Lj\xS'{{  Livre  des  divisons  des  fiè- 
vres» (  ms.  D.  fol.  259^).  Ibn  Abi  Oçaïbyya  dit 
ùljuot ,  au  lieu  de  Jyw^.  (Voy.  fol.  55  t.) 

^j^\  *>4«»^  vl^«  Livre  en  moyen  de  la  guë- 
mon  »  (xns.  D.  fol  .ftg^),  ouvrage  divisé  en  quatorze 
chapitres.  (Voy.  ihii.  f<d.  55  v.  •) 

Liâift^l  ^U«  i^ixS^nLiym  des  utilités  dés  mem- 
bres)) (ms.  D.  foL  162),  divisé  «n  dix-sept  livres  ^ 
(yoy,  ibid.  fol  56  v.) 

jdÙKxll  vUS" (( Livre  de  l'enseignement» {ms.  D. 
foL  1 3).  Ibn  Abi  Oçaïbyya  donne  un  titre  plus  com- 
plet :  vJbft  jiflAjo  ^  e*Jt  i  ((  Livre  touchant  Texci- 
tation  à  enseigner  la  médecine.  »  Est-ce  le  même 
ouvrage?  Ce  dernier  n'a  quun  chapitre.  (Voy.  I.  A. 
O.  fol  59 r.  9.) 

^Uf^t  ^^--^^  <y>^  y  ^'  «Livre  de  conseils  aû^ 
moines  (solitaires)»  (ms.  D.  fol.  i4^).  Je  n'ai  pas 
trouvé  cet  ouvrage  dans  la»liste  dlbn  Abî  Oçaïbyya. 

*  CoBii^  Pêtk€rt,ùm  Ait  médicêl 

^  Traité  de  U.  différence  desjihres,  en  deux  livres. 

^  Traité  de  la  méthode  tkérapeaùtiue ,  en  (juatorie  livres. 

*  De  VkitiUté  des  parties  du  corps  humain,  en  ^-sept livres. 

^  E^iAwr^^itûi étude  des  arlg,'  ' 

^  Cest  0ani  doute  le  traité  De  sieçruis,  (Voy,  ia  Çi^sertatidq  fwrér 

citée  de  M.  Daremberg ,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 

d'Angleterre,  p.  90,  nele  1.) 
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Lf^Jwal  i^\Ji^3  «  Livre  des  épidémies  »  (  ms.  D. 
foJ.  20 1,  aa5).  Je  lis  :  L^J^t.  Cest  l'ouvrage 
d*Hippocrate,  commeuté  par  Galién. 
.  (^yi\  J!  oU5^  «  Livre  à  Agbioukan  »  (ms.  D. 
fol.  1 70),  lisez  :  (^y^^i  Jt .  Il  composa  ce  livre  sur 
laguérison  des  maladies,  pour  Âghloukan  le  phi- 
losophe. (Voy.  L  A.  0.  fol.  53  v.  ^) 

Galien  est  cité  dans  les  maladies  suivantes  :  alopé- 
cie (voy.  fol.  6  r.  du  ms^  D.),  migraine  (  fol.  1  a  v.  1 4  v. 
1 5r.),  maladie  du  casque  (crâne)  (fol.  1 9  r.) ,  léthar- 
gie (fol.  ao  V.) ,  frénésie  (foU  a5) ,  amour  (  fol.  a 8  v. 
39  V.),  épilepsie  (fol.  3o  v.  3a  v.),  lourdem*  d'o- 
reille (fol.  49  r.) ,  gencives  (fol.  64  v.) ,  toux  (fol.  7 1  v. 
74  r.  83  V.),  pulmonie  (fol.  88  r. ),  respiratiop 
(fol.  98  V.},  vouûssement  (fol.  i3o  v.),  glissement 
des  intestins  (foL  i34  r.),  mal  iliaque  (foL  i46  r. 
148  V.),  hydropisîe  (fol.  174  v.),  maladie  du  foie 
(fol.  1 70  r.  1 7 1 V.  1 78  r.) ,  de  ]a  rate  (foL  1 97  v.) , 
pierre  (f.  a 08  v.),  rétention  de  menstrues  (f.  aa5  v.), 
paucité  de  coït  (fol.  a]4  v.),  tumeurs  de  la  ma- 
trice (fol.  a3i  V.),  goutte  sciatique  (fol.  a.4o  r.), 
fièvres  (foL  a 47  r.  a 53  v.  a59r.),  hydrophobie 
(fol.  a77  V.),  lèpre  (foL  386  r.  y.  387  r. ),  mor- 
sure de  serpents  (fol.  39  r.),  de  scorpions,  d'arai- 
gnées (foL  374,  ^36  V.),  de  vipère  (foL  373),  de 
chien  enragé  (fol.  377  v.);  saignée  de  la  basilique 
(fol.  io4  r.],  indigestion  (fol.  ia5  v.),  traitement 
le  plus  efficace  (  fol.  1  a  5'  v.  ) ,  vers  (  foi.  1 53  v.  ) , 
maladie  des  reins  (fol.  ao  1  r.) ,  tumeurs  de  la  verge 

^  Méthode  thérapeutique  à.  Glaaeon,  en  deux  livres. 
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(fol.  2  2 1  r.) ,  resserrement  de  la  matrice  (fol.  aSo  r.), 
eml>rion  (fol,  a 35  r.),  peur  (fol.  a 70  v.),  fatigue 
(fol.  281),  gale  (fol.  292),  clous  (ibl.  298  r.),  cou- 
pures (f.  298  r.},  séparation  de  la  jointure  (f.  296  v.]. 
On  remarque  d'autres  citations  peu  importantes  aux 
folios  i3  r.  sm*  la  bile,  i3  r.  17  V,  21  t.  27,  72  v. 
129  V.  i5ov.  i58,  179  V.  206  V.  288  V,  236  V. 
27/i  V. 

3.  —  smOJ^JLu^  DioscoRiDK  (vjBn  4 o après  J.  C.) 

Abou  JDjàfar  ne  mentionne  aucun  ouvrage  de 
Dioscoride;  il  lui  a  emprunté  des  recettes  contre  la 
maladie  des  cheveux  (fol.  7  r.  8,  9V.),  migraine , 
(foi.  1 4 r.),  ëpilepsie  (fol.  3 1  r.  ) ,  obscurité  de  Tœil 
(foi.  47  V.),  rousseurs  de  la  figure  (fol.  69  r.),  éva- 
nouissement (  fol.  112  r.  ) ,  ulcère  des  intestins 
(fol.  i43  v.),  vers  (fol.  i54  v.),  tumeurs  de  la  rate 
(fol.  1 99  V.),  pierre  (fol.  207  v.).  Il  pVétend  qu'une 
drachme  de  la  pierre  qui  se  trouve  dans  rintérîeur 
de  réponge  fait  éclater  les  calculs  ^.  Rufus  est  du 
même  avis.  Coït  (fol.  21Ç  v.),  vomissement  (fol. 
1 29  V.),  tumeurs  aux  matrices  (fol.  232  v.  233  v.), 
sciatique  (fol.  246  v.),  gale  (fol.  292  r.),  embrion 
(fol.  238  r.),  eau  (f.  2 70 t.),  hydrophobie  (f.  2 77  V.), 
tumeurs  (fol.  282  r.),  clous  (fol.  284  v.  293  r.), 
scrofules  (fol.  294  v.),  blancheur  d'ongles  (fol.  299  V.). 

'  Voy.  livre  V,  chap.  clxii  ,  édit.  de  Sprenge) ,  dans  ia  collection 
de  Kuehn.  ^ 
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4.  —  ^J^^\  RGFUs  (vers  loo  après  J.  G.) 

li  est  oitë  dans  la  maladie  du  casque  (crâne) 
(fol.  19  r,),  c6ît  (fol.  as  v.),  pierre  (foi.  207  v.)» 
memttiies  (foi.  121&  v.  iii5  r.). 

Cite  fol.  125  V.  au  fol.  ao5  r.  Il  dit  qu'il  faut 
arracber  les  verrues  avec  une  baguette  de  myrte. 

'  Cité  au  fol.  2 1 5  V.  Il  dit  que  Tabondance  des  poils 
chez  l'homme,  et  des  plumes  chez  les  oiseaux,  est 
un  signe  de  faculté  giénërative. 

C'est  Paul  d'Egine  (vers  680  après  J.  C).  Il  est  cité 
dans  les  cas  suivants  :  taches  de  rousseur  (fol.  67  V.), 
tpux,  respiration  difficile  (fol.  102  r.),  vents  d'es- 
tomac (fol.  1 32  V.),  tumeursde  la  matrice  (fol.  23av.). 
Autre  citation  au  fol.  3 é  r. 

^*  —    LfJ^')^y^    »ARP0URIODS   LE   PHILOSOPHE  *  (  278  ap.  J.  C). 

Cité  au  foL  125  V.  Nourriture.  «La  différence  « 

'  Il  iie  mé  paraît  pas  douteux  qu'il  ne  faille  trouver  ici  le  Dom 
de  Porphyre.  La  sentence  rapportée  par  Abou  Djàfar,  est  bien  dans 
Tesprit  de  ce  philMophe.  Elle  excitait,  comine  on  aût,  la  haute 
admiration  d'Harpagon  : 

VAiàRB....  :  U  fiiut  que  la  irugiditc  règne  dans  les  repas  q^iou  donne ,  el , 
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dit-il,  qu'il  y  a  e^tre  VQW  «t  moi  dus  la  recherche 
de  la  vie ,  dans  ce  monde,  c*est  que  je  me  nourris  . 
pour  vivre,  et  que  voua  ne  désirer  la  vie  que  pour 
numger%» 

Abou  Djàfar  le  cite  au  fol.  a  18  r,  sur  le  coït;  il 
Imdique  comme  auteur  du  iuwl^i  « Pbysîognomo- 
nie.  » 

10.  -^  (/^^);0^l  amdromIkbos  *. 

Cité  au  fol.  a  7  2  V.  Il  dit  que  les  anciens  ont  com- 
posé h  thérîaque  pour  annuler  l'es  poisons. 

n.  —  j-^ty  e'eAt'imos  (?). 
Cité  au  fol.  277  V.  Hydrophabie. 

12.  —  ^j^Ji]  ak'iot'os. 

Gté  au  fol.  vo  V,  necette  çpjotre  les  ujbire$  de 
Utête. 

M.  Dsirembci:^  [Dissertation  précitée,  p.  fto),, 
pense  que  c  est  Critou  le  Jeunei^  do^t;  Galien  rapporte^ 
très-souvent  des  recettes. 

suivant  le  dire  d'un  ancien  :  «11  &nt  manger  pour  vivre,  et  ne  pas  vivre 
pour  manger.» 

HAaaiàGOH  :  Ah  1  ^e  cela  est  bien  dit  ;  approche  c}ne,je  t'embrasse  po|ir  oe 
mot.  Cest  la  plus  bâle  sentence  que  j*ai  entendue  de  ma  vie. 

>  C'est  sans  doute  f^ilémoD.  fYoy.  Wenricb,  p.  296.) 

^  AndronuMite  le  Jeune,  médecin  de  Nôcen,  sovwent  oité  per 

Galien.  (Voy.  pour  cette  citation  ep  particulier,  De«an(i(2ole«,édii. 

deKueha,  t.  XIV,  p,  3.) 
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13.  —  ^jv^^JLt  aïlJLdious. 

Cité  au  fol.  1 97  V.  n  dit  que  le  rire  guérit  la  rate. 
Jtisqu  à  présent,  M.  Daremberg  na  pas  pu  détermi- 
ner quel  était  l'auteur  nommé  par  Âbou  Djàfar.  E^ 
lisant  ^^M^^^ ,  on  pourrait  supposer  que  c  est  le  nom 
du  médecin  Fledius,  auquel  on  attribiie  cet  adage: 
M  que  la  rate  est  Tinstrument  du  rêve.  »  Dans  les  textes 
grecs,  on  HtNix^Xaoj.  (Vby.  la  dissertation  de  M.  Da- 
remberg, Archiv.  des  Missions,  p.  5i  y.) 

14.  —  ci^"^L*y>'  TariIdodf  (?)..  . 

Prétend,  au  fol.  56  r.  que  ie  crotin  d'iLne,  ar-. 
rosé  de  vinaigre,  lorsqu'on  le  respire,  arrête  le  roàâj 
(hémorrhagie). 

S  II.  MEDECINS  ARABES. 

Au  nombre  des  médecins  arabes  que  cite  Abou 
Djàfar,  on  trouve  tantôt  louh'annâ  ibn  Mâçouia, 
tantôt  lah'ia  ibn  Mâçouia.  Gomme  on  pourrait  con- 
fondre ces  deux  noms,  qui  ne  s'appliquent,  à  ce  que 
je  crois,  qu'à  un  seul  médecin,  loub'annâ  ibn  Mâ- 
çouia ,  j  e  vais  donner,  d'après  Ibn  Abi  Oçaïbyya ,  quel-^ 
ques  détails  sur  les  Mâçouia  : 

1.  —  l^  *^f   Hy*^  mâçouia' ABOD    HANNA. 

Kinoun  l'interprète  rapportç  que  Mâçouia  Abou. 
H'annâ  était  occupé  à  broyer  les  médicaments  à  l'hô- 
pital de  Djondaiçàbour  ^.  Il  ne  savait  pas  lire  une 

'   N^LL^oJoik)  ville  du  Khouzistân,  à  huit  pak*a8âBge8  de  Toater 
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lettre  dans  aucune  langue;  mais  il  connaissait  les 
maladies  et  leur  trsdtement,  et  savait  distii^uer  les 
remèdes.  (  Le  médecin  ]  Djabraîl ,  fils  de  Iakhtichou  ^ 
lamena,  un  jour  (chez  lui),  et  lui  fit  des  présents. 
Mâçouia  s  étant  épris  dune  esclave  de  Dâoud,  fils 
de  Sarldc'ioun,  Djebrail  Tacheta  pour  800  dirhemç 
et  la  lui  donna.  Mâçouia  en  eut  deux  fils ,  louh'annâ 
et  Mikhaïl.  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  98  v.)  . 

2.  —  iUj^L*  ^  (^^^%:>    lODHANNÂ   IBM    MÂÇOUIA. 

Fils  du  précédent,  médecin  célèbre,  connu  sous 
le  nom  deMesué,  C'est  celui  qui  est  souvent  cité  dans 
le  Zâd  al-Moçafir,  Il  vivait  sous  le  calife  abbasside 
El-Wâthik'.  Il  mourut  en  243  de  Thégire  (de  J.  C. 
867).  On  voit  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  I.  A.  0. 

et  à  six  de  Sous,  abondante  en  eau,  palmiers  et  céréales,  était  cé- 
lèbre par  son  Académie  de  médecine.  On  y  voyait  le  tombeau  du  roi 
Yàk'oub  Ëssoffâr.  (V.  le  texte  de  la  Géographie  d*Abou'lféda,  pu- 
blié par  MM.  Beinaud  et  de  Siane,  p.  SiS;  voir  aussi  le  Merâçid,) 
Cette  ville  est  maintenant  en  ruines. 

^  jj  *.V-'^  ^  Jl)^^,  médecin  célèbre,  du  temps  des  califes 
Haroun  Ërrachid  et  Al-Mamoun ,  auprès  deaquels  il  jouissait  d'une 
grande  faveur.  Aucun  médecin  ne  reçut  autant  que  lui  de  bienfaits 
et  de  ricbesses  de  la  part  des  califes.  D'une  grande  habileté  dans  le 
traitement  des* maladies,  il  surpassait  son  père  Iakhtichou*.  On  lui 
attribue  les  paroles  suivantes  : 

«  Quatre  choses  détruisent  la  vie  :  introduire  des  aliments  sur 
d  autres  avant  la  digestion,  boire  de  Teau  sur  la  salive  (c'est^-dire 
à  jeun))  cohabiter  avec  une  vieille  femme,  et  prendre  du  plaisir 
dans  le  bain.»  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  78  v.) 
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ft>l.  loov.  pour  la  biographie,  et  lod  v.  pour  les 

€nivrage9. 

louçof  ibn  Ibrahim  raconfte  que  ce  médecin  ii*é- 
tait  pas  satisfait  des  (remèdes)  nouveauai  ;  il  ne  fear 
empruntait  afucun  argument  dans  ses  discours.  II  ne 
s  accordait  aved  aucun  médecin  sur  une  chose  (re- 
mède) qui  n  était  inventée  que  depuis  deux  sièdes. 
11  n'employait  ni  loxymel,  ni  la  rose ,  à  moins  qu'elle 
neut  été  confite  dans  le  miel,  ni  le  Jjoalib,  fait  avec 
l'eau  de  rose;  il  ne  s^en  servait  que  composé  de  roses 
bouillies  dans  de  1  eau  chaude ,  et  il  n'en,  faisait  pa& 
usage  avec  du  sucre.  En  résumé,  il  n'employait  rien 
de  ce  que  tes  anciens  n'avaient  pas  expérimenté. 

Je  lui  demandai ,  un  jour,  ce  qu'il  pensait  de  la 
baiiftne.  a  Je  ne  lai  pas  vue  mentiocmée,  rép<Hidjit- 
il,  dans  les  livres  des  anciens,  et  cela  étant,  je  n'oae 
ni  la  manger,  ni  là  faire  manger  au^  autres.  ï> 

Al-Mamoun  avait  de  l'adaùratioo  pour  lui;  il  le 
préférait  à  Djabrail  ibn  lakhtichou',  au  point  qu^ 
l'appelait  plus  souvent  par  son  konya  ^  (surnom)  que 
par  80^  nom.  H  «e  buvait  de  repièdc*  que  ceu*  dQ»t 

^  Cest  une  marque  de  considération  chez  les  Arabes  d'appeler 
qpelqu'vm  par  son  Jcov^  a-^ic-»  .  AlrMarifiox»»  appelait  ce  niééecta 
du  i^oni  d'Jbn  Iakbitiçliou'  (  cgv  étaât  son  hony^  ) ,  plutôt  que  par 
celui  de  Djabraîl.  Il  est  d'usage,  dans  les  famiHes,  si  le  fils  aîné 
s'appelle,  par  exemple,  Ab'mad,  que  le  pèfe  el  la  mère  ajoutent  à 
leurs au4res  nom»  celui  d'Abou  Ah  mad,  père  d'Ab'mad,  d'Oomi  Ah- 
Quad,  mère  d'Ah'mad;  le  fila  preiid  à  son  tour  le  nom  de  son  père, 
et  ajoute  à  ses  autres  noms  cdui  de  fils  d'm  kl.  Ces  sumoiaB  i 
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ce  médecin  avait  préparé  pour  lui  la  composition 
et  la  confection. 

a  Je  voyais  à  Bagdad  tous  les  médecins  lui  témoi- 
gner des  égards  qu'ils  ne  manifestaient  à  aucun 
autre.  »  (Voy.  I.  A.  0.  fol.  io5.) 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède  «  Ibn  Abi 
Oçaïbyya  ne  parle  dans  son  ouvrage  que  de  Maçouia 
Abou  H'annâ  et  de  ses  demi  fils  :  louh'annâ  et  Mi- 
khâylî  ii  nest  pas  question  dun  troisième  fils,  ap* 
pelé ,  suivant  Abou  Djàfar,  lahia ,  fils  de  Maçouia.  On 
est  amené  à  conclure  que  le  copiste  aura  peut-être 
écrit  par  erreur  le  nom  (g^  JaVyd,  pour  U**^  /on- 
h!atmâ,  et  quil  faut  attribuer  toutes  les  citations  qui 
porto  les  noms  d76ii  Mâçoma,  de^Iahfya  ibn  Maçouia, 
à  louh'annâ  ibn  Maçouia,  le  plus  célèbre  des  trois 
dont  parle  Ibn  Abi  Oçmbyya ,  et  le  seul  qui  ait  laissé 
des  ouvrages. 

Cependant,  en  indiquant  lès  citations  d'^du  Djà- 
far,  je  vais  séparer  celles  attribuées  à  louh'annâ  ibn 
Maçouia,  de  celles  qui  portent  le  nom  de  lah'ia  ibn 
Maçouia. 

iouh'annA  ibn  maçouia. 

Les  ouvrages.de  ce  médecin,  cités  par  Abou  Dji- 
£air»  sont  :  ij  Amitt  lAju^  a  jLivre  de  la  vue  intë* 
riwre»  (ms.  D,  fol.  t6  v.),  gvJl  L^A^ahivre  an 

des  k^nja.  Mais  les  Arabes  pçqrent  recevoir  un  komya^  par  une  3orte 
de  respect  ou  pac  plaisanterie ,  sans  pour  cela  avoir  de  fils.  Ainsi 
Ejoha,  si  célèbre  par  ses  facéties,  était  appelé  Âlwul-R'oçn  (p^re 
de  la  branche). 
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succès»  (fol.  226  r.  299  r.),  JlXlt  c^La5" a  Livre 

de  la  perfection  »  ?ur  les  recettes  et  les  traitements 

(fol.  1 8&  r.).  Ces  ouvrages  sont  compris  dans  la  liste 

qu*Ibn  Âbi  Oçaîbyya  a  ajoutée  à  la  biographie  de  ce 

médecin. 

Âbou  Djàfar  lui  a  emprunté  des  recettes  contre  : 
la  migraine  (fol.  1 6  r.  dums.  D.),  léthargie  (fol.  2  \;t^ 
insomnie  (fql.  24) ,  apoplexie  (fol.  34  r.  v.  36  v.), 
blancheur  de  l'œil  (foi.  44  v.),  ulcères  de  la  bouche 
(fol.  58  V.) ,  fétidité  de  la  bouche  (fol.  66  r.) , rhume 
(fol.  82  V.  83  V.  81  r.),  vents  de  lestomac  (fol.  1 32  v. 
178  V.),  douleur  d'estomac  (fol.  179  r.  i84  v.), 
jaunisse  (fol.  196  r.),  rate  (fol.  198  r.  v.),  ouver- 
tures de  tumeurs  lot^ales  (fol.  78  r.),  coït  (fol.  2 1 9  r.), 
rétention  de  menstrues  (fol.  226  r. ),  blessures 
(fol.  299  r.),  toiix(fol.  1 00  V.  96  Y.) ,  soif  (fol.  1 2 1  v.), 
poiu-  purifier  la  tête  (fol.  17).  Autres  citations  aux 
folios  2  4?i  r.  2  89  V.  Foie ,  fièvre  brûlante  (fol.  1 82  r.), 
tumeurs  (fol.  283  v.). 

iah'ia  ibn  mâçouia. 

Aucun  ouvrage  de  lui  n'est  mentionné  par  Ibn 
Âbi  Oçaîbyya.  Il  est  cité  dans  les  cas  suivants  :  bouche 
(fol.  67  V.),  taches  de  rousseur  (fol.  69  r.),  palpi- 
tation de  cœur  (fol.  107  v. ),  faiblesse  d'estomac 
(fol.  1 37  V.  ) ,  ulcères  des  intestins  (fol  1 43  v.) ,  chute 
des  cheveux  (fol.  8  r.),  apoplexie  (fol.  35  r.),  tin- 
tement d'oreille  (fol.  5o  r.53r.),  ulcères  (fol.  58r.), 
gargarisme  (fol.  58  r.),  dents  (fol.  64  v.),  bouche 
(fol.  67). 
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4.  — ^  otv^  ^  i3^'  ish'Ak  IBM  amrAn. 

Médecin  célèbre  du  Mai/reb ,  originaire  de  Bar'- 
dad,  il  arriva  dans  Tlfrik'ia  sotis  le  règne  de  Ziâdat 
Allah,  fils  d'Ar'lab  (803-809  de  J.  C).  (Voy.  I.  A. 
O.  fol.  1 8 1  V.  pour  sa  biographie  et  ses  ouvrages.  ) 

II  est  cité  par  Abpu  Djàfar  dans  les  maladies  sui- 
vantes :  estomac  (fol.  17  r.),  léthargie  (fol.  20  v.), 
insomnie  (fol.  2  4  v.) ,  piqûres  (fol.  38  v. ),  blancheur 
dans  Tœil  (fol.  44  v.),  dents  (fol.  61  v.),  taches  de 
rousseur  (  fol.  71V.),  rhume  (  fol.  81  r.) ,  crache- 
ment de  sang  (fol.  96  r.),  mélancolie  (fol.  108), 
hoquet  (fol.  i38  v.),  dyssenterie  (fol.  i86r.  162  r.), 
rate,  foie  (fol.  198  v.  181  r.),  rétention  de  mens- 
trues (fol.  226),  dcfUleur  des  genoux  et  des  fémurs 
{fol.  243).  Cité  en  outre  aux  folios  127  v.  i42  r.^ 

5.  —  tjUJ-""   Q^  (jl^t    ISH'Ai   IBM   SOLAIMÂN  K 

Médecin  célèbre  du  Mar'reb ,  origiidaire  d*Égypte , 
disciple  dlsh'âk'  ibn  Amrân.  Il  mourut  près  de  Tan- 
née, 320  de  rhégire  (  de  J.  C.  932  ) ,  ayant  vécu  plus 

1  L'illustre  3-  de  Sacy,dan8  la  Relation  d Egypte  d'Abd  Ëllat'if 
-(p.  43),  a  donné  la  vie^de  ce  ^médecin  d'après  Ibn  Abi  Oçaïbyya. 
Le  manuscrit  de  Leyde  (n**  83a],  dont  il  s'est  servi,  renferme  beau- 
coup plus  de  détails  que  celui  de  Paris  (  n**  678).  Le  récit  d'Ah'mad, 
fils  d'Ibrabim  Abou  Kbâlid,  Abou  Djàfar,  auteur  du  Zàd  aUMoçâfir, 
objet  de  ce  travail ,  dans  son  livre  intitulé  :  Mémoire  sur  la  dynastie 
actuelle,  rapporte  sur  I^âk'  ibn  Solaîmân ,  deux  faits  qui  manquent 
dans  le  manuscrit  de  Paris.  Le  manuscrit  de  Leyde  (traduction  de 
S.  de  Sacy)  porte  qu'Isbâk  fut  attaché  comme  médecin  à  Timam 
Abou  Mobammed  AhdAUah  Mahdi.  Le  manuscrit  de  Paris  dit. plus 
eiactement  Ohaîd  Allah  eUMahdi. 
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de  cent  ans.  Il  jRorissait  sous  Obayd  Allah  el-Mahdi. 
Il  ne  prit  pas  de  femme.  N'ayant  pas  laissé  d'enfant, 
on  îûi  dit  :  \^^  ^  yt  ^j-^^.  ^  «Est-ce  qu'il  ne  te 
serait  pas  agréable  d'avoir  un  enfant?  »  Il  répondît  : 
((1\on,  puisque  j'ai  fait  le  livre  sur  les  fièvres  lj\jS^ 
c:» Wit ,  »  et  il  voulait  dire  que  son  ouvrage  perpé- 
tuerait son  nom  plus  qu'un  enfant.  Cette  réponse 
rappelle  celle  d'Épaminondas  à  ses  amis,  qui  s'é- 
criaient en  pleurant:  «  Ah  !  faut-il  que  tu  meures  sans 
enfants?  »  —  «  De  par  Jupiter,  reprit  Epaminondas, 
cela  n'est  pas,  car  je  laisse  deux  filles  :  la  victoire 
de  Leuctres  et  celle  de  Mantiné^.  »  (  Voy.  I.  A.  O. 
fol.  1812  r.) 

Il  est  cité  dans  le  Zâd  al-MocâJir,  à  l'occasion  du 
rhume  compliqué  de  coryza  (fol.  89  r.),  crache- 
ment de  sang  (fol.  gS  v. ),  tumeurs  aux  testicules 
(fol.  228  r.). 

6.  —  ^yM^  ^^  ihy^    \^  ^y^i^.  ÏAKnTlGHODS   WM 
DE   DJÂBRAIL,   FILS   DE   lÀKHTtcHOtr. 

Syrien,  d'un  rang  illustre;  il  obtint  une  position 
élevée  et  urre  fortune  ccxasidérable  qu'aucun  méde- 
cin de  son  temps  n'atteignit.  Ses  vêtements  et  se» 
meubles  étaient  semblables  à  ceux  du  calife  Al-Mo- 
tawakkil.  H'onain,  fik  dishâk'  ',  rapporte  qu'il  tra* 

*  H^onaln ,  fib  dlêhak'  l^ibAdi,  ^ïélèbre médecin  ai«tl»e,'ft«  service 
an  calife  Ël-Motavrakkil ,  auprès  duquel  il  jouiftsrait  ^une  fkveitr 
mar<][aée,  s*acquit  une  grande  fetiommée  comme  traducteur  de  li- 
vres grecs.  11  était,  de  tous  ses  contemporains,  cetui  ^i  c<mflftift> 
sait  le  mieux  les  langues  grecque,  syriaque  et  persane.  Didcipte  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÉTUDES  SUR  LB  JEAD  IL-MOÇAFIR.  555 
duisit,  en  syriaque  et  en  arabe,  beaucoup  de  livres 
de  Galien. 

Ses  envieux  exdtèrôtit  contre  hit  le  calife  Al^Wâ- 
tfaBk^  i|ui  l'exila  k  Djoodaîçâbour  ;  mais  lorsque 
Al-Motawakkii  monta  sur  le  trône ,  il  rappela  Iakhcî- 
chou\  qui  fut  depuis  en  grande  faveur  &  sa  cour. 
Il  mourut  en  2  56  de  Thëgire  (de  J.  C.  869).  (Voy. 
I.  A.  0.  fol.  79  V.  et  suiv.) 

Ce  médecin  est  cité  dans  le  Zâd  al-MoçâJir,  au 
chapitre  sur  l'Amour.  (Voy.  ms.  D.  fol.  89  v.) 

louh'aonâ,  fils  cle  Mfaçouift,  il  traduisit  pour  son  maître  beaucoup 
d'ouvrages  êe  Gàlieâ.  La  «orrectidn  de  son  st^  dàos  tes  tradue- 
tiens  prouve  qu  il  possédait  uue  connaissance  parfaite  de  la  lai^e 
arabe.  Ibn  Abi  Oçaîbyya  rapporte,  d*après  Ghehàb  eddin  le  gram- 
mairien et  Ibn  Djoldjol ,  que  H  onaîn  se  perfectionna  dansTarabe  en 
Suivant,  avec  le  célèbre  grammairien  Sibainraîb ,  les  leçons  du  lexi- 
cographe Kbidil  ibn  Ah'mad ,  auteur  du  ^^^^1  ^jlx.^,  ouvrage 
que  Honaîn  introduisit  à  Êa/dM.  (Voy.  Ibn  Abi  Oçaîbyya,  f.  io8r.] 
Il  Ma  ni  eà  t88  âerbégire  (deJ.  C^  6è3),  d^antres  dîseût  en 
194  (de  J.  €.  5oe).  H  fnoiwat»  selon  Ibn  Khallikân  «t  Abou1-Fa- 
radj  dans  son  Fihrisi,  ea  360  [de  J.  G.  873);  selon  Ibn  Abi  Oçaî- 
byya, en  364  (de  J.  C.  877),  sous  El-Motamid,  ou  sous  El-Mota- 
wakkil,  selon  Ibn  Djoldjol.  (Voyez,  pour  sa  biegft^ie»  Ibn  Abi 
Oçaîbyya,  fol.  io5  v.)  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages. 
(Voy./frNLibi.  ii3v.) 

D*après  Gbebâb  eddin  et  Ibn  Djoldjdl ,  cités  par  Ibn  Abi  Oçaîbyya, 
H'onaîn  aurait  été  le  condisciple  dé  Sibawaih  et  le  disciple  deKhalil. 
H  n'est  pas  facile  de  vérifier  l'esactitade  de  ce  fait.  L&  historiens 
ne  sont  pas  d'accord  sûr  la  date  de  la  mort  de  Sibawaih ,  qui  varie 
entre  161,  180,  i85,  1B7  et  igd  dô  iTiégire.  (Voy.  àmtibn  de 
l'jl{^«>  &.  de  âwy,  p.  4i53 ,  et  J»tik<^giB  mvhe,  p.  iou)  11  ne  pa- 
rait donc  pas  possiUe  que  H'onaîn,  né  en  1 85  ou  en  1^,  ait  été 
condisciple  de  Sibawaih  et  disciple  de  Khaiil,  qui  est  mort,  selon 
H'ad^i  Kbalfti ,  «d  1 7$  dA  iliégire.  Si  les  écrivaiaa ,  oiiés  par  Ibn,  Ab» 
Oçaîbyya,  ont  avancé  un  fait  pasitif,  H  s'en  suivrait  oaturelUtweaA 
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7.  (J*J»î*    ^[r'^^     ABOU'L  WALID  YOONÈs. 

Je  ne  lai  pas  trouvé  dans  Ibn  Abi  Oçaibyya.  Abou 
Djàfar  le  cite  à  propos  du^  crachement  de  sang 
(fol.  94  T.).     . 

8.  —   O^t  ^1    IBN   Ah'mAD. 

Je  ne  Tai  pas  trouvé  dans  Ibn  Abi  Oçaibyya.  Cité 
par  Abou  Djàfar,  au  fol.  127  V.  Soulèvements. 

9.' —  oy^  L>^f   ^^^  h'alfarn. 

N'est  pas  dans  Ibn  Abi  Oçaibyya.  Cité  à  Toccasion 
d  un  remède  prescrit  à  un  homme  qui  urinait  du 
sang;  (Voy.  fol.  206  v.) 

10. — ^^jJUfesJî  fj^\  ^  ^y"^  IA'k'oDB  IBN  IShAk' EL-KENDYY. 

Célèbre  philosophe  aralj^,  qui  était  en  grande 
faveur  auprès  des  califes  El-Mamoun  et  El-M6taçiin. 
Il  rapporte  dans  le  chapitre  sur  l'Amour  du  Zâd  aU 
Moçâfir,  un  trait  sur  l'inventeur  des  sons  [ArVâomY 
(Voy.  I.  A.  O.  fol.  117  r.) 

11.  —  J^îJW  ^J,  K^  ^io^  kost'â  ibn  Lont'A 

LE    bXlBAKITE. 

Solaïmân,  fils  de  Hassan,  rapporte  que  Kost'â 
était  chrétien  de  religion ,  philosophe ,  astronome , 
savant  en  géométrie  et  en  arithmétique.  Il  vivait  du 
temps  de  Mok'tadir  Billah  (908-982  de  J.  C.]. 

qa*il  faudrait  reporter  au  delà  de  l'année  1 94  la  mort  de  Sibavraib , 
et  celle  de  Khaltl  bien  au  delà  de  Tannée  175. 
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L'écrivain  Ibn  Ennadim  de  Bar'dad^  dit  qail  ex- 
cellait d^s  beaucoup  de  sciences  :  médecine ,  phi- 
losophie, géométrie,  mathématiques,  musique;  il 
n  avait  pas  d  endroit  faible.  Éloquent  dans  la  langue 
grecque,  il  avait. un  style  choisi  en  arabe.  Il  mourut 
en  Arménie ,  auprès  d  un  des  souverains  de  ce  pays. 
Ce  fut  là  qu'il  répondit  à  Topuscule  d^Abou  Aïssa 
ibn  el-Monaddjim^  sur  la  prophétie  de  Moh'ammed 
(que  Dieu  lui  soit  propice  et  le  salue!).  Ensuite  il 
composa  le  Livre  du  paradis  sur  Thistoire.  Je  dis 
(moi,  Ibn  Abi  Oçaïbyya)  que  Kost'â  traduisît  beau- 
coup de  livres  grecs  en  arabe.  Il  était  remarquable 

«  * 

1  Cest  Abou'l-Faradj  Moh'ammed  ibo  Uhàk' ElWarrâk'  (le 
copiste),  plus  connu  bous  le  nom  de  Ibn  Abi  Yàk'oub  An-nadim  ai- 
Bar'dadi ,  auteur  du  Fihrist  al-olovm  (Catalogue  des  sciences  ),  qu  il 
composa  en  877  de  Thégire  de  J.  C.  987.  (Voyez  sur  cet  ouvrage , 
Joamal  asiatique,  décembre  iSSg ,  p.  5a  1,  article  de  M.  de  Slane.] 
Ibn  Abi  Oçaïbyya  a  pris  celte  citation  dans  le  Fihrist  (Voy.  ms. 
n"  1 4o5 ,  a  V.  fol.  1 47  v"*.)  Abou'l-Faradj  met  Kost'a au-dessus  de  H'o- 
naîn  ibn  Ishak',  comme  traducteur  et  comme  médecin.  (  Voy.'  Ibid.  ) 

'  Ettbàiabvy  a  consacré  quelques  pages  aux  Benou  1-Monaddjim 
^mifr^' j\*  Il  ne  donne  aucun  détail  biographique  sur  Abou  Ayça 
en  particulier,  il  se  contente  de  citer  cinq  de  ses  vers.  En  parlant 
des  Benou  1-Monaddjim,  en  générai ,  il  dit  qu'ils  étaient  des  poètes 
distingués.  L'un  d'eux  adressa  de»  vers  à  Ad'ad£ddaulav  Ils  vivaient 
dans  rintimité  des  rois  et  des  grands  personnages  ^  partiouiièrement 
à^Es^Sâhih  (le  célèbre  ministre  fsmaîl  m.  en  365  de  Thégire  (995),- 
compagnon  du  prince  Bouide  Moayyd  Ëd-daula).  (Voy.  YatimetEd- 
dahr,  (oh  U^y\) 

Abou  1-Faradj  rapporte ,  d'après  Abou  Solaïman  el-Miot'ak'y,  que 
les'Benou'l-Monaddjim  donnaient  cinq  cents  dinars  par  moifà  des 
traducteurs,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  H'onaîn  ibn  Isbak', 
H'obaîch  ibn  H'açan  et  Tbâbit  ibn  K'ora.  (Voy.  Fihrist,  foi.  7&v% 
:»  V.)      . 

I.  23 
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par  sa  tFadbction,  éloquent  ea  grec,  en  ayiiaque  et 
^  en  arabe;  ii  corrigea  beaucoup  de  traductions;  il 
était  d'oFigî&e  greoepe. 

On  a  de  lui  un  gjrand  nombre  d'opuscules  et  de 
tivres  ^r  la  médecine  et  d'autres  matières.  Ses  ex- 
})ressions  étaient  él^antes  et  sa  verve  puissante. 

Obaid  Âllab  ibn  Djabrnl^  rapporte  que  Sandjà- 
rib^  attira  Kost'â  en  Arménie,  où  ii  se  fixa.  Il  y 

^  (JiivAdk^  Mit  i>fsf^y  raëdecin,  ami  et  coatempoi;aiQ  d'Iba 
Bothlân  (médecin  célèbre  qui  vivait  en  Egypte  sous  le.  calife  fat'imite 
Mostançir  biilah ;  ilmouruten444derbégire,deJ.G.  io52).(VoyJ. 
A.O.  fol.  1 3s  v*«)  Obûd  AHab  composa  plusieurs  ouvrages  sur  la  mé- 
decine et  autres  matières.  On  a  de  lui  :  ^Ult^f  c^siUu»  qV  X^ 
t  Livré  des  qualités  honorables  des  médecins  » ,  dans  lequel  tl  donne 
quelques  défails  sur  leut  positios  et  leurs  actions  ramarquabiea*  Il 

résida  à  Mayyâfôrik'în,  ^J^^t^^y•  (en  Mésopotamie]. Le  manuscrit 
d'Ibn  Abi  Oçaïbyya  offre  une  lacune  dans  la  date  de  sa  mort.  Il  eat 
dit  seulement  quil  composa  son  Livre  sur  diverses  e^ces  de  lait, 
oW^t  Ci'^^^^t  ci  cjbjÉ9  en  447  de  l'hégire  «  io55  de  J.  G. 
(¥oy.LA,0.fol.  85^^) 

*  Ibn  Abi  Oçaïbyya  veut  peut-être  parler  ici  d'un  prince  chré- 
tien, fort  puissant,  qui  gouvernait,  au  x*  siècle,  le  payf  connu  sous 
le  nom  de  Dtanar  ou  DKanark'h,  et  ocei^nt  la  plus  grande  pftriie 
des  montagnes  comprises  entre  la  porte  dea  Alains  et  le  Schirwiao. 
Ce  prince  reconnaissait  la  suprématie  des  rois  d* Arménie,  et»  «pim- 
qiM  Iwfque,  portait  le  titre  ecclésiastique -de  chorivêque.  tlbn  Hau- 
kal  parie  aussi  dfes  peuples  du  Dsaaar»  qu'il  «appelle  (js\jum  Sanâty, 
et  dit  que ,  de  son  temps ,  ils  étiuenï  gouvernés  par  un  prince  nammé 
Sandjâryb,  dont  les  revanua  se  montaient  à  3oo,ooo  dirfaems.  Ce 
nom  parait  être  le  même  que  celui  de  Senek'harim,  nom  assea 
commua  cbes  les  Airméaiens,  ei  qui  était  ofdinaireaBeBt  altéré  de 
cette  fa^on  par  les  Arabes.  »  Les  détails  qui  précèdent,  puisés  dans 
les  ÈÊémoipês  sur  l* Arménie ,  par  S«ntrMarttn ,  vol.  L,  p^  ^33 ,  i3i,  et 
dans  le  Voyage  d^Ahaml'K'assim,  par  d'Ohsaoi»,  p.  i8,  nw  paiaisseot 
pouvoir  être  difficilement  appliqués  au  Sandjârib  mentionné  par 
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amt  alors  dans  ce  pays  le  patrice  Aboul-Ât'arif  ^ 
homme  savani  et  supérieur,  pouF  lequel  Kost'â 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  diverses 
sciences.  Ces  livres  étaient  précieux,  utiles,  remar- 
quables par  les  pensées  et  la  concisi<m  du  style. 

B  mourat  et  fut  enterré  dans  ce  pays.  On  éleva 
une  coiq)ole  siur  son  tmnbeau ,  qui  fut  vénéré  à  Jégal 
des  tcmibeaux  des  rois  et  des  chefs  célèbre». 

Ibn  Abi  Oçaîbyy  a  ajoute  à  cette  biographie  le  titre 
de  ses  ouvrages.  Cet  appendice  contient  une  page  et 
demie.  (  Voy .  l'ouvrage  d'Ibn  Abi  Oçaïbyya,  fol.  1 3  A  v. 
et  i35  r.) 

Abou  Djàfar  cite  un^de  ses  nombreux  ouvrages, 

n>n  Abi  Oçaïbyya,  d'après  le  biogpraphepbaïd  AlUh;  il  est  plus 
probable  qu'on  a  voulu  désigner  ici  le  roi  du  Vasbouragan ,  Jean 
SeadL'haiîm  (  97^  de  1.  C.  ).  Cest  Topinion  de  M»  Dolaurier.    • 

^  Malgré  toutes  ipes  recbercbes»  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
découvrir  quel  était  ce  personnage.  Le  manuscrit  d'Ibn  Abi  Oçaï- 
byya ne  donne  pas  son  nom  dune  maniëre  uniforme;  on  trouve 
tantôt  ^^Ji*Jf  jjt.  tantôt  ^^ JaiJt^î  et  ^^ Jiéif jj|.  Ibn 
Abi  Oçaibyya,  dans  ia  liste  des  ouvrages  de  Kost'a,  dit  qu'il  était 
ainBd»  de  l'émir  Ei*Meument»  fde  Mftk'tadir  biUah,  peut-être). 
Kost'à  ben  Louk'â  lui  dédia  les  ouvrages  suivants  :  ^  (3^,  >_  A-^ 
^^jAÂ^t^l  dy»  ^^ioJI  i^.^OLi)]  ^  AsJl y^\  cLivresiv 
i'insomnie»;  ^^lLaIÎ  j  t^lxJso  t Livre  sur  ia  soif»;  j  ^j(  vff  ■ 
i^L^Wt  cjix^Ji  sL3*  <^*|r*  *^^^>^  ^^  degrés  pour  la  lecture 
des  livres  médicaux.  »  Cet  aflrancbi  d*un  kalîfe  était-il  Arabe?  G>m- 
ment  expliquer  cetteqoidité  de  patrice  donnée  à  mi  Arabe ^  L'aurait- 
il  prisA  à  riaûtatioB  des  Grées)- M.  Dulauriei»  à  la  scîeno»  duquel 
j'ai  eu  recours  pour  avoir  qndques  renseignements  sur  ée  person- 
nage ,  a  bien  voulu  faire  pour  moi  de  nombreuses  recbercbes  dans 
les  écrivains  et  les  historiens  de  l'Arménie  :  malbeurensemrent  elles 
o^ont  pas  ep  de  résultat. 

•23. 
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intitulé  j  j^^  i  ôLaS".  Tai  cherché  dans  la  liste 
d'Ibn  Abi  Oçaïbyya,  et  j  ai  trouvé  un  titre  différent  : 
jiX^  xkjju^  i  oU5"tt  Livre  sur  la  connaissance  de 
lengourdissement. »  Peut-être  que  dans  le  premier 
titre  le  point  du  ^  a  été  placé  sur  le  i . 

Il  y  a  deux  citations  de  ce  médecin  dans  le  Zâd 
al'Moçûfir  :  au  fol.  Ày  v.  yeux,  larmes.  Il  a  essayé 
d  une  poudre  pour  fortifier  Tœil  et  faire  cesser  les 
larmes  «  et  s'en  est  bien  trouvé.  Au  fol.  aio  v.  sur 
l'emploi  <le  médicaments. 

vn. 

TABLB    DES    MATIÈRES    DU    ZÂH  AL-MOÇÀFÏB, 
LIVRE   1*'. 

if^y^\  3  \J^f^  ^^  JJl*Jï^  #|^3Ûf|  3  «Des  maladies  qa on 
rencontre  dans  la  tête.  » 

.  F:5iv.ch.  1. —  4-JU2IlT:>  JllUt  ToJl  i((  Delà  ma- 
ladie appelée  mal  du  renard  (alopécie).  » 

F.  7  v.ch.  2.  — jjtjStiS  jâXis  i  «Delà  chute  des  che- 
veux. » 

F.  8  r.  ch.  3.  —  jju&JI  (g^Jwftj  i  «De  la  fente  des 
cheveux.  »  [De  pressura  et  asperitate  capiUorum.) 

F.  g  r.  ch.  4.  —  ô^Aji^  U3  uAA^i  i  ((  De  la  canitie  et 
de  ce  qui  la  fait  changer  (teintures).  » 

F.  9  V.  ch.  5.  —  cf-tj-H  tfJJ^^  HùJyxU  Âj^M  i 
«  Des  pellicules  produites  dans  la  peau  de  la 
tête. » 
*  Les  chiffres  indiquent  les  folios  du  manuscrit  de  Dresde. 
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F.  10  r.  eh.  6.  — crlpt  «Osi^  ^^^.litiDesiilcèrei^ 
de  la  peau  de  la  tête.  » 

F.  1 1  r.  ch.  7.  —  1  »4X^-ôJll*  JIL-H  îiJt  li  (iDumal 

appelé  chahda  a  miel.  »  (  Defavù.  ) 
F.  1 1  v.ch.  8. — ^  ^j^h  ^^**-JJ  i  «Espèces  id'ul- 

cère  [teigne)  [teignes  liamides?).)) 
F.  12  r.  ch.  9.  — 0*!^'  à  *>Jydl  J^l  «JttDespous 

produits  dans  ta  tête.  » 
F.  la  V.  ch.  10.  —  ftî^XAâJt  i  «De  la  céphalalgie.» 
F.  i8r.  ch.  11. — ^UiftiûJI  i  «De  la  migraine.» 
F-,  18  V.  ch.  12.—  iijA^\%  A  «Du mal  decasque 

(crâne).» 
F,  19  V.  ch.  i3. — jtjoJl^j-x^J  i  «Du  vertige^ et 

tournoiement.» 
F.  20  r.  ch.  1 4.  —  ylyi-JJJ  3^3  cMr^  «i:«  Dé  la 

léthargie.»  (Letfearyc5.)f 
F.  2 1  V.  ch.  i5.  —  A^^uil  JiUW  'HxJt  i  «Du  mal 

appelé  elmountabih,  qui  excite,  qm  tient  ré- 
veillé.»      ^ 
F.  22  r.  ch.  16.  —  yU--^ï  i   «  De  l'assoupisse- 

ment.  » 
F^  23  r.  ch.  1 7.  — ji^}  à  «  De  l'insomnie.  » 
P.  24  V.  ch.  18.  —  |.Li«^J  >*3  (f*i^[^  i  «  De  la 

frénésie.»  ,  .... 

F.  27  r.  ch.  19.  -^^^X-Jl  io\ji\  2^  i  «Du  traite- 
.  ment  de  l§xcès  de  rivi*çsse.  » 

'  Lisez  :  OiX^^» 

*^  Le  manusciit  porte  aussi  :  *^,y\  et  Vjjy  t  • 
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F.  28  r.  ch.  ao.  —  ^éMi  s  «De  Tamour. » 

F.  39  V.  ch.  2 1.  —  u«UâjJt  A  «De  réternuement. » 
P.  3o  r.  ch.  22.  —  ^y^  '^  i  «Du  mal  caduc.» 
F.  32  r.ch.2  3.— ^UJI  Ac(Derapoplexîe(faîble).» 
P.  87  r.  ch.  24.  — j}y^ y^j>  ^^^^  li  «Du  spasme 

(  contraction).  »  {De  spasmo  et  tetano.) 
F.  38  r.  ch.  2  5.  — j^y^^  kjs^\  i  «Du  tremble- 

mept  et  de  rengourdissement.  » 


lilTRS  II. 


F.  4o  V.  —  ^y  t  ^  t^y^'  yJ^\  ^j^^\  3  «  I^*  maladies  quo» 
rencontre  sur  la  figure.  » 

F.  kl  r.ch.  1.  — \>^j3\  ^.{Dei^htbaïma.) 

F.  44  r.  (*u  à.  —   ^hJI  4  -ei^^Ul  ^l*Jl  A  «  Des 

taches  blanches  qui. 6e  trouvent  dans  fceil.» 
F.  45  r.ch.  3.  — i^l  é  ^  De  la  tache  rouge  (dans 

rœil).  I)     ,  ^ 
F.  45  V.  ch.  4.  —  iLfc**)JI  j  «Des larmes  (-qui cou- 

i&ûA  ^aps  «ausej  » 
F.  46  V.  ch.  5.  —  UôJiJ!  i  «De  rhéméralopie. » 
P.  46  V,  ck  6.  ^  idlàJ!  i  ^cDe  robscurité  (de  la 

vue).»  .       , 

P.  48  r.  ch.  7.  —  jfuJI  JJi5  i  «  De  la  4iàreté  de 

ïonïe.))  (De  abkUiime^mditus.)         ^ 
F.  49V.ch.  8.— (:55^^l  4  (>>M  fe5^l3  <îj>)JI  i 

«  Du  bourdonnemeut  et  du  tintement  dans  les 

deux  oreilles,  n  ,  , 

F.  5o  r.  ch.  9.  —  GH  (jbjUJl  c^-iiW  ç.^»^  ^^  A 
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li|^l).«  yàs  J4»^  a  Du  traitemem  è$  iâ  douleur 

d  oreille  provenant  du'  changeraient  de  leur 
oomplexion.  » 

F.  5o  V.  ch,  1  o.  —  g-i*  (^UJl  ^^^1  goi^i  g^**  À 
L^A*  ^^î  0^5^ «Du traitement  de  la  douleur 
des  oreilles ,  produite  alors  qu'elles  renferment 
du  pus.  » 

F.  5l  V.  ch.  11.  -^  cijwSW  ^  p^xif  g3j^  g!SX^  4 
«  Du  traitement  de  la  sortie  du,  sang  des 
oreilles.  » 

F.  52  r.  ch.  151.  —  yàSl  i  J.J&I.X!  W  ^A«?  g!**  A 
\4Ai  gA,»  ^t  .«^Da  traitement  de  tout  ce  qui  entré 
et  tombe  dans  Toreille.  » 

F,  53  r.  ch.  i3. —  (j^\  MÂt,ku^\  ibçrljjjHuiî  i  «Delà 
décomposition  (changement)  de  Tair  respiré 
par  le  nez.»  [De  fetore  narinm,  et  pmtulis  et 
carne  superflua.) 

F.  54  V.  ch.  1  A.  —  nuLj*  ijojji^.  imy  p^>?J'  i  « Du  co- 
ryza et  de  ses  effets.  » 

F.  55  r.  ch.  1 5.  —  c^Uip)  i  «  Du  flux  de  sang  (des 
nariues);  i)  ^ 

F.  56  i\  ch.  i6.  — ^skJtÀJtJ\  î^Kitâ^  <i  ^^^  ^^  fente 
des  lèvres.  » 

F.  56  V.  ch.  17. —  yWW  a^S^  f\UL*\  4  «  De  i  em- 
pêchement du  mouvem^t  de  la  langue.  )) 

F.  SS  V.  ch.  1 8.  -r-^U-n^l  Q-srj  i  <(  De  la  douleur 
des  dentâ.;)) 

F.  61  r.  ch.  19.  —  U^^  yUM.^t  Jïlï  i  «De  l'u- 
sure et  changement  des  dents:  » 
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F.  62  V.  ck  %o. —  4jU^à>l  J^  i  «De  Tébranle- 
ment  des  dents.  » 

F.  63  r.  ch.  m.  —  ylJU»»^l  JU^  c^l  i^b^JwJt  i 

«Des  poudres  pour  bianchir  les  dents  (denti- 
;   tifrices.)» 

F.  6 à  V.  ch.  22.  —  «ÎMI  i  «De  la  gencive.» 

F.  65  r,  ch.  a3>  —jMi^  i  et  De  la  fétidité  de  la 

bouche.)) 
F.  66v.ch.  2li.  —  ^\i  Mj\j^\T^:>)i\  i«Desma^ 

ladies  qui  ^e  produisent  dans  la  J^ouche.  » 
F.  68..V.  ch.  26.  —  i^^S  à  oU^Ï  i  aDes  taches 

de  rousseur  sur  la  figure.  » 


LITRE   III. 


F.  7 1  r.  —  ^  ^jJoJ\  o Jf f  j  xfy^  ^^  l)-^^'  j  «  Des  maladies 
qui  se  produisent  dan^  les  instruments  de  la  respiration.  » 

-       •  -  •  •  ^ 

F.  71  V.  ch.  I.  ^ —  j^oJl  S  «  De  renrouemeïit(  an- 
gine). ))  ^ 

F.  74  V.  ch.  2.  —  ^tj^^t^H^-^jJ  ç-iUîf  g**JI  i 
(j-UE  J^lô  i  «5:>Mt  «Du  traitement  qui  con- 
vient à  louverture  des  tumeurs  qui  se  produi- 
sent dans  Imtérieur  de  la  gorge-  )> 

F.  75  v.ch.3.  — icUJuJt^  (:J^j^h  ^WMÏ  f^i'  i 
«Des  douleurs  de  la  luette i  des  amygdales  et 

du  r'afcama  (.larynx  (?)]).  » 

^  Liseï;  ji^Âult-' 
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F.  76  V-  ch.  4.  —  i;:»yaJI  iUi^^  i  n  De  lenvoue- 

ment  de  ]a  voix.  >i 
F.  77  V.  ch.  5.  -^  i^yaU  iUyUd^  À  «  De  ta  raucité 

de  la  voix.  » 
F.  78  V.  ch;  6.  —  JUmJJ  i  u  De  ia  toux*  » 
F.  87  r.  ch.  7.  —  i^pi  jM-^  ^  o^O^Ufl  J^  jJl  i 

((  De  l'exténuation  provenant  de  '  Tusure.  du 

corps  du  poumon  (phthysie).  » 
F.  9  a  r.  ch.  8.  — -  ptxJt  cJù  «i  ,«  Du  rejet  du  sang 

(hémophthysie).  0 

F;.  96  r.  ch.  9.  —  aJU»  jÏU^I  gi^  i»^'  «û^  à  «Du 

rejet  de  sang  par  suite  de  ia  déglutition  d'une 

sangsue.  )> 

F.  96  V.  ch.  1  o.  —  ^ï  <û^  d  c(  Du  rejet  de  pus.  » 

F.  97  y.  ch.  11.  —  (jnJâaJI  ^ynê  i  ((  De  la  mauvaise 

haleine.  » 
F.  102  V.  ch.  12.  —  A-»ysJt  4^  «De  la  pleurésie.» 
F.  1 06  V.  ch.  1 3.  —  4-.wAjUI  (jUi^  <i  «  De  la  palpi- 
tation de  cœur.  » 

F.  i  ogr.  ch.  1 4. —  c^^fi»^!  i  «  De  révanouissement.  » 

F.  112  V.  ch.  i5.  —  (jv^ojaî  i  j^j\jti\  p^\  S  «De 

:  là  tumetyr  qpi  se  prodttit  dans  les  mamefles.  n 

P.  ii3  V.  ch.  16.  —  (:j^^  (:fJ  S  «De  la  fétidité 

des  aisselles.  » 

,  LITRE  nr. 

F.  ii4  V.  —  «idJt^tj  ïjjdl  J  J^y^'  ^^  \y^^\  j  «Des  ma- 
jadies  qui  se  rencontrent  dans  Testomac  et  les  intestins.  • 

F.  ii5  V.  ch..  1.  —g:*JCii/l^^,f**  A.  «De  la  difficulté 
dans  la  déglutition.  » 
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F.  iiSv.ch.a. — jAwbM  iy^jj^fJi^  ^«Dunanque 

d*appëtit  pour  la  nourriture.  » 
P.  f  iS  T.  ch.  3.  -—  i^wsJ^A  i>v^i  À  «De  la  fiiim 

canine.  » 
F.  119  r.  ch.  4.  —  iy^^  ^  i  ttDe  l'appétit  dé- 
réglé, d 
F.  lao T. ch.  5.  —  f^\^JAJ\  i>-^  o^^^  *  «D« 

manque  d*app^t  pour  la  boisson.  » 
F.  I  ao  V.  ch.  6.  —  ^jîsJajJf  «^  «  De  la  soif.  » 
F.  1  aa  V.  ch.  7.  —  ^U^att  i  aDu  rot.  » 
F.  1 2*3  y.  ch.  B.  —  sS!^^  i  *'  Du  hoquet.  » 
F.  1^5  V.  ch.  9.  —  SU^t  i  «De  f  indigestion.  » 
F.  ia6  V.  ch.  10.  —  ^^ajUJI  <i  «  Du  soulèvement 

(d  estomac).  » 
F.  1 28  V.  ch.  11.  —  >jJt  <i  «  Du  vomissement.  » 
F.  i3i  r.  ck  la.  —  «^K^ai  i  ^^^  <^jJl  ^I  i 

((  Des  vents  dans  Testomac.  » 
F.  i33  r.  ch.  i3.  —  (jo— i^  i  a  Des  coliques.» 
F.  i34  r.  ch.  i4.  —  ^U«a^l  j^J)  i  «Du  glissement 
(enroulement)  des  intestins.  » 

F.  i«9  V.  ch.  i5.  ^  Im^I  4  iLS^Ul  c^h  i^  i 
«  De  la  dyssenterie  et  des  ulcères  qui  se  trou> 
vent  dans  les  intestins.  » 

F.  1 45  r.  ch.  1 6.  —  i^UcuJUf  Oj^  vouait  ^yi\  S 
ur3^^  aM«^  aJU  ((  De  la  colique  douloureuse, 
connue  sous  le  nom  de  :  Qui  fait  demander  fe 
seocmn.  On  f  appelle  ^il&ousy  elX$6sy  douleur 
iliaque.  » 
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F.  1  &6  T.  ch.  17.  *-^  Kinianis  ^^  À  «  De  la  co- 
lique, n  # 

F.  i53v.  cki8. —  U*M4  6;»V4^>3dJ)éc(Des 
vers  (ascariies)  et^es  iombrics  dans  le%iates» 
tins.  )) 

F.  i55  V.  ch.  19,  —  caH^'^  ^^ji^^yj-^^yx 
i^Mii  ^  «jJyiU  iiùes  hémorroïdes,  tumeu» 
et  ulcères  qui  naissent  dans  le  fondement.  » 

F.  1 60  r.  ch.  20.  —  \y*.^j^j,.^  ff^Xjoll  Ai^yimS  ^ 
«  Du  relâchement  du  fondement  et  de  sa  sor* 
tie.  » 


f  LIVIUI  V. 


mdadiee  qui  «e  produlfent  dans  le  foie  et  les  reins.  • 

F.  161  V.  ch.  1 .  —  «>yjfl  ^\y  ^y»»  i  «  Sur  la  mau- 

raise  complexion  dn  feîe.  » 
F.  16&  V.  ch.  n. —  ^H^  i  isJydi  :^SJj)  i  «Des 

engorgements  produits  dans  le  foie.  » 
F.  167  r.  ck  3.  ^  ^  é  *oJ>Aï.prjj5^l  i  ^Des 

tumeurs  qui  se  produisent  dSans  le  foie.  » 
F.  1  jt  r.  ch.  à.  —  ^^  i^  ^kiMA\  p4>Jt  <i  iK  Du 

s86g  qui  sécbaj^e  du  foi^.» 
F.  17A  r.  ch.  5.  *--^U***jU*ilI  ^  «Derhydropisie.  » 

F.  176  V.  ch.  6.  —  c»b^^l  j^jSs  A  «Prescrip- 
tions d*électuaires  (pour  le  foie,  lestomac  et 
les  intestins),  n 

F.  180  V.  ch.  7.  —  i^^l  ^\j^:i\j&>i>  i  «Des 
pastilles  pétries  (préparées),  trochisqaes.  » 
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F..,i84  Tf  cK  8;  —  oU^y^Jl^  4;;»l?yJll jSs  é  «Des 
4)ilules  et  des^ternutatpires  (médicaments  pris 
par'  le  nez  par  Taspiï'ation  ou  Tinjection).  » 

F.  18^  V-  ch.  9.  —  4:^l-A.^»k»  y^i^  i  nDes  décoc- 
tions. » , 

F.  '  1 93  r.  ch.  1  G.  —  (jb^l  jSs  <i  «  De  la  jaunisse.  » 

F:  196  V.  ch.  11.  —  jUkIt  S  «Delà  rate.» 

F.  200  r.  ch.  12.  —  (jvA*^t  ^^  i  «  Douleur  des 

reins.  » 
F.  201  V.  ch.  i3. —  JJft  pîj^î  i  «Des  tumeurs  des 

reins.»   '  • 

F.  2o3  r.  ch.  i4.  —  jki\  S  iJJyd»  ^^yUI  i  «Des 

uicèrçs  qui  se  produisent  dans  les  reins.» 
F.  2o4  V.  ch.  i5.  —  p«>Jf  J^  i  «  Du  pissement  de 

sang.  » 
F.  206  V.  ch.  16.  —  ^f>^  (&  «De  la  pierre.» 
F.  ao8  V.  ch.  17. —  iJ^\  (S^  U»^  S   «Du  dé-^ 

faut  de  force  dans  les  reins.  » 
F.  209. V.  çh^  18.  —  Jj^t  j^ku  i  «De  rémission 

de  Tprine  goutte,  à  goutte.  »  ^ 
F.'  2  1  rv.  dh.  19.  —  (>^l  i  Jy«  (j^  ^tA^  A  «Du 

traitement  de  celui  qui  urine  dans  le  lit.  » 
F.  21  i  V;  ch.  20.  —  Jy-jJI  x>»t*ii^l  4  «De  la  réten- 
tion d*urine.  ». 
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LitRE   YI. 

F.  2i3v,  —  JuUxft  oJff  J  ^f^  \S^\  \^^\  J  «Des  mala- 
dies qui  te  rencontrent  dans  les  instruments  de  la  généra- 
tion. • 

F.  2 1 4  r.  ch.  I .  —  iLks^  uumaJ!^  «liJt  3»^  A  «  De  ia 
faiblesse  et  de  Timpuissance  dans  le  coït.  » 

F.  a  i8  r.  ch.  2.  —  ^l^xJt  bLjû^l  A  «De  l'érection 
continuelle  [priapisme).  )> 

F.  219  r.  ch.  3.  —  «^Ijlj-A^  (j^  ^t  y?^^  À  «De 
l'écoulement  involontaire  du  sperme.  » 

F.  220  r.  ck  4.  —  |»yJt  i  l»*Jî»-^r  S  «De  la  pol- 
lution dans  le  sommeil.  » 

F.  220  V.  ch.  5.  —  i  iiCK,\yX  U  ^\jy^\y  gjj^Jiil  i 
t^^^jiààjii]  ((  Des  idcères  et  des  tumeurs  qui  se 
produisent  dans  la  verge.  » 

F.  221  V.  ch.  6.  —  cjjî^Jtilit  A  ioJyAI  ^\j^^\  i 
«  Des  tumeurs  qui  se  produisent  dans  les  tes- 
ticules. » 

F.  222  V.  ch.  7.  —  (jjvJLi-iâil  S  *«>Jydt  ^j>;-aJI  a 
«  Des  ulcères  qui  se  produisent  dans  les  testi- 
cules. » 

F.  223  r.  ch.  S.  —  i  «o^j^jUJ  i^^^î^  ^5^-î^-â-»  A 


«  Des  accidents  (ruptures  intestinales) 
et  dés  hernies  qui  se  produisent  dans  les  testi- 
cules. » 
F.  22 A  r.  ch.  9.-^—  *ûA.JtJl  ^Vaa»-I  A  «De  la  réten- 
tion des  menstrues.  » 
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F.  22S  T.  ch.  10.  —  UuM  (jo^UÎI  ojf*i\  i  «Du flux 
de  sang  qui  se  produit  chess  les  femmes.  » 

p.  «4g  V.  eh.  1 1.  —  FjXi  yjUx».!  i  «Du  resserre- 
ment  de  la  matrice  {ïdstérie?).  » 

o 

F.  3,3i  r.  eh.  la.  —  ^ji\  <i  f}j^^i  i  «Des  tumeurs 

daos  la  mt^triee.» 
P.  a83  V.  ch.  i3. — f>»  A  *^ycW  z^\  i  «Des 

ulcères  qui  se  produisent  dans  la  matrice.  » 

F.  a3â  r.  cJu  1  &.  —  ^\ji^  j^\  ya  i  «  Du  gonfle- 
ment de  la  matrice  et  de  sa  disparition,  n 

F.  i35  r.  ch.  i5.— iU^^I  jo\y^  çàUll^oodl  i 
J^lyjl  ((  Du  traitement  qui  convient  aux  ma- 
ladies particulières^  aux  femmes  enceintes,  n 

F.  237  r.  ch.  1  é.  —  «5  VJîir^  i  <f  De  fat  difficulté 
d  enfantement.  » 

P.  aSy  V.  ch.  17.  —  JsiSy  (^jsXÂ  ^jjé  ^îlôïl  i 
^;Jt  <i  ^  iUlixIt  «  Des  choses  qui  font  sortir 
l'embrion  et  tuent  le  sperme  dans  la  matrice.  » 

F.  23q  r.  ch.  18.  —  (^  *«A^'  r^  tfJ'  'î*^^'  i 
^jJt  «  Des  choses  qui  font  sortir  le  foetus^et  son 
enveloppe  de  la  miatrice.  » 

F.  aSg  V.  ch.  19.  —  (js9^9j^\  ^s^y  3  ^-*^'  Oî/*  à 
«De  la  goutte  sciatique  et  de  la  douleur  des 
fémurs  (hanches).  » 

^  Lisez:  isueù. 
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F.  a/iS  y.  A.  lo  K  —  iy»}JU}f  i  «Arthrite  (po- 
dagre). 


nu 


F.  3^7  r.  o^  Jâ^b  J  j»yu  ^jJî  Ij^Jf I  J  i  Des  maladies 
qai  se  rencontrent  dans  Tintérienr  de  la  peau.  » 

F.  a46  V.  ch.  1.  —  ^/r^*  (5^  d«Deïa  fièvre  éphé- 
mère. » 

P.  a5i  v.ch.  a. —  MSjAt  JUStt  i  «De  la  fièvre  brû- 
lante (cao^o^).  » 

F.  2  55  V.  ch.  3.  —  Zjà^  (g^  i  «  De  la  fièvre  tierce.  » 

F.  258  V.  ch.  4.  —  J!m*3^  pjJJ  i:^  ioJydl  JI^  i 
4j«i^y^4«  A^b^U  «De  la  fièvre  produite  par 
le  sang»  appelée  en  grec  Siomuoukhons  (fièvre 
synoque),  (tvvox*(-  » 

F.  a6i  v.ch.  5. —  g^I  JIÂ  «i  «De  la  fièvre  quarte.  » 

F.264v,  ch.  6.  — ^>!  yi  A*iUJI  ^i  «Delà 
fièvre  seconde  dans  chaque  jour  [defebre  am- 
phimerina.)  )y 

F.  267  r.  ch.  7.  —  la^JiiS  (i^\  i  «De  la  sueur  ex- 
cessive, » 

P.  a68  V,  ch.  8.  —  isj^^  ***^  A  «De  la  rou- 
geole et^e  la  petite  vérole.  » 

F.  a  70  r.  ch.  9.  —  5^^^  AiaUH  isj^^^l  ^,^^4X^:01  i 
l»^4vjt  ^\y)  (^  LA.â  ç^  (ji^  S^  lUJi  a  De  la 
précaution  à  prendre   contre   les  substances 
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mortelles  (poisons);  traitement  général  pour 
tous  ceux  qui  ont.  avalé  quelque  chose  des  es- 
pèces de  poison.  » 

F.  272r.ck.  10.  —  ,5-*l  aa^^xJ  (j^  g^Vc  i  «Du trai- 
tement de  celui  qui  a  été  piqué  par  une  vi- 
père. » 

F.  2 yS  V.  ch. .  1 1 .  —  SdH^  ax^^xJ  (j^  g^  «J  «  Du 
traitement  de  celui  que  le  scorpion  a  piqué.  » 

F.  275  r.  ch.  12.  —  J<^\^^^\i^\  ^^  2^U  A 
«Du  traitement  de  la  piqûre  des  guêpes  et  des 
abeilles.» 

F.  276  r.  ch.  i3.  —  uJ^t  i  «De  Thydrophobie. » 
F.  279  r.  ch.  1 4.  —  ^^^^  '^-A*^'  i  «  De  la  fatigue 

et  de  la  douleur.  » 
F.  281  r.  ch.  i5.  —  pb^^'  «i  «Des  tumeturs. » 
F.  284  r.  ch.  16.  — jjv^Ult^  JuJUJi  i  ((  Des  ver- 
rues et  des  clous.  » 

F.  285  r.  ch.  1 7.  —  ^\ô^  i  «  De  Téléphantiasis.  a 

F.  287  V.  ch.  18.  —  à4^^^  o^'  *i  ^^^^  1^  ï^pr® 
et  des  taches  blanches  semées  sur  la  peau  (vi- 
tiUgo).  » 

F.  289  r.  ch.  19.  —  ^\fyJiJi\y^\yÂ  i  «De  la  pous- 
sière farineuse  qui  tombe  de  la  peau,  et  de  la 
dartre.  » 

F.  291  r.  ch.  20.  —  iiSÂ^  LjyÂ  S  #De  la  gale  et 
de  la  démangeaison.  » 

F.  293  r.  ch.  2  1.  —  J^-^U^xJt  i  «Des  charbons.» 

F.  293  V.  ch.  22.  —  4X-*Jl  S  ijJydU  3j^i  i  «  Des 
ulcères  produites  dans  le  corps.  » 
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F.  296  V.  ch.  2  3.  — j^^-*^  «i  «Des  scrofules.  » 

F.  295  r.  cb.  2 à' —  uu^^  (Sj^^  i  «Des  pustules 
et  des  dartres  viv^s.  »;  ^    ; 

F.  296  r.  ch.  25.  —  Ju^aAil  ^\x>3r^^  à  «De  la 
cassure  et  de  la  séparation  de  la  jointure  (frac- 
tures et  luxations).  » 

F.  298  r.  ch.  26.  —  ûijujl  ^Lij  (^  iùAjuM  *«>Jî  i 
•;-A^  j,\  «  Du  sang  qui  jaillit  par  la  coupure 
d'un  sabre  ou  d'autre  chose.  » 

F.  299  V.  ch.  27.  — (j*(b»-t4>Jt  g^3  jUlà^l  JoUj  i 
«  De  la  blancheur  des  ongles  et  du  traitement 
du  panaris.  » 

F.  3oo  V.  ch.  28.  — jLiJI  (^j.a^  2^^  i  «Du  trai- 
tement de  la  brûlure  par  le  feu.  » 

F.  3oi  r.  ch.  29.  —  uJL  ioM  (sfé^j^  (i  «  De^,  la 
blessure  produite  par  la  lésion  du  fe/io^' (  sou^ 
lier).  » 

F.  3oi  r.  ch.  3o.  —  x^^^^  ^liwàJI  i  u  Des  fentes 
(des  mains  et  des  pieds),  et  de  leur  traite- 
ment»   . 


FIN    DE    LA   TABLE    DES    MATIERES    DU    ZAD    AL-MOÇAFIR. 
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VOYAGE 
DO  SCBËIKH  ET-TIDJANI 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 

PENDANT  LES  ANNÉES  706,  707  ET  708  DE  VHÈGim  (]a0<|.13O9); 

%%A»Vn  ïm  VAl^BE 

PAR  M.  ALPHONSE  ROTOSEÂU. 


DEt7\li:ifB  ET  DERNlèRE  PARTIE. 


IlETOUR, 


Ce  jour-tà  nous  nous  arrêtâmes  au  puits  appelé 
Bir*Younout  u^^j^ ,  qui  se  trouve  sur  le  revers 
dune  haute  montagne  et  dont  Teau  est  très-douce» 
Cest  à  partir  de  là  que  le  voyageur  qui  se  rend  en 
Orient  commence  à  pénétrer  dans  le  bois  connu 
sous  le  nom  de  bois  de  Komatha  %J^  ])^'  Pen- 
dant le  cours  de  cette  étape,  nous  suivîmes  une 
route  tracée  sur  un  terrain  plus  élevé,  vers  le  sud, 
et  dififérente  de  celle  que  nous  avions  prise  précé- 
dempient.  > 

Le  samedi ,  nous  nous  remimes  en  marche  et  nous 
allâmes  nous  reposer  à  la  citadelle  appelée  ffocen 
Salma  a^l, Ji  j  ri  m ,  sur  le  territoire  de  Messdata 
ajOuM^.  Je  vis  là  un  lieu  de  refuge  placé  au  haut 
dune  montagne  et  entouré  de  maisons.  De  nom- 
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breuses  planlatiom  d'olmers  et  de  vigne»,  ainsi  que 
de  vastes  champs  ensemencés,  se  voient  dans  les 
gotge$  et  les  vaUées  de  cette  montagne. — Dans  la 
plaine  unie  qui  s*élefld  à  ses  pieds  se  trouve  une  autre 
bourgade  nommée  Tar^irimet  iM^t\j,  dont  ies  cons- 
tructions ,  par  rapiK)rt  aux  autres  centres  de  popu< 
lation  de  la  contrée ,  sont  plus  considérables,  et  dont 
les  habitants  boivent  de  Teafii  de  nombreux  puhs 
abondamment  alimentés  par  des  torrents. — Le  re- 
vers sud  de  cette  montagne  prend  le  nom  de  El- 
Dhaherjm\éoSl,  et  la  partie  qui  est  du  côté  de  la  mer 
prend  celui  de  El-Baihen   V^Wt- 

Nous  restâmes  près  de  cette  citadelle  six  jours , 
après  lesquels  je  ressentis  une  légère  amélioration 
dans  ma  santé. 

Le  vendredi ,  1 7  du  mois,  nous  nous  remimes  en 
marche,  faisant  route  vers  Touest,  en  prenant  à 
droite ,  du  côté  où  la  montagne  a  le  nom  de  Bathen. 

Nous  traversâmes  tout  d*abord  la  plaine  de  Schi- 

o 

nikes  ^j**jui&,  où  se  voient  dispersés  quelque  oliviers 
aujourd'hui  encoreproductifs,  et  qulsont  des  restes 
d'ancienâes  plantations  faites  par  les  indigènes  avant 
la  première  conquête  ôet  Arabes. 

Nous  poassâaaes  notna  marche  jttsqu'à  Oiiadi  e^* 
R^mel^J^l^t^»  Nous  avion»  quadruplé  notre  étape. 

Le  samedi  1 8 ,  après  avoir  triplé  notre  étape,  noUs 

'  arrivâmes  k  Tripoli.  J  y  passai  cinq  jours;  et,  )e  jeudi 

a  3  du  mois  dé  moh'arem,  je  me  remis  en  marche 

pour  «Mer  m'arrêtêr  à  Zanzotir  j^^Jj ,  où  nous  cou- 

^4. 
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cbâmes  et  où  nous  nous  arrêtâmes  peadaât  la  jour^ 

née  du  vendredi. 

Après  nous  être  remis  en  marche  ie  samedi  ma- 
tin ,  nous  aF]?iyâmes  à  Cerman  jW^^  «  bourgade  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qu*entoure  un  bois  d'oli- 
viers considérable.  On  y  voit  un  grand  château  en- 
touré de  larges  fossés  au  bas  desquels  sont  construites 
lés  maisons  que  la  population  habite  en  temps  de 
sécurité.,  et  qu'elle  abandonne  dèsqu'tm  danger  com- 
mun la  nienacëy  pour  se  réfugier  dans  le  château 
fortifié.  . 

Le  dimanche,  nous  arrivàmel^  au  château  de  Talil 
J^;  le  lundi,  à  la  bourgade  de  Ouloul  Jjj?^;  et,  le 
mardi,  à  Ouethen    v^.'Il  a  été  déjà  fait  mention 
de  ces  trois  localités. 

Après  avoir  fait  la  sieste  et  nous  être  approvi- 
sionnés d'eau,  nous  quittâmes  ce  dernier  point  et 
nous  nous  remîmes  en  marche.  —  Nous  passâmes 
la  nuit  au  port  j^yj^  appelé  Ras  el-Mokhebez  ^\^ 
ja£ô31,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le merbredi ,  nous  étant  remis  en  marche,  nous, 
arrivâmes  au  puit»  nommé  BireZ'Zekrai^]j4J,  où 
nous  passâxùes  la  nuit.  Nous  quittâmes,  cette  étape 
le  jeudi  matin,  premier  du  mois  de  safar;  et,  sprès 
nous  être  arïêtéa  quelquas  instants^^snr  les  bords  du 
cours  d'eau  appeàé'EUKhanafes  j^UâJ  ^xioùs  allâmes 
camper  auprès  d'un  autre  com*s  d'eau  appelé  Nebesch- 
eddib  c^?*î^vi^'  ^"'  à:  cette  époqu,^ »,  était  entière- 
n^ent  à  sec.  He;ureu3ement  que  nous  avipps  eu  Je 
soin  dç.npus  approvisionner  .à  Ël-Khan^eisi*  Une 
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petite  caravane,  qui  était  arrivée dà  queiifues  jours 
avant  nous,  n!ayant  point* trouvé  d«uv  et  ayant 
oublie,  de  s'en  approvisionner,,  périt  çn  entier. 

Le  lendemain,  nous  étant  remis  en  marche,  nous 
aUâmes  ooucher  à  Adjas  jnW^  »  iddntâ'  a  été  déjà 
parlé.  :  .  î 

Le  samedi,  étant  partis  ie  malin,  nous  aUâmejs 
cam^r  sur  les  bords  de  la  rivière  appelée  Omdi  ea- 
Zatrkin  ^fl^^^J^^^'^^  remarquai  là  d'assez  jolis  jar- 
dins appartenant  à  quelques  marabouts  et  que  Ton 
arrosé  avec  l'eau  des  puits  qui  s  y  trouvent. 

Le  dimanche,  nous  arrivâmes  à'  Gabès  jloU  et 
nous  restâmes  campes  dans  les  jardins  ajîpelès  Riadi 
et'Arousseîn  jusqu'au  mercredi  7.    ,        ' 

Le  jeudi  8,  je  quittais  Gabès  ^  après  m^être  séparé 
de  Fësocrte  qui  m'avait  accompagné  jusqiié-là  et  qui 
devait  se  rendre  dans  le  pays  du  Djërîd.  Ce  jour- 
là,  je  m  arrêtais  à  Èl-Mobat^a  'A^^VW»  dont  j'ai  déjà 
parlé.  ,  ..  -  . 

Le  vendredi,  j'arrivais  à  El-MahVreS'  ^yây£S{,  ef, 
le  samedi,  à  SfaJfs  j»i'*l  p  rsl  J'ai  déjà  patié  dé  ces 
deux  localités.         '.     '   ,  "^ 

J'allai  coucher  lé  lendemain  dimanche  à  DJéh'ay 
^X^\  petit  village  semblable  à  tous  cèùx^  que  l'on 
fenconire  au  Sah'ël.  •'    '  *  ♦ 

Le  lundi,  12  safar,  j'arrivais  à  El-Mahdia  «àjm^^V 

Mahdia  tient  un  dès  premiers  rangs  parmi  les 
grandes  et  importantes  capitales  des  pays  musulmans. 
Elle  a  été  fondée  pai*  'Obeîd  Allah  el-Mehdi  ,'premîc?r 
khalife/obeulUe^  a<qui<lm  inopo^  son  mxxx^  Les  tra- 
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ytmt  ée  ^oo9tru<)tion  commencèrent  ie  5  de  xilkfà'da 
â'oS,  et  ce:m  fut  i]iie  lonsqu'ii  les  vit  aghevés  que 
'Obeul^Allah  pat  être  tianqiiillîgé  3ur  le  sert  iutiir  «te 
»  «lynastàe. 

L'historien  Ab6u  Ibral^ina  be^  $14LWein  ben  er- 
Rek'ik'  dit  dans  son  livre  que  *Obeïd-Allah  el-Mehèi 
parfit,  de  Tunis  vers  l'année  Boo,  qvcû  viska  Car-' 
thage^  {ditsîeurs  antros  villes^  et  parcourut  topit  ie 
Uttoral ,  4  Teffet  d'y  choisir  un  lieu  ^  aor  Iç  bord  de 
l£i  mer,  prop^-e  à  y  fonder  une  villo.asset  forte  pour 
le  défendre  contre  ses  ennemis,  et  derrière  les  rem- 
.parts  de  laquelle  ses  descendants  «  après  lui,  pussent 
venir  s'abriter.  Après  de  longues  hésitations,  son 
choix  s'arrêta  enfin  sur  l'emplacement  occupé  au- 
jourd'hui  p^r  ia  yîUo  -de  Ma^di^,  dont  il  jeta  les 
fondations»  et  qui  devint  le  siège  de  son  empire.— 
Ebn  er-Rçk'ik'  ajoute  que  les  premiers  tra,vaux  de 
coDstruçtiQn  furent  ceux  des  remparts  ouest,  du 
côté  où  se  trouvent  les  portes  de  la  ville  donnant 
sur  ia  campagne. 

X^beïd  Allah  était  présent  lor^r  de  le  posfe  de  la 
première  pierre.  Suspendant  un  instant  les  travaux, 
il  ordonna  alors  à  un  archex  ^e  ^bender  son  aro,  de 
se  placer  sur  cette  pierre  et  de  décocher  sa  flèche, 
qui  fendit  l'espace  et  alla  se  ficher  en  tçrresur  l'em- 
placement de  )a  Moçala^jX^V  a  Voilà,  s'écria  alors 
Ell-Mahdi,  où  s  arrêtera,  dans  son  attaque,  Abou 
Yezid,  lé  Maître  de  Mne^.>\  l^n  effet,  Dieu  voulut 
..que,  longtemps  aprèp:.;cet  Âbovf  Y.çzîd  arrivât  avec 

'•  ^  Voirpégc»95  6t9Hh.  4u'£akièré*ât>At-5eptéaibre  i859. 
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San  armëe  jusqu'à  cet  endi^oit  et  M  le  dëpassftt  point. 

Ltiistori^ii  Molèm  é^Petian  ^U^\^  âjoiitet 
E14f  aKdi  tit  mesurée  la  distanèe  parcout*tie  {>ar  la 
flèche  et  fùA  compta  txSS  coudées  ç^».  «  Ce  chiffre 
de  333,  ditBlors  Ël-^ahdi,  représente  le  nombt^ 
d'^nées  pendant  lesquelles  la  tille  de  Mahdia  res^ 
tera  ea  posse^on  de  ma  d^astie.  » — Lorsque  lei 
rempaits  furent  achetés  et  que  ses  officiers  vinrent 
Teft  cottipliiïienter,  il  leur  dit  :  «  Toute  cette  fmiui- 
dable  défense  n*a  été*  élevée  qu*efi  vve'des  dang^ers 
d'une  seule  heures,  faisant  allvisiôn  au  «non^nt  où 
Abou  Yeeid  vieudtah  assiéger  El-Mabdia. 

Le  même  historien  rapporte  que  EMfahdi  diri- 
geait lui-^nême  les  travaux  de  construction  et  qu'il 
était  sans  cès^  à  dhéVàl ,  ëllaiYt  d'un  ouvrier  è  feutre 
et  les  excitâhl  afinsi  au  travail. 

Ayatit  ordonné  que  les  battant}»  d'une  des  portes 
de  la  ville  lu^èent  de  fer  massif,  on  rétinit,  à  cet 
effet,  d'épaisses  lames  de  fer  que  Ton  relia  entre 
elles  par  de  gros  dous;  mais  ce  travail  mal  fait,  et 
qui  permettait  aux  diverses  parties  reliées  de  jouer 
et  de  se  déplacer,  déplut  à  £l*Mahdi,  qui,  ayant 
demandé  am  ouvriers  s'ils  avafient  le  moyen  de  re^ 
médier  à  cette  imperfection ,  et  en  ayant  reçu  une 
réponse  négative,  donna  une  nouvelle  preuve  de 
aee  Vastes  oonnaissanees,  en  oïtlonnant  d  abord  de 
bien  battre  les  dous  qui  fhaient  les  divetises  pièces, 
puis  d'allumer  sous  ehaque  battant  un  grand  feu; 
cette  chaleur,  constamment  entretenue  à  un  degré 
élevé,  finit  par  rougir  le  fer  et  eut  pour  effet,  en  le 
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ramoUissant,  de  ne  plus  former  de  c^  lames  et  de 
cçs  clous  qo*unejeide.et  même  pièce. . — Il  me  semble 
qiie  ce  iait  çst.di^cile  à  admettre  et  qu'il  n  y  a  que 
des  gens  de  TaH;,  compétents  en  cette  inatière,  qui 
puissent  dire  s'il  est  vrai  ou  erroné*--^ Les  battants 
de  c^tte  porte  terminés,  Ëi-Mabdi  voulut  en,  coa- 
naitre  le  poids,  et*  aucun  dçs  ouvriei^s  auxquels  il 
s'adressa  n^  put  lui  indiquer  le  moyen  de  peser  une 
m^sse  aussi  lourde  ;  ce  fut, lui  qui  >  o^tte  ^is  encore, 
Içur  indiqua  1^  moyen  de  sunuoQtçrJfi  difficulté < 
en  leur.ordonnsMat  de  mettre  un  des;bat1ants  sur  un 
petit  bâtiment  et  enjeur  recommandant  d'observer 
jusqu'où  arrivait  la  ligne  de  flottaison  du  navire. 
Puis  il  fit  remplacer  h  battant  de  fer.  par  un  lest 
de.s^ble  et  de  gratier  ^dont  on  cb^rgea  le  navire, 
jusqu'à  ce  qu'il  calât  a.ujtant  que  l|i  première  fois. 
Ç^lest  fut  alo]?s  pesé  au  jfur  et  à  mftsure  qu'on  le 
débarquait,  et  on  reconnut  que  le  pCHci^  de  chaque 
battant  était  de  i  oo  quintaux»  —  D'autres  h^îs^oriens 
assurent  que  ce  poids  atteignit  le  c^iffire  de  i  ,ooo 
quintaux  ;  Ël>Bekri  le;  dit.  d^^ns  ioU:  Ma^êolek  ^  -^  Un 
autre  obstacle  restsiit  enc<tf e  à.  surn¥]fntér  ;  lorsque 
ces  battants  furent  posés .  on  r^fwiniwt  q«ei  leur  poids 
immense  rendait  extrêmement  p|énible  l^ur  ouver- 
jture  pt  leur  fermeture  ».  et  que  ceut  personnes  suffi- 
rai^t  à  pf^ine  àee  rude  $ervîcâ«i£lnMabdi  ordonna 
alors  que  les  pivots  de  ces  baf^n^  fussent  en  verre, 
et  aiissitôt  la  difficulté  s  aplanit  i  et  {e^  travail  que  ^ 
4,.^nt  personnes  réunies  faisaient  ayec  p^ine  put  être 

i  *  Tome  Xil  desiVoticer^  p.  48o.        -  •   :  •: 
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f^it  dès  iors  par  un  seul  homme.  Tousoes  faits 
tendent  à  prounrer  rintelligeAce  dont  fut  doué  £1- 
Majaidi  et  son-e^[)nt  inventif; 

Le  port  4*El*Mahdia,  creusé  dans  ie  rocher  même, 
assura  .bientôt  après  un  sûr  abri  aux  bâtiments  de 
guen'e.  Une  lourde  chaîne  de  fer  fiU:  tendue  à  Feu- 
trée de  00  part;  lorsqu'un  bâtiment  yentraft,  on  la 
lâchait > d'un. oàté  pour  la  retirer  aussitôt  après  le 
passage  effectué.  Le  port  était  ainsi  parfaitement  dé^ 
fendujcQntce.les,  attaques- d^. navires  grecs.  Ce  fut 
Ël'Mahdiicpiifit  égaleèiMt bonstruire farseneietle 
chanli^.MUiUaUjV»  fune  des  merveilles  du  monde* 
Pimr  augmenter  les  moyens,  de  défense,  de  la 
ville,  £lnMahdi  y  fit.  creuser: des  magasins  •souter-* 
wm  etiqwl^ues  puits,  dus  lesquels  furoit  ren- 
£srmée9)'dçs  provisions  x^onsidéraUes  de  boudie  y«et 
de  Teau.  Ge.ne  iîit' qu'au  temps  d'Âbou  Ye^id  que 
1  PO  eut  reaoùiss  à.  ces  approvisionnements  extraor-» 
din^iria$,  sans. lesquels  les; habitants  delà  ville  n!au^ 
raient  pu  !  résister  iongtemps  au  siège  de  rennèmi*  r 
.  Au-  i)onu«iencementi  de  la  fondation  d!El-Mabdia^ 
saiof^[ueurv^u  nord  au  sud,  était. égale  à  l'espace 
pif^rçouru  perutiei  .flèche  vigoureusement  décochée» 
filrMAbidiiQyaiit  .trouvé  que  côtte  étendue  n'était 
pràitf4uffis««4e»  fit  comUer  de  terre  une  paitie^ide 
Is^  mer  ^ale  à  l'espacé  qa'dccmpait  déjà  la  ville, 
qu'il* agrandît  ainsi  dU  double*  La  grande  moaquée 
actuelle  et  J'hôtel  désigné  sous  le  nom  de  Dar  d- 
MoKmsehat  oWolailjl^  (hôtel  des  comptes  ou  des 
linanees] ,  furent  élevés  sur  ce  noqveau  terrain-»  En 
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outre,  £1-U«lidi  construisit  dan»  son  coioèinttt  plu- 
sieurs palais  «  entre  autres  cefaii  coiaBU  tte  son  nom 
et  qui  fut  orné  de  fenêtres  d*or;  en  feœ  de  ce  ôhft* 
teau,  Aboul-K'assem,  le  fils  d*EUMahdi;  fit  bâtir  son 
propre  palais,  qui  est  également  connu  de  son  nom. 
Une  grande  place  sépara  ces  deux  édifices;  -^^  A  l'est 
de  1  emplacement  odéupé  autrefois  par  le  dlàteau 
d'Olieid  Allah  éSA  ik^ja*  ,  se  voient  Tafsènal  et  le 
chantier  actuels.  . 

Lorsque  les  remparts  et  les  châteaux  de- la  ville 
furent  construits,  *ObeJkl  Allah  vint  y  établir  sa  rési«> 
dent»  K  Cette  détermination  déplaisant  A  quelques- 
uns  de  ses  lieutenants»  auxquels  il  répugnâît  de 
changer  contre  d'autres  lienx  ceux  oà  Us  étaient 
fixés  depuis  si  longtempi,  El-^Mfahdi' leur  dit:  «SU 
vous  en  coûte  de  changer  de  résidence,  restes  où 
vous  êtes*,  nous  seul*  nous  nous  déplaeerons;  nos 
bienfaits  et  nos  générosités  sauront  bien  venir  vouA 
trouver  jusqu'à  vos  demeures;  mais,  ^i  vérité,  je 
vous  le  dis,  avant  peu  vous  viendres  en  ttmte  hâté 
vous  établir  près  de  nocis.  «  Les  histofiena  ajotitent 
qoe,  trës-pai  de  temps  après,  des  pluies  torren- 
tielles tombèrent  en  si  grande  abondance  suris  ville 
de  Rak'ada,  que  les  mmsons  eh  furent  ]^esqtiê 
toutes  im)ndées  et  détruites,  et  qu*un  granrd  tiotubre 
def  ses  Imbitants  y  perdirent  la  vie.  Ceux  qui  échap- 
pèrent à  ce  désastre  furent  tellement  effrayés,  qu'ils 
allèrent  camper  aussitôt  sous  ^es  tetites,  et,  swt 

/  Jusqualorft  i(  avait  habité  la  ville  de  Rak'ada,  fancienne  rési- 
tfeilce  des  priticès  zirite^. 
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lem^  prières  iiiétante»,£l-Malidî  leur  pcoinit  de  viei- 
tm  habiter  ^  nouvdif^  ttltei  Dès  lors^  Mahdia  reo- 
ferma  dans  ses  murs  uée  {lopulalion  €0»isidà*able. 
Eï-Mohdi  oci^pa  afvec  sês  troupes  et  les  mvis  ia 
vîtte  de  Maèdia  {nroprement  dite,  et  fit  construire 
aussîl&t,  p0ur  Texcédant  de  la  population  >  une  autre 
ville  app^e  Zouila  ^3^  à  une  distance  dhin  trait 
de  0èch6  de  ik.  Il  y  fit  bâtir  des  marchés  et  des 
fopAùuk'^  ^liUa  (aortes  de  caravansérails)  ^  et  le  tout 
ftit  entouré  d^  larges  fossés,  dans  lesquek  se  réu^ 
Hissaient  les  eaux  des  pluies.  *—  Zouila  devint  le 
faubourg  de  Mahdia  et  son  boulevard  militaire  d^jy 
Plus  taiâ,  lorsque  Fémir  Ël-Mo'ee  ben  Badis^  vît 
ses  élâfts  envahis  par  les  Arabes,  il  fit  entourer  Zouila 
d'«wi  reoipart;  ce  lut  en  1  aimée  kàÂ.  Aujourd'hui, 
cet  ancien  .&ubourg  de  Mahdia  est  ruiné  et  il  n  en 
reste  plus  aucune  trace.  De  beaux  jardins,  où  se 
voyaient  des  arbres  fruitiers  de  toute  e^èce,  elcia- 
talent  autre&is  en  dehors  de  Zouila.  Ils  Au*ènt  en^ 
fièrement  détruits  par  les  Arabes  envahisseurs  dont 
nous  venons  de  parler. 

Ët-Mahdi  résida  dans  Mahdia  tout  le  temps  quil 
vieilli  II  y  momut  en  Tannée  Sqq  ,  et  eut  pour  suc- 
desfieur  son  fils  Abôul-K'assem  etK'aïem; 
'  Ce  lut  vers  ia  fin  du  règne  de  ce  dernier  prince 
que  Abou  Yezid  ben  Mokheled  ben  Kidad  en-Ne- 
kari  ^p^\^^y^ià£y^^,yf\^  leva  l'étendard 
de  la  révolte.  Nousavotls  déjà  parié' des  guerres  en- 

'  Voir  page  88  du  cahier  d'août-septembre  i852. 
'  *  Vta»  pag^s  96  et  nri\,  dti  cahier  d'août-septembye  i85i. 
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Retenues  par  ce.faétisiix.AbouYesid,  après  avoir 
dévasté  la  contrée  et  soulDisà  soii  autorité  plusieurs 
villes,  se  rendit  inaâtre  d^  K^'aïrottan  à  la  suite  d'un 
combat  où  il  défit  et  mit  en  ftiite  les  troupes  dlEl- 
K'aiem.  Cest  alors,  en  Taa&ée  333,  qu*il  se  déter* 
mina  à  aller  assiégé  la  ville  de  Mabdia  même,  et 
que,  à  cet  effet,  il  demanda  àiootealtîs  {k^puldtiôos 
qu  il.  avait  vaincues  un  contii^eot  de  troupes.  ; — 
Prévenu  des  dispositions  d  attaque  q^  se  prépa^ 
rsâçnt  contre  Itii,  El-Kaîemfit  aussitôt  entourer  fil- 
Afahdia  et  Ziouila  d*un  nouveau  fossé,  et  attendit 
Teanemi  av^c  confiance..  — i.  AbouYesid  ne  tarda 
pas  à  se.  présenter  devant  Mabdia  v  et  l'iavestiase- 
ment. de ,1a. place,  conuneaça  aus^tôt.  Il  plaça. soa 
quartier  géoéral  à  Kherbiet  D^eipii^^^^  ^^^  à  peu 
ideidistance:  de  la  vitte.  Bientôt  la  population  des 
&iibouig^  Um^V)^,  sans  cesse  inquiétée  et. attaquée 
par  les  cavaliers  d'Abou  Yé^d,  qui  venaien^t  hardi- 
ment m^sacrer  et  piller  au  milieu  d'elle,  du^t  ^e  re- 
tirer dans  la  ville  de  Mabdia  marne  pour  se  mettre 
â  labri  des  entreprises  de  lennemi.  Le  aiége  durait 
idéjà  depuis  quelque  temps,  lorsquiui'lQutrEyL'aiem» 
vj^ulant  profiter  de  la  faute  que  i^enaitda  oommetlK 
Abou  Yezid  ep  ;divvsrai^  jonipeM  sqs.  tiK)^iq>eP(  pour 
^Ugmeqter  le  maraudage  ^^t  <lç  pillage,  .fit^^r^  de 
1^  ville  ui^e  pQti^  colonii^  d'^ttaquâ  çQmposée;  des 
Jcetamas  et  autres  ;etçksfg^9^  Cette  pôig^éfe  de  bmve^ 
delà  périlleuse mi^sipn  dai{^r  ;sjLurpr^ndreAbou  Yesdd 
même.  Celui-ci  s  aperçut  de  ce  mouvement  au  mo- 
ment même,  où  son  fils  Fadl^el^j-îolf  lui  arrivait  avec 
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un  contingent  considérable  de  dherissa  siumj^.  Il  se 
hâta  de  lui  ordonner  de  se  porter  au-devant  de  la 
colonne  ennemie ,  et  de  ne  cesser  de  la  combattre 
que  lorsqu'elle  serait  dispersée,  ajoutant  que  s'il  ap- 
prenait que  Tennemi  ne  voulait  livrer  bataille  qu'à 
lui  seul,  de  lui  dépécher  aussitôt  un  courrier  pour 
lui  en  donner  avis.  Les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
présence  au  lieu  dit  SauV  el-AVad  ^aJ^T  J|^,  entre 
Mahdia  et  le  quartier  géntéral.  A  la  nouvelle  que  lui 
donna  son  fils,  que  l'ennemi  voulait  le  combattre 
personnellement ,  Mh>u  Yezid ,  avec  toutesles  troupes 
qu'il  put  réunir  à  la  hâte ,  accourut  sur  le  champ 
de  bataille,  où  déjà  l'avantage  s'était  déclaré  contre 
Ël-Fadhel,  qui  avait  eu  bon  nombre  des  siens  mîs 
hors  de  combat.  La  présence  d'Abou  Ye2âd  jeta  l'ef- 
firoî  dans  les  rangs  des  ketamas,  qui,  loin  de  profiter 
des  premiers  succès  qu'ils  avaient -remportés,  s'en- 
fuirent avec  précipitation  et  rentrèrent  dans  la  place, 
poursuivis  jusqu'aux  portes  mêmes  par  Abou  Yezid. 
Là ,  celui-ci  voulut  dresser  ses  tentes  ;  mais ,  cédkttt 
aux  conseils  de  ses  lieutenants,  il  se  décida  à  re- 
tourner sur  ses  pas  et  à  aller  reprendre  ses  premiers 
retranchements  jusqu'à  nouvel  événement.  Il  né  de- 
metirra  pas  longtemps  dans  l'inaction.  Étant  revenu 
à  l'attaque  de  Màhdia ,  il  parvint  jusqu'aux  fossés  de 
la  ville,  et,  donnant  le  premier  l'exemple  à  ses 
troupes,  il  fotochit  cet  obstacle  pour  se  rapprocher 
encc»^  davantage  de  la  place;  l'eau  qui  remplissait 
les  fossés  arrivait  jusqu'au  poitrail  des  chevaux,  et, 
à  mesure  qu'ils  avançaierrt  aiif@i,i'enneâii  se  repliait 
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et  recailait  devant  eux.  Âbou  Yezid,  gageant  tou- 
jouft  du  terraip,  avança  de  la  sorte  juaqu^à  la  Mo- 
çah  jJUaM,  et  ne  fut  plus  bientôt,  ainsi  que  l'avait 
prédit  autrefois  El-Malidit  qu'à  un  trait  de  fièdie 
de  la  ville.  —  Pexdant  alors  tout  espoir  de  résiater 
davantage,  les  liabitanta,  ef&rayés,  accoufurent  au- 
près d'Ël-K.'aaem,  lui  exposèrent  la  grs^itë  du  danr 
ger  et  lui  deimaoïdèrent  d'envoyer  sa  soumiasijon  à 
Abou  Yezid.  Mais  Ël-K'aiem  leur  répondit  :  aTran* 
quilUsea-voua:  Abou  Yezid  ^t  parvenu  au  point  le 
plus  rapproché  qu'il  lui  est  donné  d'atteindre*  et^ 
certes,  il  ne  le  dépassera  plas;  car  Dieu  ne  saurait 
revenir  sur  la  promesse  qu'il  a  donnée  »>  et  auasitôt 
il  ordonna  à  uiie  des  persionnes  présentes  de  mon- 
ter sur  le  rempart»  ert,  dana  le  cas  où  Abou  Yezid 
ae  serait  retiré  de  la  Moçala ,  de  le  lui  fSure  aussitôt 
savoir.  —  L'homme  exécuta  l'ordre  qu'il  venait  de 
reoevoir,  et  lorsqu'il  lui  fit  le  signal  convenu ,  pour 
le  cas  où  rennemi  se  serait  éloigné,  El-KWm  re- 
fgit  et  dit  à  ceux  qui  l'entouraieût  :  «  Réjouissez-vous  ; 
Abou  Yezid  ne  reviendra  plus  au  point  où  il  était 
parvenu.  »  —  Abou  Yezid  s'était  retiré,  eu  effet,  et 
était  allé  établir  son  camp  à  cinq  milles  pfats  loin, 
au  lieu  oocmu  aous  le  nom  de  Tem&9t  di^t  et  ecm- 
tinua  de  là  les  opérations  du  siège.  * —  Pendant  tout 
le  temps  c|ue  dura  l'investissement  de  Mahdia,  des 
pertea  considérable  furent  faites  de  part  et  d'autre; 
El*K'aiem  perdit  beaucoup  plus  de  monde  que  Abou 
Yezid. 

Et-Bekri  r£^>porte  qu'il  est  dit  dans  f  ouvrage  Mir 
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toi  tl^H'adeism  Ji!^¥ii  (^b5  que  «  si  l*hérétique  in- 
fidèle (khardji)  parvient  jamais  à  attacher  ses  cbe« 
vaux  à  Temout,  il  ne  restera  plus  aucune  sécurité 
auY  gens  du  Souad  \i\Jmù\yt^  i»,  voulant  désigner  par 
là  les  gens  du  Sah'el.     . 

Mais  lei  fatigues  et  les  privations  d'un  si  long 
siégé,  jointes  è  la  conviction  de  ne  pouvpir  réduire 
Uk  pliK^e  et  au  désir  de  revoir,  après  une  si  longue 
absence,  leurs  terres  et  leurs  familles ,^  décidèrent 
les  troupes  d'Abou  Yezid  à  déserter  sa  cause.  Cette 
défection  détermina  teluboi ,  autour  duquel  il  n  é* 
tait  plus  resté  que  quelques  fidèles  troupes  des  Houara 
et  des  Zenata,  à  lever  )e  siège  d'Ël-Mahdia  et  à  se 
retirer  lui-même.  —  Ces  derniers  faita  se  passèrent 
9U  mois  de  sitiTar  S34.  —  Ël-K'Aem  mourut  à  la  fin 
de  cette  même  anpée ,  pendant  que  Abou  Yezid  as- 
siégeait, ainsi  que  nous  1  avons  déjà  rapporté ,  la  ville 
de  Sousaa. 

£1-K'aïem  eut  pour  successeur  son  fils  Ismall, 
surnommé  Ël^Mançour.  Ce  prince,  après  avoir,  de 
r^vîs  de  lea  lieutenants ,  renoncé  à  aller  attaquer  de 
sa  personne  Finfatigable  Abou  Yezid»  qui  se  trou- 
vait toujours  devant  Soussa,  expédia  conti*e  lui  des 
troiqies  de  terre  et  de  mer.  > 

Noua  avons  déjà  dit  ^  que  le&  forces  dont  disposait 
Abou  Ye^id,  dans  aon  attaque  de  Soussa,  s*élevaient 
à  cent  mille  khos  jaib  (tentes),  pouvant  contenir 
chacun  trois  ou  quatre  hommes.  Les  troupes  de  terre 

^  P^ge  iô6  du  cQbier  d'août-septembre  i852. 
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d*El-K'aiem  ^   ne  .s'élevsàent  pas  à  plus  de  quatre 

ceots  cavaliers. 

Or,  un  jour  que  des  brouillards  très-épais  cou- 
vraient la  terre,  ces  quatre  cents  intrépides  cava* 
liers  fondirent  tout  à  coup  sur  le  camp  d*Al>ou  Yezid 
et  vinrent  mettre  le  feu  à  des  amas  de  bois  qui  se 
trouvaient  en  avant  des  retranchements.  Bientôt  cet 
inqendie  prit  des  proportions  effirayantes,  et  des 
étincelles  ayant  été  portées  par  le  vent  jusqu'aux 
khos,  le  feu  s  y  déclara  aussitôt.  —  L'atmosphère, 
alourdie  déjà  par  les  brouillai*ds,  s  obscurcit  encore 
des  noires  fumées  de  Kncendie.  L'efiBroi  et  Talarme 
étaient  partout  dans  le  camp,  et  la  défection  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer  dans  les  rangs  des  Berbères, 
qui  s'enfuirent  de  foutes  parts  abandonnant  leur 
chef. —  Profitant  du  désordre  dans  lequel  l'ennemi 
se  trouvait,  les  faibles  troupes  d'El-Mançour  firent 
un  grand  massacre  des  fuyards.  Quant  à  Âbou  Yezid, 
se  voyant  abandonné  de  tous^  les  siens ,  il  se  sauva 
d'abord  à  Kaïrouan,  dont  les  habitants,  non-seule- 
ment refusèrent  de  lui  ouvrir  les  portes,  mais  encore 
lui  tuèrent  bon  nombre  des  gens  de  son  escorte, 
et,  obligé  de  fuir  encore,  il  dut  aller  chercher  un 
refuge  ailleurs.  —  Aussitôt  que  El-Mançour  est  in- 
formé de  ces  événements,  il  quitte  précipitamment 
Mahdia  et  se  met  avec  acharnement  à  la  poursuite 
d'Abou  Yezid,  qui,  blessé,  tombe/ enfin  entre  ses 
mains ,  au  mois  de  moh'arem  336 ,  dans  la  montagne 

\  i\  faut  lire  :  EÎ-Mançour. 
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de  Ketaiha  ^  —  ÂbouYezid  fut  ëcorché  vif ,  et  l'on  fit 
de  sa  peau  un  mannequin  effiroyaMe^  que  Ton  pro- 
mena en  trophée  des  montagnes  de  Sanhacya,  dans 
le  Mor^reb  el-Aousset  AyMp^rcj^^V^W^JW»  ju»- 
<pi*à  Mahdia  ^,  où  il  fut  mis  en  croix  et  resta  exposé 
jusqu'à  ce  que  le  temps  feût  réduit,  en  pourriture: 

Âbou  Yezid  reconnaissait,  comme  choses  licites^ 
f adultère  et  le  sang  répandu  des  vrais  croyants.  Les 
soûfiEranoes.  qu'eurent  à  endurer  de  sa  part  les  mu- 
sulmans sont:  incalculables. 

Lorsque  El*Mànçour  eut  mis  fin  à  cette  guerre 
civile  et  qu'il  n'eut  plus  à  redouter  les  attaques  de 
personne,  il  conçut  le  projet  de  transporter  le  siège 
de  son  gouvernement  de  Mahdia  à  Çaibra  i|»r>  i 
ville  attenante,  taioCti»,  à  Kaîrouan,  et  où  il  avait 
fait  construire  un  palais.  Cabra  avait  été  entourée  % 
d'un  rempart  en  l'année  33 7,  et,  de  ce  jour,  elle 
fut  appelée  du:  nom  de  Mançomia^.  Cette  villa  con- 
tinua d'être  le  siège  de  l'autorité  des  Obeidites  jus- 
qu'à l'époque  où  Ël-Mo'ez;  fils  d'Ël-Mançour,  qui  fit 
la  oonquète  de  l'Egypte,  y. transféia son  gouverne- 
ment et  sa  dynastie,  laissant. à  Ziri  ben  Menad  es- 
Senhadji  le  soin  d'administrer  la  province  d'Ifrik^ià. 
—  Ziri  et  ses  successeurs;  firent  de  Cabra  leur  rési- 
dence jusqu'au  temps  où  Ël-Mo*ez  hen  Badis  secoua 

h  Le  manuscrit  A  porte  ^Vi^^^Qj^i^ .  Le  manuscrit  B  porte 
mV^V»^-  Le  manuscrit  g  porte  ^VcïQi^^.  Cette  dernière  le- 
çon me  semble  préférable. 

*  Voir  page  &06  du  cahier  d*août«septAmbre  i85i. 

«  Voir  ihid.    ' 

1.  -25 
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f autorité  suzeraine  des  X)beidites,  en  Ukki  et  où» 
dn  haut  des  cbaii^s  des  nxisquëes ,  il  lança  Tinjure 
et  Fanatbème  contre  eux.  —  Ce  fut  alors  que  El- 
Yazouri,  imnistre  de»  princea  'obeîdhes  d*Égy  pte,  fit 
paaaer  en  Ifrik'ia  les  bandes  d'Arabes  ^i  vinrent 
rainer  le  pouvoir  d'El-Mo'ez  ben  Badis  et  se  rendre 
maîtrea  de  la  pfaia  grande  partie  de  ses  états.  Nous 
avons  déjà  longuement  parlé  de  ces  événements  ^ 
En  présence  du  danger  qui  le  menaçait  etau  miiicu 
de  tout  ce  désordre,  El-Mo*ez  réfléchit  que  Cabra  ne 
serait  pas-  assea  forte  pour  résister  à  Tennemi  s*tl  ve- 
nait à  j  être  attaqué,  et,  dès  lors,  il  projeta  de  se 
retirer  à  EUMafadia.  A  cet  efifet  i)  y  envoya,  en  qua- 
lité de  gouverneur,  son  filsTemnia,  en  Tannée  &&5, 
et  se  prépara  aussitôt  à  y  faire  passer  sa  faàiiUe  et 
^se&  trésors.  En  preiiiflnt  ce  parti,  El-Mo'ei  avait  re- 
poussé l'avis  de  ses  lieutenmits,  qui  lui  représen- 
taient son  fils  comme  un  jeune  homme  ic^rat,  ca- 
pable d'aspirer  au  pouvoir  personnel  et  de  se  rendre 
dans  Mahdia  indépendant  de  l'autorité  de  son  père. 
-^  Â  peine  Temim  était-il  arrivé  à  Mahdia  »  où  se 
trouvaient  en  garnison  une  forte  pallie  des  troupes 
nègres  de  son  père,  que  des  rixes  et  des  coUisioaa 
édatèrent  entre  ces  derniers  et  les  soldats  de  Te- 
mim^vceiui^ci,  prenant  fait  et  eansepourses  gardes, 
loin  de  chercher  à  calmer  les  esprits,  ne  fit  que  les 
exeiter,  et  bientôt  l'ancienne  garnison  fi»t  presque 

^  Voir  page  84  et  suiv.  du  cahier  d*ao6f'aepte«ii>i«  iSSra* 
'  Suppcession  de  qoaiM  HgMt  du  maavàMrit  A.  Vars  fMtéi  à 
cette  occasion  par  un  poète  à  Temim. 
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enfàèremeni  massacrëe.  Ceux  qui  purent  échapper 
en  fuyant  vers  Cabra  (uretit  bie&tôt  atteints  par  dés 
cavaliers  arabes,  lancés  à  leur  poursuite  par  Temim , 
et  massacrés  sur  la  route.  ^  Dès  que  la  nouvelle 
dé  ces  événements  parvint  à  £l-Moez,  le  souvenir 
des  conseils  que  ses  amis  lui  avaient  donnés,  rela- 
tivement A  la  possibilité  de  la  rébellion  de  Temim, 
revint  à  sa  mémoire ,  et  il  redouta  d'autant  plus  dé 
voir  se  réaliser  eette  possibilité,  que  son  fils  avait 
déjà  en  son  pouvoir  les  richesses  accumulées  dans 
Mahdia.  Cependant,  loin  de  blâmer  Temim  et  de 
hà  teprdcher  les  aôtes  hostiles  qu*il  aurait  pu  eth- 
pêcher,  le  prudent  El-Mo*e£  dissiniula  son  mécon- 
tentemént  et  sa  érâinte,  et  préféra  fermer  les  yeux 
sur  ces  faits  accomplis.  —  Ce  fut  en  646  que  Ei^ 
Mc^ea  arriva  à  El-Mâbdia,  sous  la  protection  et  la 
défense  de  deux  puissants  chefs  arabes  dont  il  s  é- 
tait  assuré  le  dévouement  en  les  mariant  à  ses  filles; 
El-Fadhèî  ben  Abi  'Ali  el-Mérdassi  et  Fares  ben  Abfl- 
R'éit.  S'étant  échappé  en  secret  de  Cabra  avec  ses 
deux  gendres  et  quelques  personnes  de  sa  suite,  il 
Ait  bientôt  poursuivi  par  les  habitants  de  la  ville, 
qui  n'avaient  pas  tardé  à  apprendre  sa  fuite.  Fares 
bêti  Abil'  Reit,  à  la  tète  d'un  petit  nombre  d'hommes, 
aihrèta  pétidant  quelque  temps  les  gens  de  Cabra  et 
thetcha  à  leur  &ire  perdre  du  temps  en  entrant  en 
pourpad^  avec  eu* ,  et  leur  reprochant  entre  autres 
choses  de  respectée  si  peu  la  sauvegarde  qu'il  avait 
accordée  à  Et-Mo'ez.  «  En  protégeant  le  prince ,  lui 
népondirént^ils,  tu  as  augmenté  le  poids  de  nos  pei- 

a5. 
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nés,  tu  as  aggravé  le  danger  de  notre. situation; nous 
avons  tout  à  gagner  eh  le  côniiervàht  au  milieu  de 
nous,  tout  à  perdre  en  hovLs  séparant  de  lui.  Élôigne- 
toi  donc  et  ne  nous-  empêche  plus  de  i*atteindre.'» 
-^Mais  le  but  que  Fare's  aVait  cherché  était  rempli; 
car  déjà  E^-Mo*ez,  àTaide  de  i^on  autre  gendre,  £1* 
Fadhel,  avait  pu  entrer  dans  Mâhdia  el  s'y  renÉer* 
mer. 

•  On  assure  que  Ei-M o'ez  avait  fait  prendre  la  mer 
à  quelques  bâtiments,  dans- la  crainte  d'une  attaque 
imprévue  pendant  le  ti^jet  de  Cabra  à  Mahdia,  et 
dans  la  prévision  d  y  trouter  un  refuge  en  cas  de 
besoin.  —  Aussi,  lorsqu'il  lut  poursuivi  et  presque 
atteint  par  le  parti  des  gens  de  Cabra  dont  nous 
venons  de  parler,  on  lui  proposa  et  on  îengagea 
même  à  se  sauver  de  préférence  à  bord;  de  ces  na- 
vires; mais  il  repoussa  ce  conseil,  et,  hâtant  sa 
mardie»  il  entra  eîifin  dans  Mahdia,  non  sans  avoir 
couru  de  sérieux  dangers,  et  non  dans  craindre  que 
son  fils  ne  profitât  de  la  situation  et  ne  se  rendft 
maître  de  sa  personne*  Mais  ces  appréhendions  fu- 
rent vaines;  car,  -^  l'approche  d'£l-Mo*ez,  Tenum 
sortit  de  Mahdia,  $e  porta  au*devaat  de  son  père, 
et,  baisant  devant  lui  la  terre  en. signé  de  respect, 
il  ouvrit  la  marche  et  le  précéda  dans  soq  entrée 
dans  la  ville.  Temim  ne  cessa  pas  un  instant -d'ob- 
server  la  plus  respectueuse  soumission  à  l'égard  d'El- 
Mo'ez  jusqu  au^moment  de  la  mort  de  celui-c^,  qui 
arriva  en  l'année  A  5  4 . 

Succédant  à  son  père ,  Temim  gouv^rn^  dès  iprs 
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seul  et  exclusivement  la-  faible  portion  de  ses  états 
que  les  conquêtes^ rapides  des  Arabes,  ses  ennemis, 
n'avaient  point  envahie.  Son  autorité  ne  s'exerçait 
plus,  à  bien  Aire,  que  d^ns  Tenceinte  de  Mahdia, 
où  il  se  tenait  retranché;  mais  il  avait  dû  se  former 
des  alliances  au  sein  de  plusieurs  fractions  de  tribus 
arabes,  et,  à  Taide^de  ces  auxiliaires,  il  avait  pu 
remporter  quelques  avantages  isolés  sur  l'ennemi, 
et  aller  même  assiéger  avec  succès  plusieurs  villes 
révoltées  de  la  province. 

Nous  avons  déjà  raconté  que  H'amou  ben  Melil 
el-Barr'ouatbi  çpfiAyiL^\^y^^  ^  s'était  soulevé 
dans  Sfak's,  et  que,  de  là,  il  avait  tenté  de  se  por- 
ter sur  Mahdia  afin  d'y  assiéger  Temîm.  Celui-ci, 
apprenant  les  dispositions  de  son  ennemi,  s'avança 
au-devant  de  lui  avec  les  forces  dont  il  disposait, 
et  la  rencontre  des  deux  corps  d'armée  eut  lieu  en 
vue  de  Mahdia.  H'amou,  défait  par  Temîm,  fut 
obligé  de  s'enfuir  honteusement  à  Sfak's,  poursuivi 
par  Yeh'ia,  fils  de  Temim,  qui  fit  l'investissement 
de  la  place.  Nous:  avons  rapporté  les  détails  de  ces 
événements  en  parlant  de  Sfak's  ^. 

En  l'année  476 ,  Ibrahim  ben  Moh'amed,  qui  s'é- 
tait révolté  à  Gabès,  vint,  avec  un  nombre  consi- 
dérable d'Arabes,  sous  le  commandement  de  Malek 
ben  'Aîoua  ben  es-Sekhrî,  attaquer  Temim  dans 
Mahdia.  Temim  recourut  à  la  corruption  pour  dé- 
tc^mer  le  danger  qui  le  menaçait,  et,  ayant  acheté 
par  de  fortes  sommes  là  défection  en  sa  faveur  de 

*  Voir  p.  119  et  suivantes  du  cabier  d'aoûr-septembre  i8&a. 
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ce3  mêmes  Arabes  qui  étaient  venus  Tattaquer  avec 
Ibrahim,  il  fondit  sur  celui-ci  avec  s^  nouveaux 
auxiliaires,  eti^obligea  à  prendre  la  fuite  à  Gabès, 
en  qaême  temps  qu  il  forçait  Ebn  *Aloua  de'  se  ré- 
fugier à  K'aïrouan.  Temîm  fit  auèftsitôt  le  siège  de 
cette  place,  et  il  ne  le  leva  que  lorsqu'il  apprit  que 
Ëbn  ^Aloua  était  parvenu  à  s  en  échapper. 

Ce  fiit  en  lannée  A8o  que  se  passèrent  les  évé- 
nements  auxquels  donna  lieu  lé  débarquement  qu*^- 
fectuèrent  les  Pisans  et  les  Génois  à  Mabdia  ^  Les 

^  Le  manuscrit  A  porte  ^^yt^  jH^Çj^Dît^*  '*  manuscrit  B 
^^y^  ^T'^^O^D^i^*  '®  premier  nom  de  ces  deux  peuples  maoqQe 

dans  le  manuscrit  C ,  qui  porte  ^^y^^ v^^^Dit?*  ^^"*  **' 

trayons  le  passage  suivant  des  Mémoires  historiques  de  M.  Pellissier» 
t.  Vil,  de  Touvrage  de  la  Commission  acieiitifique  de  YMgénk  : 

tEn  1087,  '®  P^P®  Victor  ÎU  réunit  unç  flotte  et  une  armée  de 
débarquemeot  composées  de  contingents  de  presque  tous  les  peuples 
de  ritalie.  Cette  expédition  se  xlirigea  sur  Mahdla,  appelée  par  les 
ïîuropéens  Âfrica.  Les  chrétiens  s*en  emparèrent  après  une  bataâie 
qi^  aurait  coûté  aux  Arabes  cent  mille  hommes,  s'il  fallail  en  croire 
Léon  d'Ostie.  Cet  auteur,  qui  a  écrit  l'histoire  du  monastère  du 
Mont-Cassin«  dont  Victor  III  avait'  été  Tabbé,  a  cru,  sans  doute,  re< 
hausser  la  gloire  de  cette  maison  en  exagérant  les  succès  du  pape* 
Il  est,  du  reste,  le  seul  écrivain  qui  attribue  à  Victor  III  le  mérite 
d'une  expédition  en  Afrique,  ^ooius,  dans  ses  Annales,  répète  les 
paroles  de  Léon  ;  mais  11  pense  que  Texpédition  dont  il  8*agit  est  celle 
que  firent  les  Pisans  M  les  Génois  en  1088,  et  il  cite  à  ce  sujet  i« 
Chronique  de  Bertboid. — On  lit,  en  effet,  dan»  UA^  chnipiqw»  de 
Pise  que,  cette  année-là,  les  Pisans  et  les  Génois  saccagèrent  les 
Tilles  africaines  de  Dalmatia  et  dé  Sibilia ,  où  ils  firent  un  immense 
butin.  Cette  dernière  eat-sant  doute  Klibta,  sur  la  eéte  de  la  régence 
de  Tuni»^  quant  à  Dalmatia,  je  ne  vois  pés  dans  ces  paragea  aucune 
localité  à  laquelle  cette  appellation  puisse  convenir,  mais  il  est  pro- 
bable que  l'auteur  a  voulu  dire  Mabdia.  * 

Il  est  évident  que  cVst  Hen  de  cette  dernière  expédition  dent  il 
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chrétiens  s*efiiparèrent  de  la  ville  ainsi  que  de  Zouila, 
firent  de  nombreux  j»isonniers,  massacrèrent  un 
grand  non^bre  d'habitants ,  et  en  livrèrent  beaucoup 
d'autres  aux  flammes.  Trois  cents  navires  avaient  ^të 
affectés  au  transport  des  chrétiens,  dont  le  nombre 
de  combattants  s'élevait  à  trente  mille. 

Âboul-Gelte  olaH^yA  rapporte  dans  son  ouvrage 
que  «Dieu,  dont  les  décrets  sont  immuables,  par- 
mit  que,  ait  moment  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  les 
U*oupes  du  sultan  fussent  éloignées  de  Mahdia,  que 
les  chrétiens  vinrent  fondre  tout  à  coup  sur  la  ville , 
que  les  habitants  ^  ne  s'attendant  point  à  cette  at- 
tacpie,  se  trouvèrent  dans  ce,  moment-lè  dépourvus 
d'armes,  et  que  les  remparts  de  la  ville  étaient  h^ 
d'être  dans  un  bon  état  de  défense.  —  Toutes  ces 
circonstances  réunies,  jointes  aux  fausses  assurances 
que  Temim  donnait  à  la  population,  en  lui  disant 
qu'il  recevait  des  nouvelles  satisfaisantes  des, pays 
chrétien!^,  concoururent  puissamment  au  succès  dés 
assaillants.  —  D'un  autre  côté,  le  gouverneur  de  la 
place  ne  sut  pas  prendre  les  dispositions  nécessaires 
pour  assurer  la  défense;  il  interdit  même  aux  habi- 
tants,  qui  le  lui  demandaient  avec  instance,  de  se 
porter  au-devant  de  l'ennemi  pour  le  combattre  en 
s'avaiiçant  dans  la  mer.  Les  habitants  durent,  dès 
lors,  rester  dans  l'inaction ,  et  ne  point  s'opposer  afi 
débarquement  des  chrétiens,  qui  eut  lieu  sans  diffi- 
culté. —  Les  détails  de  Ja  prise  des  deux  Mahdia 

est  quaHiôii  ici ,  puisque  Tânuée  kSo  <le  rbégire  correspond  à  Tau- 
née  10^7-1088  de  J.G. 
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(Mabdia  et  Zouila)  par  les  chrétiens^sont  trop  con- 
nus pour  que  nous  les  rapportions  ici.  » 

Le  même  auteur  ajoute  plus  loin  :  «Temim  se 
retira  dans  le  château  appelé  £ra55r  él-Màhdijaàà 
^\fjM^  qui  était  extrêmement  fprtiÇé,  et  dans  lequel 
il  se  tint  retranché  jusquà  la  paix^  qui  fut  conclue 
entre  lui  et  les  chrétiens  moyennant  une  somme  de 
cent  mille  dinars  qu'il  dut  leur  payer,  outre  la  fa- 
culté qui  leur  fut  accordée  demporter  en  partant 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait  et  les  prisonniers  qui 
é4;aient  tombés  entre  leurs  mains,  hommes,  femmes^ 
et  enfants» — jÂboul-HWaq  ben  ]\Ioh'amed  el-H'a- 
dad  a  cité  tous  ces  événements  diuis  une  k'assida  qu'il 
composa  à  cette  occasion  ^  » 

Temim  continua  à  séjourner  dans  Mabdia  Jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  dans  le  courant  de  l'an- 
née  ^01.  ,        V 

Ce  fut  sous  le  règne  de  son  fiis.Yéh'ia,  qui  lui 
succéda ,  quç  prirent  naissance  les  causes  qui  moti- 
vèrent de  la  part  des  chrétiens  une  npuvelle  attaque 
contre  Mahdia  et  une  seconde  reddition  de  la  ville, 
événements, graves  qui. bâtèrent  la  chute  complète 
de. la  dynastie  des  Sanhadjas.  Entre  autres  causes, 
on  cite  le  fait  suivant  :  un  chrétien,  connu ^pus  le 
nom  de  Georgi  ei-Antaki  (Georges  d'Antioçhe  c^^ 
(j^i^SiÇ) ,  parti  des  contrées  de  l'Orient  était  venu  se 
réfugier  auprès  du  prince  Temim.  Geoi^î,  qui  con- 
naissait parfaitement  la  langue  arabe,  qiii  était  très- 

^  Vers  et  extraits  de  cette  kassida.  Suppression  de  dix  ligoes  du 
manuscrit  A. 
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versé  dans:  la  science  des  calculs  et  qui  avait  puisé 
une  instruction  solide  dans  de  .sérieuses  études  qu'il 
avait  faites  ;à  Ântioche  et  dans  d'autres  villes  de  la 
Syrie,  parvint  bientôt  à  se  concilier  si  bien  la  bien- 
veillance de  Temim,  que  celui-ci  lui  confia 'une 
haute  cbai^e  dans  l'administration  fiscale,  et  plaça 
sous  sa  surveillance  et  son  contrôle  toutes  les  ques- 
tions financières  du  pays.  — Dès  ce  moment  la  for- 
tune privée  des  musulmans  se  trouva  livrée  à  la 
merci  de  Georgi  et  de  ses  familiers. — Loi^que  Te- 
mim mourut,  Gepr^i,  qui  avait  déjà  amassé  de 
grandes  ricihesses  et  qui  craignait  que  le  nouveau 
prince iYeb'îa,  fils  de  Temim;  ne  sévit  contre  lui, 
se  hâta  de  solliciter  l'appui  du  roi  Roger  et  un  re- 
fiige  dans  ses  états.  Le  roi  de  Sicile,  accédant  à  sa 
demande,  lui  envoya  un  navire  à  El^Mahdia  sous 
le  prétexte  apparent  d'y  porter  ime  lettre,  mais,  en 
réalité,  dans  le  but  de  favoriser  sa  fuite.  En  effet, 
profitant  adroitement  du  moment  où  presque  tous 
les  musulmans  étaient  réunis  dans  les  mosquées 
pour  la  prière  solennelle  du  vendredi,  il  s'embar- 
qua secrètement,  sous  le. déguisement  d'un  marin, 
avec  ses  amis  et  son  entourage,  et  Ton  ne  s'aperçut 
de  leur  disparition  que  lorsque  déjà  ils.  étaient  à 
l'abri  de  toute  poursuite  à  bord  du  navire  sicilien, 
qui  avait  mis  à  la  voile.  —  A  l'arrivée  de  ces  chré- 
tiens en  Sicile,, 'Âbd  er-Rah'man  en-Necerani,  qui 
remplissait  dans  l'administration  de  l'île  les  fonctions 
de  Sah'eb  el-Ascher'al  \les  nomma  à  divers  emplois 

'  Le  surnom  de  En-jNecerani  «  donné  à  .*Abd  er-Rah'man  par  un 
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de  perception  d'impôts,  et,  il  &at  le  dire,  ils  sac*^ 
quittèrent  de  >ces  fonctions  avec  capacité  et  inteHi* 
gence.  —  Plus  tard,  le  roi  Roeer  ayant  eu  besoin 
d'envoyer  auprès  du  prince  d'Egypte  un  ambassa- 
deur intelligent  et  capable,  son  choix,  d'après  les 
conseils  de  'Âbd  er-Rah'man ,  tomba  sur  Georgi, 
qni  s'acquitta  de  sa  mission  avec  habileté  et  à  l'en* 
tière  satîsËiction  dé  son  nouveau  maître. 

Yeh'ia,  qui  mourut  en  l'année  Sog,  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  'Ali. — De  sérieuses  mésintelligences 
éclatèrent  bientôt ,  entre  ce  prince  et  Roger,  au  su- 
jet du  navire  que  Rafe'  ben  Meken  ben  ILamel  avait 
fait  construire  k  Gabès ,  et  qu'il  empèdia  de  prendre 
la  mer.  Nous  avons  raconté  avec  détails,  à  l'article 
de  Gabès,  comment  Rafe'  sollicita  et  obtint,  dans 
cette  circonstance ,  l'intervention  et  f appui  du  roi 
Roger^  et  nous  avons  mentionné  les  divers  combats 
qui  furent  livrés  entre  les  vaisseaux  de  ce  dernier 
et  ceux  du  prince  'Ali  ^ 

Quelque  tempsi  après  ces  événements ,  un  envoyé 
du  roi  de  Sicile  arriva  auprès  d'Ali  pour  réclamer, 
au  nom  de  son  maître ,  des  biens  qui  lui  apparte- 
naient et  qui  avaient  été,  en  quelque  sorte,  conSs- 

auteur  mosulmftn ,  doit  être  pris  ki  dans  un  sens  mjurieaxet  comme 
éfui valant  de  renégat.  Le  titre  de  Sah'eb  eirAscher'al  (maître  des 
affaires)  était  donné  9a  premier  miniat^e  sons  les  princes  masut- 
mans  d! Afrique  du'vn*  siècle  de  l'hégire,  et  parait,  d'après  notre 
auteur,  avoir  été  conservé  lors  de  forganisation  administrative  de 
nie  de  Sicile  par  le  dnc  Roger.  (Voir  aur  ce  titre  U  Jvwmd  «m- 
ttqm  du  mois  de  juin  1844,  p.  4 10,  article  sur  l'Histoire  d«a Bepi 
Zian,  par  M.  K.  Dozy.) 

*  Voir  p.  1 49  et  Mivantes  an  cabier  d'aoét«epteiiilire  18S2. 
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quéa  dès  le  jcommencmtient  des  hostilité^  *Âii  se 
hâta  de  lever  le  séqueBtrè  demandé,  fit  délivrer  les 
biens  réclamés  et  mettre  en  liberté  les  oukils  ou 
agents  de  Roger,  qui  avaient  été  Arrêtés  en  même 
temps  que  le  séquestre  en  question  avait  été  apposé* 
Mai^'  cet  empressement  à  céder  à  sa  demande  ne 
satiâ£t  pas  le  roi  Roger,  qui,  aussitôt  après,  fit par<^ 
tir  pour  Mahdia  un  nouvel  envoyé  chargé  de  re- 
mettre à  'Âii  une  seconde  lettre,  dans  laquelle  n*é* 
taient  épargnées  ni  les  expressions  injurieuses,  ni  les 
menaces ,  ni  les  reproches ,  ni  les  manques  de  fonne, 
jde  bons  procédés,  de  politesse  et  d'urbanité.  Cette 
missive  excita  à' un  ù  haut  point  la  colère  d*Âii, 
qu'il  renvoya  le  messàjger  sans  lui  remettre  de  ré- 
ponse. En  même  temps ,  sachant  que  le  prince  chré- 
tien le  menaçait  d*une  expédition,  il  ordonna  que 
sa  flotte  fût  mise  en  bon  état  et  que  de  nombreux 
préparatifs  de  guerre  lussent  entrepris  sans  retard; 
de  nouveaux  et  forts  bâtiments  furent  construits, 
et,  partout,  les  apprêts  de  cet  armement  excitèrent 
l'ardeur  et  le  courage  des  sujets  d'Ali  ^. 

La  guerre  éclata  et  les  hostilités  continuaient  de 
part  et  d'autre,  lorsque  survint  la  mort  d'Ali,  auquel 
succéda  son  fils  el-H'assan  ^,  qui  se  hâta  d'appeler  à 
son  secours  les  armes  de  Témir  des  Almoravides, 
'Ali  ben  Youssef  ben  Taschefin.  Or,  il  arriva  que, 

*  Sappr«ssion  de  sept  lignes  du  manuscrit  A.  Vers  par  lequel  un 
poiéte  loue  tous  ces  préparati£i  de  guerre. 

^  '  'ÂH  hèn  Yeh'ia  ben  Temim  mourut,  seioa  rhiftorien  iuntsi«i 
£l-Kaîrouani,  eu  l'année  5i5  de  Thégire,  et  son  fils  £1-H'a 
'n*était  âgé  que  de  douze  ans  lorsqu'il  lui  sueeéda. 
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à  la-miêyie  époque,  une  flotte  de  cet  émir,  sous  le 
commandement  dW  de  ses généraux,  'Âli'ben  Mi- 
moun ,  se  présenta  dei^ant  la  Sicile ,  attaqua  les  états 
du  roi  Roger,  s'empara  de  plusieurs  châteaux  forts 
et  y  enleva  un  inunense  butin ^.  Lé  prince  chrétien, 
ne  doutant  pas  que  cette  expédition  n'eiit  été  pro- 
voquée et  conseillée  par  El-H^assan,  en:  ressentit  un 
désir  d*autant  plus  vif  de  hâter  le  moment  de  la  re- 
prisedes  hostilités. — Augmentant  le  nombre  de  ses 
navires  et  de  ses  troupes,  il  voulut  tenir  secrets 
tous  ses  préparatifs  de  guerre,  et,  à  cet  effet,  il  in- 
terdit le  départ  des  ports  de  Tile  de  tout  bâtiment 
se  rendant  sur  les.côtes  musulmanes.  Mais,  les  pro- 
jets de  son  ennemi  furent  coilnus  d.*El-H'assan ,  qui 
s'empressa  à  son  tour  d'ordonner,  que  chacun  s'ar- 
mât, que  les  remparts  de  la  ville  fussent  mis  dans 
un  bon  état  de  défense ,  et  que  les  tribus  au  sein 
desquelles  la  guerre  sainte  ^Vn^Vfut  publiée,  en- 
voyassent leur  contingent  au  se(5ours  de  leur  prince. 
De  toutes  parts  des  troupes  arrivèrent  bientôt,  en 
grand  nombre  et  vinrent  camper  autour  de  Mah- 
dia. 

Le  samedi,  2  5  djoumadi  el-aoula  de  l'année  517, 
la  flotte  de  Roger  se  présenta  en  vue  de  Mahdia  et 
vint  mouiller  peu  après  non  loin  de  i'ile  connue' 


^  Il  est  tans  doute  qaestion  ici  de  Texpéditioii  eamsine  contre  la 
Sicile,  et  qui  eut  pour  funestes  résultats  la  prise  de  Syracuse  et  les 
actes  d'horribles  cruautés  qu'ils  y  acopniplîreiit.i— Les  auteurs  chré- 
tiens placent  ces  événements  en  l'année  1137.  (Voir  VHistoirt  de  la 
Sicile,  par  M.  de  Batancourt,  p.  i65  et  suivantes.) 
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SOUS  le  nom  de  Djeziret  eUAVassi  ç^WST  <|^>4  ',  â 
dix  milles  environ  de  Mahdia.  Les  deux  généraux 
de  Roger,  'Âb4  er-Bah'man  et  Geoi^gi,  débarquèrent 
sur  File,  où  leurs  tenles> fuarent  dressées  ainsi  que 
ceflés  des  chefs  francs  ^^^.  -*-  Lé  débarquement 
eut  lieu  v^rs  la  fin  de  la  journée;  une  partie  ides 
chrétiens  se  rendirent  cette  mêiàé  nuit  sur  le  con- 
tinent, et,  après  s  y  ètrç  livrés  à  la  joie  et.  aux  plai- 
sirs et  s  être  avancés  de  quelques  milles  dans:  l'in- 
térieur des  teires,  revinrent  dans  riletoù,  pendant 
]eur  absence,^ un  corps  de  troupes  d*Ël>-H'assan  avait 
pénétrer  Qt  s  était  peu  après  retiré,  non  sans.avofr 
tué  un  certain  nombre  de  chrétiens  et  enkvépquei- 
ques  armes. 

Le  troisième  jour  àe  leur  arrivée,  lè&,,chi\étie]is 
s  emparèrent  du  château  de  Kassr  ed-Dinias  J^aé 
^V^^;  iine  petite  qolonne  d'environ  cent  dea  leur», 
concurremment  avec  quelques  Arabes  que  'Âbd  et^ 
Rah'man  et  son  collègue  étaient  parvenus  à  atti^rer 
dans  leur  parti,  suffirent  pour  occuper  cette  posi-' 
tioû.  Le.roi  Roger  luirmême\av$it  prescrit  ces  ;  di- 
verses opérations  de  Texpédition,  la  descente  dans 
l'île  El-Ah'àssi  et  l'occupation  de  Kassr  ed-Dimas, 
d'où  il  avait  ordonné ,  dans  ses  instructions,  que.'des 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  fussent  diifig^s 
contre  Mahdia. 

'Le  quatrième  jour,  les  musulmsms.^emassàreAt 
et  sortirent  de  la  ville  au  cri  répété  par  tous  de  : 

^  Deux  petites  îles  peu  distantes  de  la  côte,  se  trouvaiit  à,|i^ 
lieue  et  demie  environ  au  nord  du  cap  Diimaa.  -        f.  ,.., 
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AUàhM^akékirl  Ceux  des  ohtéliéns  <j^i  étaient  re^ 
té»  dans  L'tle  en  fbrmi  teHeoieiit  saisis  âe  crainte 
que,  croyâût  qw  f  enâeaif  y  avaiit  déjà  péÀétré,  ils 
9e  saiivéretit  pr écipitcmrâetit  à  bwd  de  leurs  vm- 
$esaL,  après  avoir  tué  et^Aêine»  tut  grand  nombre 
de  leurs  chevaux.  Les  musulitians  étant  ^ïtrés  dsi)^ 
rile,  etla  voyant  aAneodonnée,  se  bornèrent  à  y  en* 
lever  des  armes  et  instruments  dé  guerre  qm  lé^ 
chrétiens  n'avaient  pa^  eu  le  temf«  d'euip^ôrter  avec 
eau;  pnâs,  quittant  Tîle,  ils  débarquent  i  feàs^ed- 
Dimas^  et  (ont  finvestissiemeût  du  ehâtéau.  —  Là 
fitotte,  réduite  à  ri«àetion,étaJt  forcée d'êlteféiWoiii 
4e  ws  attaques  et  ne  pouvait  portet^  secours  àto  as- 
siégés à  cause  du  nombre  considérable  de  trotipes 
«iosuimanes  rassétitibléés  sur  la  jfAà^e,  qui  âtiraient 
rendu  inutiles  toutes  tentatives  de  débarquemrat; 
^xmi^  convaincus  de  leut  impttissànc^e  à  sauver  les 
clïrétîens  retranchés  datiè?  Kasài*  ed-Dittiâ«^  lès  Vais*- 
seatix  appëreîllèi^nt  ^ét  fireht  vùile  pour  k  Sic^ile. 
—  Qùaiif  àtft  assiégés^,  3^  tésistèi^ènt  taiit  qu'ils 
étirent  dés  vitres  et  ,de  l'eau ',  lorsque  lés  munidcms 
lëtir  manquèrent,  ûi  tëtïtèt»ent  de  s'etîfuir  en  sortant 
côuWgeti^eihenl  du  châteaU,  lé  metcredî,  i4  djou- 
n^di  el-akhira;  tàais  bientôt,  éet^sés'  par  lé  nombre 
dé  léUrs  {loursuivaUts,  ils  furent  tôUs  mas^âcréè^< 

El-H'assan  reçut,  à  l'occasion  de  ce  succès  rem- 
^té  par  àés  aimés,  dés  fëlicitatiôiis  et  des  com- 

^  Voir  le  tome  VI  de  l'ouvrage  de  la  Gomnaission  scientitiqae  de 
rAlgërîé,  p.  179  ei  âdivàntés.  (Méthbiré^  hiàtoriquès  et  géogra- 
phiques de  M.  E.  Pdiiâtàér.) 
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pHmentft  de  toutea  parts.  Mflis  »  hélas  I  ces  flatteurs 
ne  se  doutuant  pas  que  cette  victoire  devait  avoir 
des  cons^uences  si  fatales  pour  les  musulmans. — 
Des  missives  forent  expédiées  partout  pour  anaoor 
ear  et  propager  la  nouvdle  de  cette  défaite  des  chré- 
tiens  ^; 

Le  retour  de  la  flotte  sîcâîeuiie  daus  les  ports  de 
l'île,  retour  accusant  une  honteuse, défaite,  plongea 
Roger  dans  une  vive  et  profonde  affliction*  -r**  Le 
ressentiment  et  le  désir  de  vengeance  qu*il  nourris- 
sait furent  encîtés  davantage  enci^e  par  de  nùv^ 
vellés  déprédations  commises  par  les  vaisseaux  de 
*Âli  ben  Mimoun,  général  de  Témir  ben  Taschefin 
du  Mor'reh,  sur  les  cotes  de  Sicile.  Ces  pirates, 
après  avoir  massacré  un  grand  nombre  d'habitants, 
9e  retirèrent  en  emmenant  leurs  prisonniers  dans  le 
MoKreb.  -e*  Ro^,  convaincu  de  pins  en  plus^ipse 

^  Suppreyuon  de  tcMB  p^fM  «i  qaisxe  lignes  du  manuscrit  A. 
Contenu  de  l'une  de  ces  missives  :  les  seuls  nouveaux  détails  qui  s*y 
trouvent  consignés  sont  les  suivants  :  i**  El-H'assan  fut  informé  de 
rarmemèirt  piî^paré  en  â«ei«l  pair  Roger,  par  la  nettvsUe  tpm  lui  en 
doana  Téfuipage  d^an  navire  <{m  était  veva  faire  c6U  près  de  Mdb- 
dia  ;  s"*  la  flotte  sicilienne  se  composait  de  trois  cents  navires  et  por- 
tait trente  mille  hommes  et  mille  chevaux;  3*  une  forte  tempête 
qui  s'éleva  (nSAM  détniire  tonte  la  ifottë  chrétienne;  4*"  le  bras  <ïe 
mer  qm  sépare  llie  d*£l*Ah'«S9i  du  continent  était  peu  profond; 
dea  cavaliers  et.  des  fantassins  mêmes  purent  le  passer  à  gaé  lors 
de  rattoqne  feite  par  les  troupes  d'El-H'assan  ;  5'Ja  tempête  dont 
fut  assaillie  la  flotte  fit  périr  la  moitié  des  chevaux  qui  étaient  em- 
bttrqnés;  lea  cinq  cents  eheviw  qni  restèrent  furent  débarqués  Bans 
Tile,  et,  lorsque  les  musulmans  y  pénétrèrent,  une  partie  de  ces 
ehmkwt  fbrent  4«rés  par  les  Siciliens  eux-ménie^  avant  léui*  e/hbar- 
quement,  et  Tantre  partie  tomba  an  pècivoir'de^  Arabes. 
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ces  attaques  étaient  dirigées  ôoutre  lui  à  Finstiga^n 
d'Ëi-H'i^ssan /résolut 'd*en  finir  avec  son  ennemi  et 
se  détermina  -  à  exécuter  une  entreprise  sérieuse 
contre  M ahdia,  dont  il  convoitait  dès  iorsiaçoiupiète; 
—  Pourtant  ii  garda  un  rigoureux,  secret  à  l'égard 
de  ces  projets  et  s  attacha  à  montrer  une  exacte  ob- 
servation de  }a  paix  illusoire  qui  avait  été  ^signée 
entrée  lui  et  If  assan ,  et  qu^il  avaitia  pensée  de  rompre 
au  premier  moment.      . 

Vers  cette  époque,  une  sérieuse  mésinteUigence 
sélevaentre  El-H'assan  etson  couùn  le.  prince  ;  de 
Bougie;  Yah'ia  ben  d[-A2Îz,.ben  Badis,  ybeniel^ 
Mançour,  ben  en-Nacér,  ben  *Âlnas,  ben  H'amad, 
qui  se  décida  à  envoy>er  des  forces  considérables  de 
terre  et  de  mer  contre Mahdia,- dont  il  vojulait  faire 
à  la  foii  le  siége^et  le  blocus.  Le  corps  d*armée.de 
teme,  confié  au  commandemeQt  deMotheref  ben 
*Ali  ben  H'amedoun,  vint  donc  faire  Imvestissen^eht 
de  la  placé  en  établissant  son  camp  à  Zouila,  en 
même  temps  que  la  flotte  bougîote  en  commença 
le  blocus.  En  présence  du  danger  imminent. qui  le 
menaçait  t  Ël-H'assann  hésita  pas  à  recourir  à  Rc^er; 
qui,  s'empressant  d'accéder  à  sa  prière,  envoya  aus- 
sitôt plusieurs  de  ses  .vaisseaujx  au  secours  de  son 
aUié^^ — A  la  nouvelle  d^s  renforts  qu'allait  recevoir 
El-H'assan ,  Motjieref  ben  'Ali  leva  précipitamment 
le  siège  de  M^hdia  et  se  retirai  . 

Letfoi  de  Skileinformé  par  les  espions  qu'il  avait 

^  Voir  l'iiîfttonen  Ël^Kairouani,  tome  Vfl  de  rojDvmge  de  la  Gooi- 
mission  scieati6que  de  l'Algérie,  p«  iS3  etsuivantea.    ; ,    . 
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dans  Mahdia  que  des  navires,  à  là  cargaison  fort 
riche,  étaient  sur  le  point  de  quitter  ce  pdrti  or- 
donna à  son  amiral  dû^Auol  ^]à  Geoi|;i,  qui  se  por- 
tait au  secours  d'El-H'assan ,  de  courir  sur  ces  na- 
vires et  de  les  capturer.  L  amiral  dirétién  exécuta 
cet  ordre  et  conduisit  ses  prises  en  Sicile ,  ainsi  qu*uh 
bâtiment  appelé  du  nom  de  Necef  ed-Denia  ^jf^^^ 
l^^V(la  moitié  du  monde),  dont  il  s*était  «mparé 
dans. le  port  même  dç  Mahdia,  et  à  bord  duquel  EI- 
H'assan  avait  fait  embarquer  de  riches  objets  qu*il 
destinait  en  présents  au  prince  "obeidite,  souverain 
de  rÉgypte.  —  Les  vexations'  et  les  agressions  par- 
tielles de  Tamiral sicilien  contre  El-Mahdia,  dont  il 
connaissait  parfaitement  là  côte,  ^continuèrent  ainsi 
jnsqu  en  l'àùnée  543. 

Le  tnatm  du  lundi,  2  safer  de  cette  même  année, 
Et-H -assan  vit  apparaître  inopinément  devant  Mah- 
dia Tamiral  Oeorgi  avec  une  flotte  composée  de 
trois  cents  vaisseaux.  Les  vents  qui  régnaient  J*em- 
pêchant  d  entr^  dans  le  port,  .il  alla  mouiller  assez 
loin  de  là,  et,  aussitôt  après^  il  envoya  un  de  ses 
officiers  auprès  d'El-H'àssan  afin  de  lui  donner  de 
fausses  assurances  sur  les  moti&  de  sa  venue ,  lui 
faisant  dire  que  la  cause  de  cet  armement  était  te 
volonté' de  son  maître  de  réduire  la  ville  deÇabès, 
d'en  confier  le  gouvernement  à  Ebn  Rosched  (dont 
npus  avons  déjà  parié),  et,  à  eet  eifet,  qu'il  était 
venu  pour  lui  demander,  à  lui,  El-HTassan,  le  se- 
cours, de  ses  troupos,  afin  d  atteindre  le  hut  proh 
posé.  Mais  Ël-H'nssan  ne  tarda  pas  à  reoonnatfris 
I.  26 
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^uq  c^jjiléUkt  là  qi^^uoj^  rusç  et  que  GeQrgi  w  vou- 
lait (m^,  g^i^^  ^y^  tempsi  paHr  «itte^dre  un  chango- 
m^nt  der  v^nt,  9Ûp.  (jlf^  .yeaiç  ÊQTQçr  Centrée  du  ppj't 
et  t^tpr  de  p'çptpapçr  dç?  Mab.dija,  quU  savait  êtçe 
^^.  ce  i»owçiit  dégarnie  de  trqupçsj  Ea  effet,  IV- 
if^é^  d'f^-^'a^^aa  sç  trouvait  alors  réduite  p^  »uite 
d,eL.ia  cUerté  d^s  vivres  q^i  r^i;id^it  spja  eiitr^tien  fort 
«laéreu^^  et  çeUef  de. ses J^p^e&qvj^iji:, avait  cons^ç- 
vépai  qoi](i]p^a^tpi^ixt  soi^s  ies  ordli^e^  4^  ^(^'er^  h^^ 
Ziad  ef  Fader'i  ^^W  >fkx^ij^>  noiaitre  de  BAa  Ik'a 
:Ml)f^^  Ces.  eircon^taooesr  déterminèrent  Ël-H'assan 
à  aï^s^Qnuj^  Maihdja  ^u&  chr^U^ns.  et/  donnaat 
Hii-iwipie  i)*^fVQ9p}e  4n  départ,  il  quitta,  sqa  ckâ* 
te^u ,  eu[ipQ;i;twt  9ve,c.  lui  tout  ce^  qWil  pot  e^ijdev^i? 
à  la  hâte  et  emmenant  ses  enfants,  et  ses.  feijnnies^  Il 
fut  m^ifJffi  suivit  -^uif.  graftd  non^re ,  d^^  ppr^anes , 

'  Le  nom  'â«  IVlàlk-â  es^  dotit>4  aujeurdliiiv  ^  if  a  imsépttl^le  ppfil 
village  99^9é  ^^  i^iiim,4|8  v|i«|[|fs  4«  f^nh^i(yp  j  voit  if»  re099 
de  vaste^  citernes  qui  servent  encore  4*ét4))les  e%  de.  naa^a^kis  4 
pàîUe  aux  Arabes,  et  qui,  autrefois,  étaient  le  réservoir  du  grand 
Ajtiftdhic^dittliagè-,  à  l*^époqH«>ù  PeÂlpereui*  Adrien  voulut  con« 
dô^  4^81  rintéri^i^r  d^  q#lte,  v^Uf»  l^s  elf»  àfi  là  source  d^  Zunlar 
ou  Schookari  à  douze-  lieues  environ  de  i^~^U  semblerait  résuljter 
de  ce  passage  d'Et-Tîdjani  que,  vers  la  fin  du  vi*  siècle  de  Thégire , 
tttteenifede  populafliiDn  oottsidéraUe  s'était  établi  i  Ma*lk'a,  sur  ks 
i^éoit^  dé  C;#rib#ge„.  pp^sqqe  le  <bef  %m  )i  cowm» udaii^  ét«H  «u^ 
puissant^  pour  lutter  avec  celui  de  Tunis,  Pçut-étre  même  y  avail-il 
encore  dans  Carthage  même  une  population  chrétienne.  Nous  savons 
d^aittètirs  q«e,  sous  le  p^nlifieat  de  Grégoire  ¥11 ,  Té^tse  d'Afrique 
OQi99Mi|tv  f W>rft  4^  éféfipQS  et.  «n  pck^At  n^wmi  Çymçie ,  doqt 
le  siège  était  à  €arthi||e,  et.qu^  Iç  Pape  échangea,  même  avec  le 
prince  musulman  d'Afrique  une  cbrrespondance  dans  le  but  d'ar- 
rêflter  ceftOHies  dispositions  relatives  à  lardigioti  chrétienne.  (Voir 
^VWî«,  W  ^'^Hseï  d'ÀfnffBf,  efp,  pat:  M.  ii«M)é  Qa<g«s,  Pani$.  iSA3.) 
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qui  emmienèreiit  paiement  leurs  familles.  Les  fd- 
t^es  et  les  angoisses  contre  lesquelles  El-H'ifssan 
et'  les  siens  eurent  à  lutter  durant  cette  fuite  péril- 
leuse sont  immenses.  —  L'auteur  £bn  Schedâd  rap- 
porte ces  paroles  d'El-H'assan  au  moment  de  son 
départ  de  Mahdia  :  ((Sauver  les  musulmans  dune 
mort  preiique  certaine  ou  de  iesclavagè  est  plus 
précieux  pour  moi  que  la  victoire  et  le  trône  !  » 

Pendant  que  El  H'assan  quittait  ainsi  la  ville,  la 
flotte  ciirélienne,  qui  s  était  tenue  au  lai^e  à  cause 
du  mauvais  temps,  profita  de  la  première  embellie 
et  vint  mouiller  dans  le  port  de  Mahdia ,  et  la  ville 
presque  déserte  tomba  sans  difficulté  au  pouvoir  de 
Tamiral  Georgi.  En  pénétrant  dans  le  château  d'EI- 
H'asaan,  d'où  ce  dernier  n'avait  eu  le  temps  d  enle- 
ver que  fort  peu  de  choses ,  Tamiral  y  trouva  des 
bijoux  royaux  et  des  richesses  si  considérables  qu'il 
en  fut  étûerveillé.  Tout  lut  confisqué  par  lui,  et, 
fenant  pfodamer  Taman  dans  les  deux  Mahdia  (ia 
ville  de  ce  nom  et  Zouib),  il  défendit  le  pillage 
sous  les  peines  lés  plus  aévères.  —  Puis  il  prescrivit 
^  ^évacuation  des  de^x  villes  par  ses  troupes ,  qui 
dorent  setahlir  sous  des  tentes  dressées  en  dehors 
des  remparts,'  de  telle  sorte  que  les  musulmans, 
plus  à  Taise,  ^rent  jouir  dun  bien-être  qui  certes 
n'était  point  le  partage  de  ceux  des  leurs  qui  avaient 
préféré  fuii"  avec  Ë)^H'assan«  Cet  derniers  lurent  en 
proie  à  toutes  sortes  de  souffrances,  et  la  fatigue, 
jointe  à  la  privation  d'eau ,  en  fit  succomber  un 
grattd  nombre.  Georgi,  animé  de  commisération 

26. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


388  AVRIL-MAI  1853. 

devant  ie  tableau  de  toutes  ces  souffiranees,  envoya 
plusieurs  cavaliei^  vers  les  ém^rés  pour  leur  porter 
des  pardies  de  paix,  et  ces  malheureux»  confiants 
dans  Faman  qui  leur  était  promis,  purent  enfin 
recouvrer  un  peu  de  bien-être  en  rentrant  dans 
leurs  foyers,  où  Georgi  leur  fit  distribuer,  à  titre  de 
prêt,  de  fargent  et  des  vivres  pour  subvenir  à  ieurs 
premiers  besoins.  —  Les  musulmans  habitant  Mah- 
dia  jouirent  dès  lors  dune  certaine  aisance,  fiu*ent 
très-heureux  de  vivre  sous  la  domiijiation  chrétienne; 
la  ville  se  repeupla ,  et  reprit  bientôt  son  importance 
passée. 

Quant  à  El-H'assan,  il, était  allé  rejoindre  ses 
troupes,  qui,  ainsi  que  nous  Tavbns  dit,  se  battaient 
en  faveur  de  Mah'rez  ben  Ziad.  Celui-ci  accueiifit 
Ël-H'assan  avec  distinction  et  générosité ,  et  lui  doni^a 
une. vaste  habitation  pour  y  l<^r  avec. sa  famille; 
mais  Ël-H'assan ,  ne  pouvant  se  dissimtder,  que  sa 
présence  était  onéreuse  pour  son  hôte,  ny  demeura 
que  quelques  mois  et  se  décida  à  aller  dbierche|*.un 
asile  en  Egypte,  auprès  du  khalife  fatimide,  au 
nom  duquel,  à  Tépoque  où  il  régnait,  il  faisait  dire 
dans  toutes  les  mosquées  de  ses  états  la  prière  .so- 
lennelle delà  kholeba:  à  cet  effet,  il  fit  acheter  à 
Tunis  un  navire,  à  bord  duquel  il  fît  faire  des  ins- 
tallations convenables  pour  le  voyi^e;  mais  il  dut 
renoncer  à  ce  projet;  car  il  apprit  que  Georgi,  in- 
formé de<  ses  intentions,  avait  donné  Tordre  à  vingt 
de  ses  Mtiments  de  se  tenir  prêts  à  partir  pour  se 
mettre  à  sa  poursuite  dès  qu  il  se  serait  embarqué 
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et  aurait  quitté  ie  port  de  Tunis.  GKangeant  alors 
de  détermination,  il  résohit  de  se  .rendre  dans  le 
Mof^reb)  auprès  du  KhaKfe  'Âbd  el^lVIoumen  ben 
'AM/  C'est. dans  ce  but  qu'il  dépêcha  ^s  trois  fils 
ainéa,  Yeh'ia,  Temim'et'Ali,  auprès  de  son  cousin 
Yeh'ia  ben  el-Âziz,  prince  de  Bougie,  à  l-efiFét  de 
lui  den^ander  l'autorisation  pom*  leur  père  de  tra- 
verser ses  élats  et  de  lui  exprima;  ea  son  nom,  le 
désir  qu'il  fivait  de  ne  se  rendre  auprès. d'Âbd  el- 
Môumai  qu'afû>è$  s'être  réuni  avec  lui.  Le  ministre 
du  pînce  Yeh'ia,  Mimoun  ben  H^amedoun,  accueil-, 
lit  les  messagers  avec  bonté  et  fiit  chargé  par  sph 
nmiÊre  d'écrire  à  ËlhH'assan  tme  lettre  par  laquelle 
il  lui  espriaoait  lé.  vif  chagrin  qu^vait  éprouvé  le 
prince  en  appi^nant  les  détails  des  événements  mal- 
heureiix  qui  venaient  de  s'accomplir  à  Mahdia,  et, 
iôut  en  lui:  reprocliant  d'avoir  pemé  à»  chercher  un 
refuge  autre  part  que  chez  lui,  il  rengageait  à  hâter 
sa  venue; 

El-IFassan  ayant  c6mmuniqi;ié  la  lettre  que  lui 
écrivait  sdù  cousin  à  sou  bote,  Mah'rez  ben;Zia4^ 
ceiul-dlui  conseilla  de  renoncer  à  son  projet,  d'é- 
luder l'invitation'qui  lui  ét^t  faite  et  de  ne  point  se 
rendre  auprès  du  prince  de  Bougie,  qui  ne  lui  ins- 
pirait pas  de  confiance.  '-^  Mais  ËirH'assan  ne  par- 
tagea pas  cet  avis  et  se  mit  bientôt  en  route  pour 
Bougie.  A  son  approche,  le  prince  Yeh'ia,  ayant  en- 
gagé son  ministre  à  se  porter  àundèvant  de  lui  et 
celui-ci  s'y  étant  refusé,  chargea  de  cette  mission 
son  propre  frère,  K'ayed  ben  el-'Aziz,  lequel,  à  la 
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tète  dés  sclieikbs  et  notables  de  ik  Ville,  dut  allêF 
au-devant  d'EtrH'i>ssan;et,  cooformëmiBnt  à  l- ordre 
qu'il  avah  r^;û,  Bt  dianger  de  routé  aux  voyageurs 
et  leiu»  fit  prendre?  eelle  de  la  ville  d'Alger  ^y^^, 
que  le  prxnoe:  de  Bougie  a vait. désignée  {^our  êla^  la 
résidence  de  son  cousin.  ,> 

Non-seiilement  Ël-^H^assan  fut  installe  avee  sa  fa- 
mille dans  Un|  maison  d'Alger  qui  n^ilSait  point  en 
rapport  avec  la  dignité  ^e  son. ran^; mais  enoore  faf 
pension  cfili  kd  fut  ass^piïée  pour  subvenir  i  ses  be- 
smm  était  compléleiniodt  iinsu£Bsante.  En  ioutre,  le 
ministre  ËlrMimottri  prescrivît  une  très^évère  sur** 
veillanbe  à  I  égard  de  la  peréoiàne  et  des  actcb  du 
prbce  eiiilé,  de  telle  j^orte  qu'il  ne  pût.  se  rendit 
auprès  en  kbali£è  'Âbcl  el^Mckunien  ni  lin  écrire;  car 
ofh  redoutait  qu'il  ne  sollicilât.etn'obtîiaft  de  lui  son 
appui  et  le  secouors  de  ses  armesi  pour  s'emparer  de 
la  priiicipaaté  même,  de  Bougie.  —  ^^-H^aasan  d«t 
vivre  dans  cette  dure  condition  jusqu'à  l'époqne  ék 
le  khalife,  après  avjoir  conquis  te  Mor-reh  eLAk'ssa 
JféàJSia^JùA.  (le  MorVeft  le  fdie  éloigné)  et  toute 
l'Andalousie V  en  Tannée  5  iuy ,  fiit  av^nré  dana  le  Itior - 
reb  .el<Aons8eth  Jnéaift  Lf^JàA  (le  }dov^Mk  mitoyen  )L 
Dès  que  lesivëles  deMeliana  êJlUfm  ^  «t  d!'idgcr  filtrant 
tûrjoakées  au  pouvoir  d'Abd  el-Mouflùien,  EltH'assaïaaUa 
1b  tDouver  dans  la  rille  de  Metidja  oà  il  s-étailt  arr^ 

militaire  de  la  province  d'Alger,  o*  6'  longitude  occideataks,  S6*  4©' 
fatitude  nord.  On  y  voit  de-nombreuses  mines  romaines.  Cesi  Tan- 
oienne  Magnanâ^       /     i .     . .  ■ .        i 
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a^fQUte  «ÀJii^yD»^  ^IjW  ^  ^  y  rie^t  de  lui  un  arcc^ieK 
plein  ^  distihotiôn  et  de  bontés  Dé»  ce  ttkàmtM , 
EiJi'ââëan,  qui  garàdt  rantuiiè  â  Mh  c^Misih,  ({«i 
enviait  sa  fM^inoipàti^é  et  qui  dé^iHtt  fOut  au  ia^ns 
voir  lé  t>ri«ce  de  Bougie  téàtàt  à  uà«  MtuatiUrï  %è!|{^ 
blable  A  Ift  Wenne,  d^6  ce  tâotAéfAt>,  dison^-Uou^^  El^ 
H'àssan  ne  cessa  d  engagea  'Âbd  et^Moumen  à  s'em- 
parer de  Bol%ie ,  coMme  il  l'avait  fait  déd  Mtfès 
provinces.  Eti.  effet  le  khalife,  i^uivi  cPEi-H'à^ftn ,  te 
porta  sûr  t>ette  ^ile,  a^en  rendit  maibe^  et  p*rvih^ 
à  soumettre  à  fees  armes  toute  te  prinetpauté ,  a^rèi; 
crtoir  mis  eu  fuite  lès  troupes  sAufaadjites  daué^  les 
montfitgfees  4e  Sri  i^^3  J«*. 

La  inauvaise  administfattou  du  pHnce  Yelï'iavifa 
vie  passée  dans  les  plaiiârs  et  la  itiblless^,  aum»  biè^ 
que  l6  complet  ab^don  qu  il  âvàit  fait  de»  sdiné  de 
60h  gouvern^iiiëht  efitre  des  kD^iins  iubftbiièè  ei 
étrangères  i  hâtèrent  sa  chute  et  celle  de  sa  pmi^ 
cipautë.  Obligé  de  fuir  devant  son  enn^i  ^  Yëh^ 
se  sauva  par  tner  à  Boue  abV^,  d'où  il  avait  j^it^tstë 
de  se  nielirè  en  voyagé  p<mr  Bagdfld,  iVdsafUtse 
t*endre  en  Egypte  auprès  du  khdifë^obeidite^  pAW^ 

^  Ces  termes  formels  ne  iaissent  aucun  doute  sur  rexisténce,  vers 
la  fin  du  Yii*  siècle  de  Tégire ,  d*une  ville  dans  la  va^ste  plainb  Ûe  h 
McÉî^i  qtii  s*ét4iidàipieli|ttil  iailids  d'Atg«f  sur  uiMiileÉdnd^de  7 
à  8  mjxiipètre^  de  Joii|  ^w.  .3  pu  4  de  Ufge.  i'eut-^ire  ^(-cp  cette 
ville  qui  donna  son  nom  à  la  plaine.  Ce  fut  sans  cloute  plus  tard  la 
èapitaie  dir  pïiù<!e  int)))è  â^diià  il-Éiitémi,  lecpld,  nëti/ôuVahi  ré- 
sister aux  Espagnols ,  appela  à  son  secours  les  frères  Barberousse ,  qui 
Je  saerfftèt^ai  éiMt(it«  à  léai^  afiil^klèir;  -^SélbnMartti<ii;til  Àî^uît 
«ai»  }«^  bords  de  l^ti'tfrache ,  à  deaxiîettè»  à'Mpit,  et  dati «  18  j^tàliA; , 
les  ruines  d'une  ville  appelée  Cisi  cm  SètiÛ,  *    '"     ' 
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quii  era^nait  qu'il  nekii  eût  gûrdé  raacime  pour 
s^tr^  révolté  nu^efeis  ciOntre  soaà  droit  de  suzerai* 
f^i9té  sur  la  prîdK^ipauté  de  Bougiç.  Mais,  en  arrivant 
à.  Bone,  il  trouva  auprès  du  gwvem^ur  Ëi-H'aret 
c^ULl  un  accueil  des  ^mï^is  encourageants  ;  car  ce 
dernier  parut  en  quelque  sorte  le  tenir  loin  de  sa  per- 
sonne, et  lui  reprocbii  amèrement  davoir  perdu  wn 
royaume  par  son  incapacité.  Yeh'ia  le  Ipiîtta.  aussitôt, 
et  se  rendit  à  Goostantine,  où  régnait  son  frère  Yi- 
H'^K»n  ben  elr  Aziz,  qui  le  reçut  aveciune  bonté,  si 
parfaite,  qu'il  lui  :céda  le  gouvernement  de  sa  priur 
çipauM.  Yeh'ia  resta  àConttantine  ju^qu^au  moment 
où,  faisant  sa  soumission.,,  il  embrassa. la  caufie  des 
Moi]4ik'edin,  et  se  rendit  auprès  du  khali^  'Âbd  el- 
lioumen ,  qui  lui  fit  un  accueil  des  plus  distingués. 

Vers  oette  époque,  'Âbd  el-Moumen  gagna  dans 
le  Mor'reb  la  bataille  appelée  Ojaake'at  $eiJdf'<uM^ 
4fftt^i>S  dai)s  laquelle  il  mit  en  fuite  toutes  les  hordes 
mueiïiies  qui  s'étaient  réunies  c<^tre  loi.  C*èst  après 
cMto  vicaire  <pi'Âbd:.el-jy[oumen  rentra  .dans  Ma- 
rak'es^  (Marop),  sa  (^pitale,  suivi  .des  princes  quil 
avmt  vainciis^De  o^inoo^re  étaient  EL-H'assan  et 
Yeh'ia ,  auiiquels  la  ville  de  Maroc  fut  assignée  comme'' 
résidence.  .  > 

En  lannée  5A&,  le  khalife  se  rendît  à  Sala  Ci^', 
où  fl  conduisit  Yeh'ia,  qu'il  établit  dans  un  des  châ- 
teaux des  Béni  'Âchera  q^ yjt^^jp^.,^]'^  4^>SJ{f 

'  Petite vUkda  littoral  nMvrocaiii,  iMtiiB,  eii.£Mce>4e  RalMth,6iir 
la  rite  nord  de  rembondiure  de  la  rivi^  Qou  |legrel])«  Sa  popala- 
lion  peut  être  évaluée  à  dpuie  mille  âmes.    . 
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^^a;^;  Yeh'ia  ne  quitta  plus  celte  résidence;  il  num* 
rut  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  ville  sitBé 
aa  nord,  près  de  la  mer*  . 

QuMit  à  EtH'assan  qui  était  resté  à  Maroc,  il  ne 
cessait  d'engager  *Âbd  el-Moumen  à  se  porter  en 
Ifink'ia,  et  à  reprendre,  sur  les  chrétiens  la  ville  de 
Mafadia,  dont  ils  étaientv  les  isaitres.  Cédant  à  ses 
instances,  le  khalife  pénétra  enfin ,  en  5A4,  dans  la 
province  dlfiik'ia.  Tunis  se  soumit  à  ses  armés,  et 
avec  elle  tomba  la  dynastie  des  Béni  Khcnrassan  ^ 
^WI)Ab.  Void  quelques  détails  sur  <;ette  soumissi<m. 
—  Lorsque,  arrivé  à  Bad}a»'Abd  el-Moimien. passa 
ses  troupes  en  revue,  sa  cavalerie  comptait  cent 
mille  hommes,  et  son  infanterie  était  encore  plus 
considérable.  De  Badja,  où  il  s  était  fisé,  le  khalife 
envoya  vers  les  habitants  de  Tunis  plusieurs  mes- 
sages pour  lea  sommer  de  se  rendre,  leur  promet- 
tant démence  et  pardon  Vn»ais  cette  tentative  man* 
qua  le  but  proposé,  car  elle  ne  fit  qu encourager 
à  la  résistance  les  Tunisiens,  qui  déjà  avaient  com- 
battu le  fib  d'Âb  elrMoumeo,  'Abdallah,  et  avaient 
taiiy  en  pièces  son  armiée,  Ixirsquen  5ôa  il  était 
venu  mettre  le  siège  devant  leiir  ville.  Iirité  deicette 
résistance,  'Abd  el-Moumêsi  quitte  Badja,  se  porte 
avec  le  gros  de  son  armée  iSur  Tunis,  et,  arrivé  à 
ThobcMU^ba  ^  il  envoie  de  nouveau  sommer  les.Tu- 
nisiens  de  se  rendre,  les  faisant  menacer,  en  cas  de 

^  Asseï  joii  petii  village  sur  h  rive  gaaohe  d^  la  Medjerda.  (i-an- 
cien  Bti§rmdas.).  Costirancian  T^^hftrbwn  Minfu,  i  six  Wëfie^  .envi- 
ron au  nord-ouest  de  Tunis,  v    S 
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nùâs ,  de  tons  les  eflèts  de  âa  oolère.  Cette  deuxième 
tcdiaHve  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès  que  la  pré- 
cédente ,  le  khalife  se  remet  en  marche  et  se  pré- 
sente devant  Tutiis,  le  samedi  lo  djoumadi  d^aoula 
de  cette  même  année  554.  ^*-*Le  campement  de 
f  armée  séteodait  depuis  TaqUeduc  i^VdLM  jusqu'à 
la  Goidetle  ^v^  Jl^  ;  les  habitants  de  Tunis  purent 
aiafli  voir  de  la  ^e  les  forces  immenses  dont  dis- 
posai! *Abd  el-Moumen ,  forces  qui  étaient  prêtes  à 
les  attaquer  Avec  vigueur,  et,  dès  ce  ounkient,  per- 
dant tout  courage,  ils  désespérèrent  de  leur  cause. 
Pendant  trois  jours,  les  troupes  restèreiit  en  repos, 
et  4  aU  nlioment  où  elles  allaient  se  disposer  au  corn- 
iMt,  les  seheikbs  de  Tunis  sortirent  de  la  ville  et 
vinrent  au  nom  des  habitants  offi*ir  leur  soumission 
et  impl<H*er  la  clémence  du  khalife.  Ces  députés, 
qui  étaient  au  nombre  de  douae,  et  parmi  lesquels 
stf  «rduvaient  'Amor,  Mo*aouia  et  *Abd  es-Sid,  tous 
trois  fils  de  *Abd  es*8id,  Isma*il,  fils  de  Mançôur  et 
so«i  cousin  'Atik',  lé  khardji  Mob'amed ,  Hamea  ben 
Hamta  et  'Âbd  e)^*Aziz  ei-Katnoodiy  obtinrent^  non 
sftus  beaocoup  de  difiicultés^  faman  qu'ils  étaient 
viettw  implorer.  -^^  La  paix  fut  accordée  «ux  Tuni- 
siéM  aux  conditions  8«iiv«inté^  :  i^  la  vie  sauve; 
s ''f  obligation  pdùi  eux  de  livrer  M  vaiaqiiem*  la 
moitié  de  leurs  biaié  immeubles;  3r  l'obligation 

^  Il  est  probablement' ({aestion  ici  du  grand  aqueduc  romain 
dodl  <M^  ^It  aod  l^h  dé  là^  ir«n  ie  sad-Md^ùeit»  de  OMnbretises 
Arches  éikCore  deboul,  et  qai  foriiii  aiHtrafoiJ  U»  eausik  k  loaree 
de  Zunkar  dans  les  citernes  de  GaHhàge. 
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pour  les  habftanfB  des  viUages  et  botirgades^de»  ^n« 
vircm«  de  livrer  in  moitié  dt  ieors  biens  meiddes; 
4''  enfin ,  même  obligatioiiiaipoBée  à  *Ali  beh  Âh'iaed 
Ëbn  Kboraasan,  le  gouveroeur  de  Tunis,  qui  de- 
vait em  outre  quitter  la  ville  et  se  retirer  à  «Bougie  < 
où  il  devait  èlre  inteméi  Ce  fut  sur  ces  bases  que 
]a  pttÎK  fiit  airâtée  de  part  et  d'autre,  et,  aussitôt 
après,  le  khalife  fit  oeeupet  Tunis  par  ses  troupes< 
Ebh  Khorassan  quitta  Tunis  pour  se  rendre  dam  ia 
ville  qui  kd  avait  été  assignée,  inais  il  mourut  en 
route. 

'Abd  el-MamiKen  ne  séjourna  que  trois  jours  à 
Tunis,  après  Icsqo^  il  se  mit  en  marche  sur  MA- 
dîa«  laissant  pour  gouverner  la  ville  Abon  Mob'amed 
'Abd  Qs^Sebmrèl-Koumi,  auquel  il  adjo%nit  pliMieun 
sc^eikhs qui  dievaient  laider  à  opérer  le  prélèvement 
de  1  impôt  doAt  avait  été  frappée  la  fortune  mobi- 
lière et  linmobitîère  Ae^  habitants.  ^^  Ces  agents 
diireptfaKiedeikombrensefeetminutiettses  reckerdies 
danaies  maiaons  pour  euiretirer  les  biens  meubles, 
et  on  procéda  aussitôt  à  la  vente  des  immeohies 
qui  purent  être  vendtis.  -^Be  la  vifik,  ces  agents 
ae  rcttdfreot  dans  les  divers  villages  et  bourgades 
dfs  environs  pour  préèevér  1*  moitié  d^  œ  ^e  poft- 
sddaient'  les  hafaitamts.  Auoone  kioatilé  die  h  p^^'^ 
vittce  d*I&ik'ia  ne  fut  exemptée  de  cette  n>emrë 
rigéureûse. 

L'faisAoïien  Ebn  Schedad  rapporte  que,  «kMqtie  * 
Abd  eUMomnen  envûéï  riiirik^ifl  avee'  ses  no^n- 
lu-euseis  troupes,  il  arriva  parfois  que  cc^te  armée 
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fonmdfidble  dut .  traverser  de  t^astes  champs  ense- 
menoés,  et  que  jamais  ces  soldats  ne  se  laissèrent 
aller  À  dévaster  ou  détruire  quoi  que  ce  soit. 

'  a  Les  nombreux  bataillons  de  cette  armée,  ajoute 
cet  historien,  couvraient  plusieurs  milles  d'étendue, 
et  tous  œs  soldats  priaielit  régulièrement  .par  jour 
les.^sinq  fxrières  obligatoires  pour  les  nrasulmans, 
ayant  un  seul  imam  en  tète  et  avec  une  setde  invo^ 
cation,  pour  tous  du  Allaho  akebùr  (I^u  est  grand). 
Tous  se  gardaient  bien  ide  se;  dispenser  de  ce  devoir 
religieux.  - —  L  avant-^arde  de  cette  armée  était  forte 
de-  douze  mille  hommes.  Elle  était  spécialement 
changée  de.creuaer  des  puits  povff  fournir  i'eau  né- 
cessaire à  la  consonunatio&  des  troupes.  ^G'estiians 
ce, but. que, cette  avant^garde  précéckdt  f armée  de 
deux  journées  de  marche,  et  préparait,  dansJes 
étapes  où  devait  passer  après  eUe  le  gros  des  troupes , 
tous  les  aprovisionnements  nécessaires;  Nul  doute 
que,,.sana  ces  sages  précautions  i  il  e&t  été  impossible 
à  des.  régions  aussi  nombreuses  de  traverser  une  si 
vaste  .étendue  de  pap.-^-t Toutes  les  fois  que  l'a^- 
mée  traversait  une  contrée  peuplée  d'Arabes,  ceux- 
ci  accouraient  aussitôt  au?devant  d'Âbd  el'^fiioumen 
pour  lui  fiure  leur  scHunission,  et  leurs  principam^ 
ch^  se  joignaisNEit  à  son  nombreux  cortège.  r^La 
honteuse  dé&ite  de  S^Ûn(  les  avait  rendus  d'ailleurs 
humbles  et  soumis.  —  Les  forces  navales  d'Abd  el- 
Moumen  se  composaient  de  soixante  et  dix  vaisseaux , 
dont  le  commandement  était  confié  aux>  capitaines 
Moli'amed  ben  •  Abd  el-Aziz  ben  Mimoun,  Ebn  el- 
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Kharatib  Aboul- Hassan  es-Sdiatebi,  et  autres  haf- 
biles  officiers  dematrine,  non  moins  renommés  que 
ceux<d.  —  Lorsque  Tunis  tomba  en  son  pouvoir; 
le  khalife  força  les  chrétiens  et  les  jui&  qui  y  étaient 
établis  d*embrasser  la  religion  de  l'islam.  Ceux  qui 
sy  refusèrent  forent  impitoyablement  massacrés.  i> 
Un  autre  historien  rapporte  ^'Abdallah ,  fils  d*Abd 
el-Motimen,  conservant  le  souvenir  de  la  défaite  que 
lui  avaient  fait  esisuyer  les  Timisiens  quelque  temps 
auparavant,  avait  fait  le  serment  de  sacrifier  à  sa  vèn* 
géante  tout  individu  qu'il  rencontrerait  sur  son  che- 
min lorsqu'il  rentrerait  en  vainqueur  dans  la  ville. 
Pour  éondiier  les  effets  de  ce  serment  avec  les  termes 
de  la  paix  condue,  'Abd  el-Moumen  prescrivit  aux 
Tunisiens  de  se  tenir  renfermés  dans  leurs  maisons 
au  moment  où  les  troupes  feraient  leur  entrée  dans 
Tunis  et  de  n'en  sortir  qu'au  moment  de  l'appel  à 
la  prière.  En  effet,  lorsque  ^'Abdallah  pénétra  dans 
la  ville,  le  sabre  à  la  main,  les  rues  étaient  désertes 
et  il  ne  rencontra  sur  son  chemin  qu^uil  malheu- 
reux vieillard,  qu'il  tua  impitoyablement  sur  place. 
Ainsi  furent. déliés  les  liens  du  serment  qu'il  sfvait 
feit. 

Nous  l'avons  dit,  'Abd  el-Moumen  se  porta  sur 
Mahdia,  et  le  12  redjeb  de  cette  année,  à  l'heure 
du  dcKuy  il  arriva  devant  la  ville,  dans  laquelle  se 
trouvaient  réunis^  des  fils  de  rois  francs  et  plusieurs 
de  leurs  célèbres  guerriers.  —  Zouila  ayant  été  aban- 
donnée par  les  chrétiens ,  le  khalife  se  hâta  d'y  prendre 
position  et  y  plaça  autant  de  troupes  que  la  ville 
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putenq^ntenir  ;  puis,  ayant  fait  y^niir  de»  marchands 
Qt  deff  J^ïiJiquîers*  au3U|ii«ls  il  ordomia  de  s  y  instal- 
ler ?t  dy  trafiquer,  ZqwU  Ibt  complètement  repeu- 
{dé0  dans  l'espacé  d*un  s^eul  jour. 

Lea troupes  musidonoiest  rimam  en  tête,  comment 
oètwt  lattaque;  mais  ces  pemiers  efforts  Tinrent 
échouer  contre  Icis  ouvrages  de  .défense  de  la  ville, 
et  cet  échec  eut  égaienaent  pour  cause  le.thëâtre  ré^ 
tréeâ  du  combat,  la  mek*  entourait  la  place  presque 
entièrement  Les  frai^Gs,  de  leur  coté,  avaient  fait 
plusiews  s wties  et  étaient  parvaius  k  piller  les  avant- 
postes  des  assiégefmts;  mais  pour  préyenir  k  retour 
de  ces  esctarmouohes  «  'Abd  etMoumen  fit  élever  aus- 
sitôt uiie  muraiUe  qui  sépara  son  camp  de  k  ville, 
et  oia  ain^  au^  chrétiens  tou»  m<^ens  de  renouveler 
lemrs  sorties  avec  succès. 

Voulant  se  rendre  oompte  par  lui-même  de  la 
peifiitiop,  14  khalife  s'eti^narqua  sur  un. de  9e$  vais* 
sea^ssavee lé p^nee dé|)oasédé,  el-H'assaii ben *ÂU, 
eii  alla.  i<!(nger  la  partie  de  la  ville  que  baignait  la 
mer*  — *  Les  fortifications  formidables  de  la  place  Té* 
tonnèrent  et  il  reconnut  dès  lors  que  Tassaiit  n'était 
pas  possible,  que  Mahdia  ne  pouvait  se  rendre  qu'à 
la  suite  d  un  siège,  prolongé  et  avec  l'indispensable 
assistance  de  Dieu. 

Le  siège  durait  depuis  six  mois  ^ ,  lorsqu'une 
floilte  4u  roi  de  Sicile,  forte  de  ceut  cinquante  na- 
vires, non  compris  les  bâtimenis  légers,  arriva'  au 

^  Suppression  de  trois  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul  in- 
térêt. 
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secotmi  de  Mdidîa^  Aosutôt  k»  capitaines  des  vais- 
seaux d*Âhd  el-Moumen  se  présentàrezit  devaiat  itô 
el  lui  dir^Dt  :.  «  Voici  la  flotte  ennemie  qui  s  avance, 
et»  d'après  Tapparenoe  du  tempa,  eUe  n'arrivera  de- 
vant Mahdia  que  divisée  et  pai^^  firaetions.  Voulez- 
vous  nous  autoriser  à  aller  avec  no$  vaisseaux  alla* 
quer  f  ennemi  au  lai^^e^n  Le  kbalîfe  n  ayant  point 
répondu  à  cette  ouverture ,  ses  capitaines  prirent  son 
silenoe  pour  un  acquiesoement.  Ils  se  rendirent  au»* 
sftot  «  bord  de  leurs  navires,  y  assiirèrent  Tembais 
quemeni  des  munitions  de  guerre  néceasàires  et  se 
portèrent  au-devant  de  lennenfû  pendant  que  ka 
troupes  musulmanes  s'échelonnaient  sur  la  plage,  -r**- 
Le  narrateur  ajoute  ^  :  a  J'étais  là  présent.  Des  larmes 
abondantes  coulaient  des  yeux  d'Âbd  el-Moimien 
qui ,  prosterné  à  terre,  s'écriait  :  u O  Dieu,  n'ébranle 
a  pas  les  piliers  formidabiesquisoutiennentrimmenae 
«  édifice  de  l'ilslam  !  »  — -  LoraqOe  Ira  flotte  s'approcha 
derarsenal;  afi)JuaJl^t%,  lui  navire  étant  sorti  du  port 
pour  aller  au-devant  des  vaisseaux  cfaétiens ,  tomba  au 
pouvoir  d'Ëbn  Mimoun,qui,  aussitôt  qu'il  avait  aperçu 
sa  manœuvre ,  ae  mit  à  sa  poursuite  et  le  captura. 
Les  musuln^aus&emparèrent  également  diehuit  autres 
vaisseaux  ennemis  qui  cherdiaient  à  pénétrer  dans 
le  port  de  Mahdia.*-^ Ce  hardi  coup  de  main  déccm^ 

^  Ce  fut  sous  ie  règne  de  Guillaume  I*'.  La  flotte  était  commandée 
par  G«»lePietr«K  (Voir le  t.  Vi  de  Teuvrage  de  la  Coqnnifsskm  scten* 
ti(i<|a4ede  ]( Algérie,. p.  i33-ifi(6.  Mémoifea  hi^loriffuea de  M.  Ë*  M** 
lissier.) 

^  Ceci  est  toujours  extrait  de  £bn  Schedad,  auc^uél  ce  ténioÎQ 
octilaîjre  paraît  avoîp  fourni  tous  ces  détails. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


400  AVRIL-MÀl  1853. 

certa  rennemi  au  point  que  la  flotte  vira  de  bord  et 
prit  honteusement  le  large.  — ^Se  prosternant  alors 
de  nouveau  à  terre,  'Âbd  el-Moumen  adressa  à  Dieu 
des  actions  de  grâce  et  fit  distribuer  13,000  dinars 
moumenis,  tiAÀ^jWv,  aux  équipages  de  ses  vais- 
seaux. » 

Les  chétiens,  désespérant  du  succès  de  cette^longue 
défense  .et  les  vivres  allant  leur  manquer  d'aflleurs, 
envoyèrent  au  camp  des  musulmans,  v^rs  la  fin  du 
mois  de  zilh^adja,  dix  cavaliers  porteurs  d  un  message 
pour  'Abd  el-Moumen.  Conduits  aussitôt  devant  le 
khalife,  ils  lui  proposèrent  de  lui  livrer  la  ville  à  la 
condition  que  les  habitaiits  auraient  la  vie  sauve  et^ 
la  faculté  de  partir  emportant  leur  fortune  privée. 
j>our  toute  réponse ,  *Abd  el-Moumen  s  étant  contenté 
de. les  engager  à  se  convertir  à  l'islamisme,  les  en- 
voyés se  retirèrent  en  lui  disant  :  «Ce  n'est  point 
dans  un  but  de  conversion  rdigieuse  qiie  nous  sommes 
venus  à  toi,  mais  bien. pour  solliciter  lea^efiets  de  tes 
sentiments  bienveillants.  » 

Quelques  jours  après,  les  envoyés  revinrent  en- 
core lauprès  du  kbalife  lui  renouvder  leur  offire  de 
capitulation.  «  Quest*-ce  dcxic  que  Mahdia.et  tous  les 
Francs  qui  y  sont  enfermés  en  comparaison  de  ton 
immense  empire  et  de  ton  pouvoir  omnipotent?  Sois 
généreux  envers  nous,  ô  kbalife,  et  nous  serons, 
dans  notre  pays,  tes  esclaves  dévoués  et  reconnais- 
sants. »  Touché  de  leurs  prières  et  de  leur  langage, 
le  prince  céda  à  leurs  instances ,  leur  accorda  les  con- 
ditions qu'ils  avaient  proposées  et,  en  conséquence, 
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permit  rembarquement  des  chrétiens  pour  la  Sicile. 
—  On  était  alors  dans  la  saison  de  Thiver;  lorsque 
les  vaisseaux  portant  les  chrétiens  approchèrent  de 
la  Sicile,  ùiie  tempête  lés  assaillit  et  plusieurs  de 
leurs  bâtiments  se  perdirent. 

Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  *aschoura,  lo  moh'a- 
rem  565,  qu'Abd  el-Moùmen  occupa  la  ville  de  Mah- 
dia ,  qui  dès  lors  refleurit  sous  la  religion  de'  l'islam^ 

Le  commandement  de  M ahdia  fut  confié  par  le 
khalife  à  un  certain  Âbou  'Abdallah  Moh'amed  ben 
Fredj  el-Koutni ,  et  il  assigna  à  El-H'assan  la  ville  de  ' 
Zouila  pour  résidence. — El-H'assan  y  resta  dix  ans; 
à  la  mort  d'Abd  el-Moumen  et  à  Tavénement  de  son 
fils  AbouYâVoub,  en  1  année  566,  l'ordre  lui  fut 
envoyé  de  se  jendre  dans  le  Mor'reb  avec  toute  sa 
famille;  mais  arrivé  à  Âbah  Zelou  jjj  vV^,  dans  le 
pays  deTemassena  U*w43,  il  y  mourut,  et  son  tom- 
beau s'y  voit  encore  de  nos  jours. -^  La  mort  d'El- 
H'asdan  eut  lieu  dans  le  coinçant  du  mois  de  re- 
djeb  566. 

Sous  le  règne  d'El-Mançour  Abou  Youssef ,  fils 
d'Âbou  Ya'koub,  qui  succéda  à  son  père^  Mahdia 
fut  le  théâtre  d'une  révolte  qui  eut  pour  chef  un 
certain  Moh'aihed  ben  'Abd  el-Kerim  er-Redjeradji 
^l^j^l£.j53V^^^^.  Celui-ci  se  proclama  indé- 
pendant et  fit  aussitôt  arrêter  le  gouverneur  de  Mah- 
dia ,  le  scheikh  Abou 'Ali  Younes  beù  el-Scheikh  abou 
H'afs.  Ces  événements  se  passèrent  en  l'année  695. 

*  Proclamé ,  d'après  le  K'artas,  le  jour  de  là  mort  de  son  père, 
le  28  rabi  et-tani  58o.  Mort  le  22  rebi'  el-alouat  SgS. 
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Cet  Ebn  * Abd  el-Kerim ,  originaire  de  la  tribu  dei 
koumia,  était  né  à  Mahdia  où  son  père  avait  fait 
partie  des  troupes  qui  y  étaient  en  garnison  et  y  avait 
exercé  successivement  de  hautes  fonctions.  Ebn  'Abd 
el-Rerim  était  doué  d*un  courage  et  dune  bravoure 
dont  il  avait  maintes  fois  donné  des  preuves  dans  de 
nombreux  combats.  Il  s'était  formé  peu  à  peu  une 
petite  armée ,  composée  de  cavaliers  et  de  fantassins , 
avec  laquelle  û  protégeait  les  Arabes ,  ses  alliés ,  coDtre 
tous  ceux  qui  venaient  les  attaquer.  Lie  ouali,  connais- 
sant son  courage  et  les  moyens  d'action  dont  il  dispo- 
sait ,  ne  tarda  pas  à  lui  confirmer  cette  sorte  d  autorité 
qu'il  s'était  arrogée ,  et  lui  donna  même  plus  d'exten- 
sion en  lui  confiant  le  soin  de  poursuivre  et  de  punir 
sévèrement  tous  ceux  qui  seraient  déspbéissants  ou 
rebelles.  Bientôt  cette  autorité  d*Ebn  Abd  el-Kerim 
devint  telle  qu'il  faisaitarrêter,  mettre  à  mort  ou  jeter 
en  prison  toutes  personnes  qu'il  voulait,  et  s'il  les 
relâcbait,  ce  n'était  que  moyennant  de  fortes  ran- 
çons ,  outre  la  livraison  des  otages  qui  lui  garantis- 
saient de  leur  part  une  meilleure  conduite  et  la  re- 
nonciation aux  actes  d'insoumission  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables.  —  Les  populations  arabes  rlf  re- 
doutaient par-dessus  tout,  et  ces  circonstances  réu- 
nies fi/ent  que  bientôt  Ebn  'Abd  el-Kerim  jouit  d'une 
réputation  et  d'une  importance  si  considérables,  que 
dans  les  piosquées  on  priait  pour  lui  à  la  suite  des 
prières  d'usage. 

Lorsque  sous  le  règne  d'El-Mançour,  ce  prince 
donna  le  gouvernement  de  la  province  d'Urik'ia  au 
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sdieikh  Abou  Sa'idjben  e»-scheikfa  Abou  H'afe,  celui- 
d  confia  le  commandement  de  Mahdia  à  son  frèr« 
Abou  'Ali  Youssef,  qui  ne  tarda  pas  â  jalouser  la 
baute  position  et  Tinfluence  qu'exerçait  Ebn  Abd 
el-Kerim,  et  qui  tout  d'abord  lui  signifia  qu'il  enten*- 
dait  avoir  une  part  dans  tout  ce  qu'il  prélevait  i 
titre  d'amende  ou  de  contribution  sur  les  Arabes 
insubordonnés  ou  qui  se  livraient  à  des  actes  répré^ 
bensibles.  Ebn  Abd  etKerim ,  k>în  de  céder  à  cette 
demande,  réclama  au  contraire  du  scheikh  Abou  'Ali 
Youssef  la  confirmation  de  l'autorité  que  lui  avaient 
concédée  les  oualis  ses  prédécesseurs  et  la  pléni^ 
tnde  de  l'exercice  de  cette  même  autorité.  —  Pour 
toute- réponse,  le  scheikh  Abou  'Ali  le  fit  arrêter* 
Ce  fiit  en  vain  que  le  prisonnier  s^adressa  au  frère 
du  ouali,  le  scheikh  Abou  Sa'id,  pour  sôUicitef  son 
intervention  en  sa  Êiveur  :  il  se  r6fu3a  constamment 
A  céder  à  ses  prières. 

Mais  if  arriva  que  les  déprédations  et  les  briganr 
ds^es  des  Arabes,  qui  n'étaient  plus  contenus  «  se 
multiplièrent  bien  tôt  dans  le  Sah'el,  et  que  de  toutes 
parts  de  nombreuses  plaintes  s'élevèrent  contre  cet 
état  de  choses  qui  compromettait  la  sécurité  pu^ 
blique^  La  foule  des  plaignants  s  étant  portée  un 
jour  auprès  du  scheikh  Abou  'Ali  pour  lui  deman^ 
der  l'élargissement  d'Ebn  'Abd  el-K'erim,  le  mena- 
çant d'une  révolte  en  cas  de  reâis ,  le  ouali  dut  mettre 
son  prisonnier 'en  liberté  et  lui  confier  de  nouveau 
le  commandement  de  ses  troupes  ;  il  l'invita ,  en 
outre,  à  se  mettre  à  la  tête  de  ses  forces  et  à  mar- 

27. 


Digitizedby  VjOOQIC  — "^ 


404  AVRIL^MAI  1^53. 

cher  contre  les  révoltés  et  les  brigands  qui  infestaient 
lès  routes.  Ce  fut  là  certes  uâe  grande  faute.  Ebn 
*Âbdel-K'erim  s'empressa  dé  profiter  de  cette  bonne 
fortune  inespérée»  quitta  aussitôt  Mahdia,  et  deux 
jours  après ,  ayant  dressé  ses  tentes  non  loin  de  la 
ville,  il  exposa  aux  principaux  de  ses  chefs,  tous  dé- 
voués à  sa  cause,  les  griefs  qu'il  avait  contre  le 
scheikh  Abou  'Ali ,  et  leur  demanda  s'il  pouvait  com- 
pter sur  eux  pour  lever  l'étendard  de  la  révolte.Tous 
reconnurent  la  légitimité  de  ses  griefs  et  lui  promirent 
leur  concours.  Le  troisième  jour,  Ëbn'Abd  el-K'erim , 
ayant  pris  toutes  ses  dispositions,  marcha  sur  Mahdia 
à  la^tête  de  ses  nombreux  partisans.  Dès  que  les  portes 
de  la  ville  fureiit  ouvertes,  il  y  entra  avec  une  por-^ 
tion  de  s^s  trou|)es,  ordonna  que  les  portes  fussent 
aussitôt  fermées  et  se  dirigea  vers  le  château ,  dont  le 
scheikh  Abou  'Ali  avait  fait  sarésidence. — Ebn  'Abd 
el-K'erim  avait  le  visage  voilé;  lorsqu'il  se  présenta 
devant  la  porte  du  château,  les  gardiens,  ne  le  re- 
connaissant pas ,  lui  en  refusèrent  l'entrée  ;  mais  Ebn 
'Abd  el-K'erim  s'étant  dévoilé  le  visage,  la  garde 
cessa  d'opposer  toute  résistance  et  s'en&it  épouvan- 
tée. Le  chef  de  la  révolte  et  ses  partisans  pénétrèrent 
dans  le  château,  et  bientôt  le  scheikh  Abou  'Ali,  qui 
était  accouru  dans  la  cour  intérieure  pour  connaître 
les  motifs  du  bruyant  tuoiulte  que  càusaieiit  les 
conjurés,  fut  arrêté  par  ordre  d'Ebn  'Abd  el-K'erim 
qui  voulut  dabord  le  faire  mettre  immédiatement 
i  mort,  mais  qui,  cédant  aux  instances  de  quelques- 
uns  de  ses  compagnons,  se  borna  à  ordonner  sa  dé- 
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tention  dans  la  prison  même  du  château.  Ces  évé- 
nements graves  se  passaient  dans  le  mois  de  cha'- 
ban  SgS.  Le  ouali  demem*a  prisonnier  jusqu'à  ce  que 
son  frère,  le  scheikh  Abou  Sa*id  obtînt  son  élargis- 
sement moyennant  une  rançon  qui  fut  fixée  à  5oo 
dinars  d'or.  —  Le  ouali  Abou  'Aii,  ayant  recouvré 
sa  liberté,  se  rendit  à  Tunis  auprès  de  son  frère  le 
scheikh  Abou  Sa'id,  qui  le  repoussa,  l'accabla  de  re- 
proches, et  pendant  longtemps  lui  exprima  son  mé- 
contentement et  son  courroux. 

Dès  lors  Ebn  'Abd  el-K'erim  s'établit  indépendant 
dans  Mahdia  e%  y  prit  le  surnom  de  £l-Moteouakei 
*'Aia  AUah  (celui  qui  met  sa  confiance  en  Dieu).  Cette 
appellation  était  consignée  dans  tous  les  écrits  éma- 
nant de  lui. 

A  l'arrivée  à  Tunis,  au  mois  de  moh'arem  596, 
d'Abou  Zeîd  bén  H'afs  ben  'Abd  el-M oumen  en  qua- 
lité de  ouali,  Ebn 'Abd  el-K'erim  se  porta  contre  lui^ 
à  la  tète  de  toutes  ses  forces,  dans  l'intention  de  Tas* 
siéger  dans  Tunis  même.  Le  scheikh  Abou  Sa'id, 
quoique  démis  de  sa  charge,  y  était  encore.  — Ebn 
'Abd  el-K'erim  tourna  la  ville  et  alla  dresser  les 
tentes  de  son  armée  à  Carthage ,  au  point  où  la  mer 
communique  avec  1%  lac,  point  connu  sous  le  nom 
de  HaW  eWaadi  ^^^y!^  ^^  «  la  Goulette.  »  — Abou 
Zeïd  se  prépara  à  l'attaque,  et  prescrivit  à  ses  vais- 
seaux de  prendre  la  mer  ^  en  même  temps  qu'il  or- 
donna à  ses  troupes  de  marcher  sur  l'ennemi.  De 

^  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu*à  cette  époque  encore  Tarsenal 
maritime  de  Tunis^  était  à  Rades. 
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son  coté ,  Ëbn  * Abd  el-K'erim  avait  pris  ses  dispositiODS 
offensives  et  défensives»  et,  entre  autres  mesures 
quii  avait  ordonnées,  une  colonne  de  ses  troupes» 
qui  devait  agir  à  un  moment  donné ,  fut  embusquée 
dans  un  endroit  voisin  du  lieu  où  il  présumait  que 
le  combat  aurait  lieu.  —  La  bataille  s'engagea,  et, 
tout  à  coup,  pendant  le  fort  de  faction,  la  colonne 
einbusquée  accourut  au  secours  d^Ebn'Âbd  el-K'erim 
et  lui  assura  la  victoire  par  son  concours' énergique. 
Les  Tunisiens  forent  débit»  et  obligés  de  s'enfuir, 
non  sans  avoir  eu  un  grand  nombre  des  leurs  tués 
et  d'autres  contraints  de  se  jeter  à  la  mer  pour  es- 
sayer d'échapper  au  fer  de  l'ennemi. — Profitant  de* 
l'avantage  qu  elles  venaient  de  remporter  et  de  la 
fuite  de  l'ennemi ,  les  troupes  d'Enb'Abd  el-K'erim  se 
répandirent  dans  la  campagne  et  les  environs,  enle- 
vèrent du  port  appelé  Marsa  el-Bordj  g^^,j»^  ^  un 
grand  nombre  d'objets  de  valeurs  appartenant  à  di* 
vers  propriétaires,  et  pillèrent  et  saccagèrent  les  vil- 
lages avoisinants. 

ElSid  AbouZeîd  dépêcha  alors  auprès  d'Ebn  'Abd 
el*K'erini  plusieurs  des  notables  de  la  ville  pour  lui 
reiu*ocfaer  son  injuste  aggression;  il  l'invita  à  se  re- 

^  li  n'existe  aujourd'hui  aucune  localité  du  littoral  de  Tunis  qui 
soit  appelée  de  ce  nom*  Suivant  le  récit  d'Et-Tidjani ,  ce  port  uede* 
vait  pas  être  éloigné  de  la  Goulette.  Est-il  question  de  rancien  port 
de  Garthage,  le  G>t]ion?  Est -il  question  d^un  mouillage  qui  pou- 
vait exister  le  long  des  anciens  quais  de  Garthage,  dominé  et  com- 
mandé par  un  fort  existant  encore  aujourd'hui?  Était-ce  derrière  le 
cap  Garthage,  le  village  actuef  de  la  Marsa,  dont  le  nom  indique 
suffisamment  Texistence  autrefois  d*un  portP 
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tirer  arec  ses  bhndes  et  à  rentrer  dians  Tobéissance 
desMouah'edin.  Ebn  *Âbd  el-K'erim  céda  à  leurs  ins- 
tances, leva  son  camp  et  rentra  peu  après  à  Mahdia. 

n  y  était  à  peine  depuis  quelques  mois,  qu'il  ré- 
solut d'aller  assiéger  dans  Gabès  Yeh'ia  ben  Ish'ak' 
el-Mayork'i,  avec  lequel  il  avait  eu  autrefois  des  dé- 
mêlés sérieux.  Laissant  à  son  fils  le  commandement 
de  Mahdia,  il  se  porta  sur  la  ville  de  Gabès,  dont 
rétat  de  défense  et  les  importantes  fortifications  Té- 
tonnèrent.  Aussi ,  ne  tardant  pas  à  reconnaître  son 
impuissance  pour  réduire  cette  place,  il  passa  outre 
et  alla  attaquer  la  ville  de  Gafsa,  dont  il  se  rendit 
maître. Â peine  y  était-il  entré  que,  apprenant  qu*El- 
Mayork'i  venait  de  quitter  Gabès  pour  se  mettre  i 
sa  poursuite ,  il  sortit  à  son  tour  de  Gafsa  et  alla 
prendre  position  avec  ses  troupes  à  Kossour  Lalla 
iQ^^Éûi,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  l'en- 
nemi. La  bataille  s'engagea  bientôt  entre  les  deux 
armées  et  elle  eut  pour  résultat  la  défaite  d'Ebn  'Âbd 
el-K'erim ,  qui  s'enfuit  aussitôt  sans  chercher  k  re- 
prendre sa  revanche  et  qui  rentra  dans  Mahdia,  où 
vinrent  le  rejoindre  ceux  de  ses  soldats  qui  avaient 
pu  échapper  au  désastre  de  son  armée. 

Après  avoir  enlevé  du  camp  ennemi  tout  ce  qu'il 
y  trouva,  El-Mayork'i  vint  assiéger  son  ennemi 
dans  Mahdia,  où  il  s'était  enfermé.  L'investissement 
de  la  place  eut  lieu  dans  le  commencemfsnt  de  l'an* 
née  597, 

Ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'El-Mayork'i  demanda  à 
Sid  Abou  Zeid,  ouali  de  Tunis,  son  concours  pour 
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réduire  f ennemi;  celui-ci,  conservant  un. reste  de 
haine  et  un  sentiment  de  vengeance  contre  Ebn  'Ab.d 
el-K'erim,  fit  partir,  aussitôt  que  cette  demande  lui 
parvint,  deux  de  ses  vaisseaux  qui  devaient  aider  FI- 
MayorVi  au  succès  de  son  entreprise.  Â  la  nouvelle 
de  renvoi  de  ce  secours  aux  assiégeants ,  Ebn  'Abd  el- 
K'erim  se  sentit  pris  dun  profond  découragement, 
et,  n  espérant  pas  pouvoir  opposer  une  plus  longue 
résistance ,  il  se  détermina  à  envoyer  son  fiis  'Abd- 
allah auprès  d*El-Mayork'i  poiu*  solliciter  la  paix, 
offrant  de  lui  livrer  Mabdia,  à  la  condition  qu'il  ob* 
tiendrait  la  vie  sauve  pour  lui  et  sa  famille,  et  que 
la  conservation  de  sa  fortune  lui  serait  garantie.  — - 
Ces  propositions  ayant  été  acceptées,  Ebn/Âbd  el- 
K'erim ,  sur  la  foi  de  la  promesse  donnée ,  sortit  plein 
de  confiance  de  Mabdia^  suivi  de  son  fils,  afin  d'aller 
saluer  Ei-Mayprk'i;  mais  arrivés  devant  lui,  ils  fu- 
rent aussitôt  arrêtés  et  retenus  chargés  de  chaînes, 
chacun  dans  une  tente  séparée.  Puis ,  cette  violation 
de  traité  accomplie,  El-Mayork'i  entra  dans  la  ville,  où 
il  s'empara  de  toutes  les  richesses  que  son  prisonnier 
avait  amassées  dans  le  château.  Ebn  'Âbd  etK^erim 
fut  ensuite  jçté  avec  son  fils  dans  une  des  prisons  de 
la  ville ,  et  peu  de  jours  après  il  avait  cessé  de  vivre. 
On  fit  sortir  son  corps,  sur  lequel  on  ne  put  remar- 
quer aucune  trace  de  violences,  et  on  le  livra  à  sa 
famille ,  qui  le  fit  enterrer  dans  lo  châteah  de  K'arada 
i2iis»1^jâJ.  Quant  à  son  fils  'Abdallah,  qui  s'attenx 
dait  à  chaque  instant  è  marcher  au  suppUce ,  on  le 
fit  embarquer  sm*  un  navire  sous  prétexte  de  le  dé-. 
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porter  dans  l'Ue  de  May  orque ,  où  il  devait  être  placé 
sous  la  surveillance  du  frère  du  prince;  mais,  arrivé 
devant  El-K'ol  J^\  (CoUo)^  sur  le  littoral ,  non  loin 
de>Constantine,  Téquipage  du  bâtiment  jeta  Tin- 
fortuné  'Abdallah  à  la  mer  tout  chargé  de  chaînes. 
—  Telle  fut  la  fin  d'Ebn  'Abd  el-K'erim  et  celle  de 
son  fils. 

En  possession  de  Mahdia,  El-Mayork'i  se. vit  bien- 
tôt maître  de  presque  toute  rifrik'ia.  Tripoli,  Gabès, 
S&k's,  le  Djerid  entier,  Kaîrouan,  Tebessa,  Bône, 
toutes  ces  villes,  obéissaient  à  son  autorité.  Ce.  fut 
alors  que,  son  ambition  grandissant,  il  voulut  que 
Timis  le  reconnût  aussi  pour  maître  et  qu'il  vint  se 
présenter,  à  la  tète  de  son  armée,  devant  cette  place 
intiportante  ^  Après  avoir  d  abord  dressé  ses  tentes 
au  nord  de  la  ville,  sur  le  revers  de  la  colline  ap- 
pelée Djebel  el'AKmarj^^\y^^^  il  se  rapprocha 
davantage  quelques  jours  après ,  et  vint  camper  entre 
la  porte  dite  Bab  es-Soaika  ajLîyyMul?  et  celle  appe- 
lée B(û>  Kartkagena  ^sua^^^c^l»  ',  en  même  temps 

'  Les  trois  manuscrits  donnent  à  cet  événement  la  date  :  le  sa- 
medi du  mois  susmentionné j|a5)pbk1  >Ami31  *y»OUMy31^  aj^.  Il  y 
a  évidemment  ici  une  lacune  négligée  parles  copistes  des  trois  exem- 
plaires du  voyage  d'Ët-Ticyani  que  j'ai  sous  les  yeux. 

^  C'est  la  colline  qui  s'élève  au  nord-nord-est  de  Tunis ,  et  com- 
Qiunément  désignée  par  les  Européens  sous  le  nom  de  Grand  Ç«2v^ 

^  La  ville  de  Tunis,  proprement  dite  a  sept  portes,  :  l' Bab  elr 
Bah'ar,  a**  Bab  el-Djezira,  y  Bab  el-Djedid,  4**  Bab  el-Menara, 
5*  Bab  el-Benat,  6*  Bab  el-Souik'a,  7"  et  Bab  Karthagena.— A  l*épo- 
que  où  écrivait  notre  voyageur,  c'étaient  là  les  seules  portes  de  Tunis. 
Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Hamouda  Bacba,  qui  régna  de  1789 
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que  son  frère ,  El-R'azi  ben  Isb'ak',  i  la  tête  d*une 
division  de  l'année ,  prenait  position  à  la  Goulette 
^1^1  jlfib,  au  point  où  la  mer  communique  avec  le 
lac  au  moyen  d  un  canal.  El-R'azi  s  empressa  de  faire 
combler  ce  canal  afin  d'interrompre  l'entrée  et  la 
sortie  des  navires  du  lac;  puis,  après  avoir  laissé  un 
corps  de  ses  troupes  pour  surveiller  ce  point,  il  se 
porta  sur  Tunis ,  du  côté  du  sud ,  et  vint  camper  non 
loin  de  Bab  el-Djezira  ^^cA^.  Là,  après  avoir 
comblé  le  fossé  ^(J^  qui  se  trouve  dans  cette  partie 
delà  ville,  il  dressa  devant  la  porte  des  mangon- 
nemix  ^lado  et  autres  machines  de  guerre. 

Après  un  siège  qui  dura  plus  de  quatre  mois,  la 
ville  se  rendit  enfin  le  samedi  7  rabi'  el-akher  de 
Tannée  600.  Le  sid  Âbou  Zeîd,  ses  fils  et  un  certain 
nombre  des  Mouafaédin  les  plus  notables  furent  aus* 
sitôt  arrêtés  et  retenus  prisonniers  dans  la  casbah, 
où  ils  furent  gardés  à  vue. 

El-Mayork'i  fit  proclamer  l'aman  par  toute  la  viUe, 
la  vie  sauve  pour  les  habitants  et  le  respect  de  leurs 
propriétés  moyennant  une  imposition  de  100,000  di- 
nars ,  somme  à  laquelle  il  évalua  les  frais  de  la  guerre 
qu'il  venait  de  soutenir.  Le  prélèvement  de  cet  isor 
pot  extraordinaire  eut  lieu  au  prorata  de  la  fortune 

à  1 8 1 4 ,  que  les  habitations  construites  extra  maros  forent  entourées 
d'un  rempart  qui  enceint  ainsi  la  ville  et  les  faubourgs.  Ce  rempart 
ou  mur  d'enceinte  fut  percé  de  neuf  nouvelles  portes,  donnant  sur 
la  campagne,  qui  sont  :  i**  Bab'Aiioua,  3*  Bab  ei-Fela,  3"  Bab  el- 
Gourjani,  i"  Bab  SidI  K'assem  ««S""  Bab  Sidi  'Abdallah  es-Scherif, 
6**  Bab  er-Rah'ba  es-Ser'ira,  7'  Bab  Bou  Sa'doun,  8**  Bab  Sidi  'Abd 
es-Selam ,  9"  enfin  Bab  el-Khadra. 
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paiticuKire  de  chaque  habitant,  et  ce  fut  un  des 
leurs,  nommé  Âbou  Bekr,  ben'Âbd  el-'Aziz  ben  es* 
Sekak,  qui  fut  chaîné  d'en  assurer  la  perception.  Lçs 
malheureux  Tunisiens  furent  soumis  à  tant  de  mau* 
rais  traitements  de  la  part  d*Ebn  el-'Âcefour,  secré- 
tôire  intime  d'El-Mayork'i,  à  Toccasion  de  ce  prélè- 
vement d*impôt,  que  plusieurs  d*entre  eux  préférèrent 
se  donner  la  mort  eux-mêmes,  et  on  cite  de  ce  nombre 
*Âbd  er-Rafi*,  qui  avait  autrefois  rempli  la  charge  de 
receveur  des  revenus  de  Tétat,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  notables.  Dès  qu'El-Mayork'i  eut  con* 
naissance  de  ces  faits  déplorables,  il  fit  cesser  les 
opérations  du  prélèvement  d'impôt,  fit  remise  aux 
habitants  de  ce  qui  restait  dû  encore ,  s'élevant  à  la 
somme  de  1 5,ooo  dinars,  et,  usant  dès  lors  de  bien- 
veillance envers  la  population ,  il  fit  publier  partout 
Taman  le  plus  complet.  —  J'ai  eu  occasion  de  voir 
moi-même  un  de  ses  décrets  relatifs  à  la  restitution, 
à  cette  époque ,  de  quelques  propriétés  appartenant 
à  la  famille  d*Et-Tidjani ,  qui  avaient  été  séquestrées, 
soit  avant,  soit  après  Toccupation  de  Tunis  par  Ei- 
Mayork'i.  Ce  décret  portait  la  date  du  8  zil  k'a*da 
de  Tannée  600. 

Sur  ces  entrefaites,  apprenant  que  les  populations 
montagnardes  de  Nefoussa  se  refusaient  à  payer  l'im- 
pôt, El-Mayork'i  marcha  contre  elles,  emmenant  à 
sa  suite  le  sid  Âbou  Zéid  et  ses  fils,  et  força  les  ré* 
voltés  à  rentrer  dans  le  devoir  et  à  acquitter  leurs 
impositions. — Rentré  à  Tunis,  il  fit  de  cette  ville  sa 
résidence  et  se  fixa  dans  la  casbah. 
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Le  prince  En-Nacer  ^  ne  tarda  pas  à  être  informe 
de  tous  les  graves  événements  dont  Ëbn  'Âbd  el- 
K'erim  et  Ëi-Mayork'i  après  lui,  avaient  fait  delà 
province  dlfrik'ia  le  théâtre.  Vivement  afflué  de  cette 
déplorable  situation,  il  se  disposa  aussitôt  à  passer 
dans  la  province  à  la  tête  de  ses  troupes.  —  El- 
Mayork'i  refusa  d  abord  d'ajouter  foi  aux  bruits  de 
guerre  qui  le  menaçaient;  mais  lorsque  ses  propres 
agents  lui  annoncèrent  qu  En-Nacer  était  déjà  arrivé 
à  Bougie,  il  s  alarma  des  suites  de  cette  lutte  qu*il 
jugeait  inégale,  et,  envoyant  aussitôt  à  El-Mahdîa 
tous  ses  trésors ,  qu'il  confia  à  la  garde  de  son  cousin 
4rfi^V*Ali  ben  el-Mor'azi,  il  quitte  Tunis  pour  se 
rendre  d'abord  à  Kaïrouan,  où  il  ne  s'arrête  que  quel- 
ques jours  et  d'où  il  se  dirige  vers  la  ville  de  Ga&a 
pour  y  enrôler  dans  ses  troupes  des  contingents 
d'Arabes  de  la  contrée ,  dont  il  s'assure  le  fidèle  con- 
cours en  exigeant  et  obtenant  des  otages.  —  C'est 
pendant  qu^il  était  à  Gafsa ,  ainsi  que  nous  en  avons 
déjà  parlé  ^,  qu'informé  des  événements  survenus  à 
Thora,  dans  le  pays  de  Nefzaoua,  il  marcha  contre 
cette  ville,  qui  fut  saccagée  et  livrée  au  pillage  de 
ses  soldats.  —  De  Thora,  El-Mayork'i  se  rendit  à 
H'amma  Mathematha  "4iMA/>ftja»>  ^,  d'où ,  apprenant 
que  En-Nacer,  ayant  laissé  Tunis  de  côté,  marchait 
à  sa  poursuite  pn  se  dirigeant  sur  Gafsa,  il  s'enfuit 
dans  le  Djebel  Damer jÂi»Jjj^  et  se  tint  retranché 
dans  ce  pays  montagneux. 

^  Voir  page  i56  du  cahier  çl^août-septembre  i852. 
^  Voir  ibid,  page  193.  —  '  Voir  ihid,  page  i85. 
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Arrivé  à  Gafsa ,  En-Nacer  s'y  reposa  peu  de  jours 
et  se  porta  sur  Gabès,  où  il  espérait  recueillir  quel- 
ques renseignemeots  sur  la  marche  de  Tennemi  à  la 
poursuite  duquel  il  était.  —  Là ,  ayant  su  qu'El- 
Mayork'i  s'était  retiré  dans  la  montagne  de  Damer, 
il  quitte  Gabès,  dont  il  confie  le  commandement  à 
un  de  ses  lieutenants,  et  se  rend  avec  toutes  ses 
troupes  devant  Mahdia,  dont  il  commence  le  siège, 
après  avoir  envoyé  contre  El-Mayork'i  le  scheikh 
Âbou  Moh'amed  abou  'Âbd  el-Ouahed,  ben  'Abou 
H'afs,  à  la  tête  d'une  forte  colonne.  A  l'approche 
de  ce  corps  d'armée  qui  venait  l'attaquer  dans  sa  re- 
traite, El-Mayork'i  voulut  s'enfuir  dans  le  Sah'ara; 
nçiais  ses  lieutenants  lui  ayant  conseillé  le  courage 
et  la  résistance,  il  renonça  k  son  projet  et  attendit 
ses  ennemis.  Bientôt  en  présence,  les  deux  partis 
engagèrent  le  combat ,  et  le  scheikh  Abou  Moh'amed 
reniporta  une  victoire  cçmplète.  Cette  bataille  est 
connue  sous  le  nom  de  Bataille  de  Tadjera  '^jt-^^ij 
^^W^  Nous  en  avons  déjà  parlé.  Cette  journée 
coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  troupes  d'El* 
Mayork'i ,  et  l'on  cite  parmi  les  morts  son  frère  Dje- 
bara  l[jUs-^,  son  secrétaire  'Ali  ben  el-Lemethi  et 
son  lieutenant  El-Fateh'  ebn  Moh'amed.  —  Yeh'ia 
el-Mayork'i  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  avec 
un  petit  nombre  de  ses  partisans,  et  il  put  emmener 
avec  lui  ses  femmes  et  toute  sa  famille,  qu'il  avait 
eu  soin  de  tenir  éloignées  de  cinq  parasanges  ^  du 

>   Voir,  page  168  du  cahier  d'août-septemhre  i852. 
*  Voir  ihid.  page  187. 
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théâtre  de  la  guerre.  —  Plusieurs  scheikhs  des 
Mouah'edin ,  qu'Ël-Mayork'i  tenait  emprisonnés  au- 
près de  lui,  recouvrèrent  ainsi  la  liberté,  et,  de  ce 
nombre,  le  sid  Âbou  Zeîd,  qui  venait  de  recevoir 
plusieurs  coups  de  sabre  du  soldat  préposé  à  sa 
garde,  lequel  avait  voulu  ôter  la  vie  à  son  priisonnier 
avant  de  tenter  de  senfîiir. 

Kétehdard  noir  d'Ël-Mayork'i  tomba  au  pouvcnr 
des  Mouah'êdin,  qui  pillèrent  le  camp  ennemi,  où 
des  munitions  considérables  se  trouvaient  amassées, 
et  y  enlevèrent  de  nombreux  chameaux.  —  Cette 
victoire  ayant  mis  fin  à  ses  opérations,  le  scheikh 
Abou  Moh'amed  revint  à  Mahdia ,  qu*Ën-Nacer  con- 
tinuait d  assiéger.  —  Là ,  par  ordre  du  prince ,  on  fit 
monter  sur  un  chameau  de  la  plus  grande  taille  le 
soldat  d*Ël-Mayork'i  qui  avait  été  préposé  par  lui  à 
la  garde  du  Sid  Àbou  Zeld,  et,  lui  ayant  placé  Té.- 
teiidard  noir  de  son  maître  dans  les  mains,  on  le 
promena  honteusement  ainsi  autour  dès  mûrs  de 
Mahdia  tremblante  et  alarmée.  —  La  défaite  de  Ta- 
djera  eut  lieu  Je  i  a  rabf  el-«ioual  de  Tannée  602  ^. 

Bien  que  Ton  eût  exposé  aul  yeux  des  gens  de 
Mahdia  tout  le  butin  fait  sur  El^Mayork'i ,  les  assiégés 
doutaient  encore  de  la  vérité  de  cette  défaite,  et  ne 
cessaient  de  lancer  du  haut  de  leurs  remparts  Tin- 
jure  et  le  blasphème  contre  les  assiégeants.  —  Ce- 
pendant, En-Nacer  s  appliqua  à  resserrer  davantage 
le  siège  de  la  place  et  à  en  poursuivre  vîgoureose* 

'  Suppression  de  trois  lignes  dn  manuscrit  A.  Distique  composé, 
À  cette  occasion ,  par  un  poète  contemporain  et  témoin  oculaire. 
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ment  les  opérations.  Tous  les  mangonneaux  ^VpÀ* 
furent  dressés  d'un  seul  côté  des  remparts. — Enfin, 
le  nombre  des  morts  et  des  blessés  augmentant  sans 
cesse,  et  convaincus  qu'El-Mayork'i  avait  été  en  effet 
complètement  battu,  les  assiégeants,  désesf^érant  du 
succès  de  la  lutte,  demandèrent  à  capituler  et  solli- 
citèrent Taman  d*En-Nacer.  Le  prince  céda  à  leurs 
prières,  à  la  condition  qu'Ali  ben  el-R^azi,  qui  tenait 
dans  Mahdia  pour  El-Mayork'i,  serait  libre  de  se  re- 
tirer avec  sa  suite  et  ses  partisans;  que  la  ville  lui 
serait  livrée  et  que  les  habitants  demeureraient  sous 
la  sauvegarde  des  Mouah'edin,  jusquà  ce  qu'ils 
eussent  pu  rejoindre  El-Mayork'i. — Cette  capitula- 
tion eut  lieu  le  a  7  djoumadi  el-eoula  6  o  a . — Soixante 
et  quatorze  jours  s'étaient  écoulés  entre  la  défaite  de 
Tadjera  et  la  reddition  de  Mahdia. 

'Ali  ben  el-R'azi  sortit  donc  de  Mahdia  avec  tous 
ses  partisans,  et  alla  dresser  ses  tentes  près  du  châ- 
teau de  K'arada  i»Ja^\jÀj.cxà .  Le  lendemain,  ayant 
diangé  de  résolution,  il  envoya  faire  des  proposi- 
tions de  soumission^  complète  à  En-Nacer  et  une 
demande  de  prendre  du  service  dans  son  armée  : 
«Aujourd'hui,  lui  fit-il  dire,  que  je  ne  suis  plus  res- 
ponsable que  de  moi-même  et  de  mes  seuls  actes, 
je  fo£fre  de  m'employer  au  service  de  la  cause  des 
Mouah'edin.  »  En-Nacer  accueillit  avec  bonté  la  sou- 
niission  de  Ben  el-R'azi,  l'appela  auprès  «de  lui,  le 
ciombla  de  ses  bieiifaits,  et ,  ayant  reçu ,  dans  le  même 
temps  dans  son  camp,  en  présent,  de  superbes  vê- 
tements dont  l'étoffe  était  enrichie  de  perles  fines. 
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présent  que  lui  apportait  Naceh'  g^ ,  chef  du  gou- 
vernement de  Ceuta  ^  x  »....ui,  il  ordonna  que  ces 
magnifiques  cadeaux  fussent  portés,  en  son  noni, 
chez  Ben  el-R'azi*. 

'Ali  b&i  el-R'azi  resta  auprès  d*En-Nacer  jusqu'à 
ce  que,  arrivé  avec  lui  à  Tunis,  il  le  suivit  i  Maroc, 
lorsque  le  prince  retourna  dans  fouest  de  l'Afrique. 
Plus  tard ,  les  Mouah'edin  ayant  porté  la  guerre  dans 
l'Andalousie,  'Ali  ben  el-R'azi  y  passa  avec  eux  et  y 
mourut  de  la  mort  du  martyr  VaaâE)  avec  tous  ceux 
qui,  dans  cette  guerre,  eurent  le  bonheur  d'avoir 
une  fin  semblable. 

En-Nacer  fut  clément  envers  ceux  qui  avaient  dé- 
fendu Mahdia  contre  lui.  Il  releva  les  remparts  de 
la  ville,  et,  après  en  avoir  organisé  l'administnition 
et  laissé  pour  y  commander  en  son  nom  le  scheikh 
Abou 'Abdallah  Moh'amed  ben  Yar'mour  el-Hentati, 
il  quitta  la  place  le  ao  djoumadi  el-akh'era  602. — 
Les  lettres  et  proclamations  envoyées  dans  le  Mor'- 
reb  et  en  Andalousie  pour  y  annoncer  la  prise  de 
Mahdia  furent  datées  du  camp  de  AbouNacer  Jjy»  j^ 
u^^l  du  22  de  ce  même  mois. 

En-Nacer  arriva  à  Tunis  le  1"  redjeb  et  résida 
dans  cette  ville  tout  le  reste  de  cette  année  602  et 
la  plus  ^ande  partie  de  la  suivante.  —  Au  mois  de 
ramadan  de  l'année  6o3,  décidé  de  rentrer  à  Ma- 
rok ,  il  réunit  autour  de  lui  les  principaux  scheikhs 
et  conseillers  de  son  empire  et  leur  demanda  quelle 

^  Trois  lignes  supprimées  du  manuscrit  A.  Vers  sur  la  mort  de 
Naceh  et  sur  ses  deux  fils. 
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ëf»t,  la  personne  qfui  leur  infpîrait  assez  ^de  confiance 
*poiir  lui  laisser,  i  son  départ»  le  gouvarnemept  de 
la  proTÎnce  dlfitk'ia.  Tous,  d'on  commun  aoewd, 
Mû  déngnèrenl  le  scheikh  Abou  Moh'amed  beo  es* 
scbeikh  Abou  R'ais,  comme  éàint  le  plus  digne  %le 
remplir  cette  haute  fonction.  Il  est  vtai  de  dire  qaen 
émettant  cette  opinion  ils  servaient  leur  propre 
cause;  cffir  ils  avaieiit  ivibk*H  à  éloigner  ce  p^^on- 
nage  4u  siège  du  Jchaiifat ,  afin  d'être  plus  Kbres  dans 
leurs  acticHM  et  fe  plus  être  contrées  par  lui.  En- 
Nacer  cbaigea  ifudqfues-uns  de  aes  officiers  de  faire 
des  ouvertures  dans  ce  sens  auprès  du  scheikh  Abou 
Mofa'amed^  n'osant  loi  en  parler  lui-inémé;  mais  le 
scheikh  refuaa ,  alléguant  qu*il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  abandonner  son  pays  natal.  Vainement  Eln-^Nacer 
hd  eh  parla  ensuite  ltti*iBéme;  il  rtihsa  encore^  en 
disait  qu'à  svaH  laisse  ^es  én&nts  et  sa  frnulle  à 
Maroc,  et  que  se  si^parer  du  khalife  {Mmr  vivre  loin 
de  lui  seraitune  condition  trop  pénible  à  soncœur. 
Cependant  t  En*Naeér  avait  le  fl^s.  grand  déskr 
de  retourner  dans  sa-  ca^Htale,  Il  ne  ttxiuvait  per- 
sonne autour  de  lui  qui  lut  apte  ii  prwdre  la  phce 
qu'avait refiisée  le  sdieikh  AbouMoh'amed,  et,  dun 
autre  coté,  il  lui  répi^nait. d'user  de  contrainte  à 
r^ard  de  ce^deniifr.:— ^Nebil>  eadave  du:ScheiUli» 
raconte;  à, cette  oecasiohvles,détaitsisuiVâit6>:f(.Une 
naît  que  j'étais  assis  s6u»  la  tente  du  sdieikh ,  je  vis  . 
s'afVfflicer  vel^  moi  une  lumière  et  quielques  personnes 
qui.a^étaient  détàdiées  dupai^Uon  du  khîiliCe.  J>n 
infomaai  aussitôt  le  scheikh  ^  qui  m  qrdonnà  de  laisser 

I.  a8 
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entrer  le»  visiteurs  s'ils  se  présentaient,  et^  en  effiit. 
quelques  instants  après»  ces  individus  étant  iiravéa^ 
devant  la  tente»  je  ies  laissai  pénétrer.  Je  reeooQus 
iwrmi  eux  le  fils  du  khsltfe»  qui  étaU*  aeeempagné  èi 
fib  du  scheikh  Abou  Moh^amedi  que  c^ui-d  avait 
Ml  4*ui^  fiUe  d*Ei*Mànçour.i£|i-Nac0r;' sou'-oDc^, 
îavaît  élevé. avec  son  fils  Younef  el-Mostaneer»  son 
héritier,  et  f  aimait  à  Tégal  da  s<ia  pitspre  en&nt  Ces 
jeunes  gens  étaient  suivis  de  Sàleoi  d-F«ta,.pupilie 
dfEn^Nacer,  et  de  quelques  aulnes 'pefscMuies  de  dis* 
tineticm.  En  voyant  entrer  le  fils  dluU&alife ,  le  sdmkh 
se  le^a»  alla  au-'devunt  de.  hâet»  iayant  fiât  asseoir 
à  ses  côtés,  il  lui  dit:  aô  toi,  dont  f iptentioo  est  de 
ain*adressjar  4uié  dananii^,  quel  est  le /but  deits 
((Tenue?  Dis  oe  qiie  tu  veux,  %t  oar^»  si ^^  devait 
«te  donner  laaiite  autre  cfaaeè  que  km  biiei:^ts  sans 
«nombre  dont  ta  fiunille  m*a  oaapd)lé,vje  n'hésiterais 
«pas  uniinstaoït  à  te  les  offidv aassilét/ — f  Que  les 
tt  bomicfurs  qtte  tutr^ads  au  jeune  homme  se  bocnent 
«à  eéder  à  la  prière  qu'il  va  t'adresser;  lut  répondit 
«le  fils  du  khalife.  r^Soxti  àk  le  scheikh,  fie qufl 
«demande  est  aocoi^é  par •  moi  é  Tavatuoe;  pavle. 
-^  Notre  seigneur  (St  jisyêdtré,  Reprit  le  pEÎnfie,  ma 
«  chai^  de  te  présenter  ses  salatatiflÉis  pasifitioulttre- 
«  ment  affectueuses  «et  de. té  dire  en  son  nom:  s  La 
«  province  dlink^ia  eM,  depuis  longtonps,  le  théàtve 
«de  révoltes,  de  trduoles  et  de  désonénes«  Nqs  seî^ 
«  gneurs  et  maîtres  ies  khalifes  'Âbd  d^Mommen ,  Abta 
ft  Ya'k^ub  et  El^Mançour,  fiiurmt  obligés  de  s'y  iraaas* 
aporterde  Idîr'persoqne,  d'ydépênsérdssi 
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«  éDormes  et  de  «acrifier  on  Hôifabre  considérabie  de 
«  leiirs  meiUeufes  troupes  pour  pacifier  le^  pays;  iis, 
u  y  ont  enduré  d'iininenses  fatigues^  à  cause  dé  rér- 
(doignement  de  cette  contsée  du  centra  de  leur  eîn- 
((  pirf ,  et  aucun  d*ëux  n  est  reto^mé  dttiâ  ]e  Mor^reb^ 
<(  sans  qutt  la  révolte  eût  aussitôt  vdévé  la  tète«  Ùry 
n  aujourd'hm,  tiou^ avons  demandé: donseii  â  tes  col^- 
«lègued  pour  savoir  quelle '^t/siefion  fux,  la  pern 
«sonne  digne. et  capable  de  nons'slipplëer  dass  k> 
«or^xnm^Mi^cinent  de  cette  pcovinee ,  éiànt  Edivé  an 
«  rentrer  dan»  notre  capitale ,  et  -tpus  VtaA  désigne 
<ri  f unanimité.  H  sagtt  de  détenhiher'  lequel  de 
«nous  deux  restera  à  la  tété  des^affain^s^i^  pnen 
tcvinoë';  ou  tu  te  renflras  à  Ifarbcv'ponr  y  ^sttoif  bn 
<i  notre  Heu  et  place,  tandis  que  noiH^d^meurèrdoa 
«ici4  oti  bien  nous  retournerona  dans  laicapilaleide 
4(  notre  ai^ire,.et  tu  prendras  ie  gouvemaaMni  dé 
«nfrik'ia.  B  Telles  sont  les  paroles  du  kbialsie;  V-*> 
fc  y  mm  ma  r^onse ,  6  mon  fils  ;•  répondit  ie  sbhbikbi  :> 
tt  Je  n*adinets  pas'k  première  pairtfie! dé  là  cpeiftiots 
a  ainsi  posée!;  elie  ne'saurait  êtrewtoifBlBîe  pa^>moi7 
«et  j'accepte-  ia'  deéxîéàre  paHie  :4€P*jcetl^  pvop»- 
H  sition,  pous  certaines  conditiofis  qtie<}e  nieirfsèiT€ 
«de  faire  contiatire  au  khalife.  ))  Cette,  répônaarîéjoimt 
le  ptinoe,  ^i  baiia  xv^ctueusemient  la-mim.^ 
sebetkh,  iqui.'disofi  tbiirv  i'embreisstfàia  tète.et Fon 
se  sépara.  Ce  soir-là,  l'allégresse  fut  sanibliBble  à 
celle  qnè  l'on  aursôt' éprouvée^  Fon  aVaitjrdin|idrté 
une  grânde  viétoireV  un  éelBta«t:sticcès.Vi 

A  la  suite  dé  cetie  oonféreiice,  En-Macer  eut  un 

38. 
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entretien  secret  avec  le  scheikh,  à  Teffet  d'arrêter  les^ 
condition;  dont  celui-ci  avait  parlé.  Les  voici  telles 
qu^eiles  furent  proposées  par  le  schéikh  :  l'^Il  ne  de- 
vait être  chargé  du  gouv^mement  de  la  province 
que  pendant  le  temps  strictement  nécessaire  pour 
assurer  la  pacification  générale,  et  mettre  fin  aux  dis^ 
cordes  civiles  et  à  la  guerre  soutei)ue  avec  tant  de 
persistance  par  El-Mayork'i.  a^  Aussitôt  ce  résultat 
obtemii  il  serait  remplacé  dans  son  gouvemelnent 
par  un  des  lieutenants  choisi  et  envoyée  par  lé  kha- 
life. 3"*  Un  délai  approidmatif  de  trois  années  fut  fixé 
à  cet  égard,  k'*  Une  revue  des  troupes  d*Ën-Nacer 
SM«it  passée  par  le  scheikh ,  qui  choisntdt  ceux  dei^ea 
soldats  qu'il  voudrait  garder  auprès  de  lui.  5"*  Quels 
que  fussent  ses  actes,  le  prince  En-Nacer  senga^ 
geait  à  ne  lui  en  demander  aucun  compte  et  à  ne 
lui  adresser  aucun  repvoche.  6*  Enfin,  il  serait  libre, 
après  le  départ  d*En-Nacer,  de  maintenir  dans  l'exer- 
cice de  leurs  ccHnmandements  les  oualis  des  diverses 
locaKtés  de  llfink'ia  ou  de  les  révoquer  à  son  gré. 
Quelques  autres  conditions  additionnelles  ayant  été 
ensutte  posées  par  le  scheikh,  le  tout  fut  accepté  et 
agréé  par  le  prince,  qui,  aussitôt  que  ces  dispositions 
fiurent  arrêtées,  se  mit  en  marche,  retournant  dans 
l'ouest,  le  7  du  mois  de  sdioudi;  le  sdieikh  Abou 
Moh'amed  l'accompagna  jusqu'à  Badja ,  à  trois  jour- 
nées de  Tunis^ 

Av  départ  d'£n-Nacer  de  Tunis,  toute  la  popu- 
lation était  aîocouriie  au-devant  de  lui,  faisant  re- 
tentir l'air  de  ses  cris  et  exprimant  eu  khalife  ses 
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craintes  d'être  de  OMTeau  en  batte  «ur  attaques  d!Elr 
Mayork'i^dès  qu'elle  «e  verrait  abandopnée  et  livrée 
à  elle^mètne.  &i<Naoer  fit  alors  venir  auprès  dejm 
ceux  de  la  population  qui  étaient  les  plus  rapprochés 
et  leur  dit  :  «Nous  avons  fait  c^oa  d'une  personne 
i^ne  de  la  haute  foisNon  que  nous  lui  avons  donnée 
de  veiHer  sur  vos  intérètret  de  bien  vous  admi- 
jmUtper.  Nous  ncyoe  sonsHies  imposé  un  sac^fice  en 
votre  faveur,  ennous  privant  volontairement  de  ses 
services  ponr  le  laisser  à  votre  tête»  et  cette  pot^ 
sonne  n'est  ai^re  que  le  scheikh  Aboû  Mc^^amed,  n 
Anssitôt  le  peuple  rassuré  fit  entendre  partout  des 
cris  de  joie  et  d'altégresse. 

Le  sèheikh  Âbou  Moh'aœed,  surnommé  le  muet 
uJrJH,  parce  qu'il  avait  pour  habitude  de  ne  jamais 
prcmoncer  une  parole  pendant  tout  le  temps  qu'A 
étiBt  à  cheval,  revint  bientôt  de  Badja  i  Tunis»  et 
ptit  aussitât  possemon  de  rim|iortante  charge  de 
gouvomeur  ou  ouali  de  toute  la  province  dlfirik'ia. 
La  première  fois  qu'il  siégea  à  la  k'asba  pour  y  ad* 
mknstrer  la  jti^ttce  fut  un  samedi  k)  scbaoual  de 
cette  même  année  6oà^. 

Plus  tard,  au  mois  de  redjeb  638,  l'émir  Abou 

>  Ce  fbt  là,  à  bien  dire,  ie  premier  des  princes  Béni  Hafs'  qui 
{parvinrent  pins  tard  à  se  dëtadier  de  la  suzeratiieté  des  kfaalileado 
Mor'reb,  à  former  nne  dynastie,  et  dont  les  états  s'étendaient  depvis 
Tripoli  jusqiQ*à  Bougie.  On  fera  bien  de  recourir,  ponr  les  com- 
memeeiÉients  de  celte  dynastie,  à  la  notice  ^|«e  M.  Reinaud  a  placée 
à  la  Mte  des  ebartes  médites  de  la  Bifaiîotbèctoe  impénsle,  ea  dia- 
i^tes  catalan  et  araiie,  puMîée»  par  lf.-Cliaâipdlioir(£)ocmi€iil» 
his^ri^nes  inidiu;  mélanges.  Paris,  iStô,  t.  II,  p.  71  et  sai?.}.    . 
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ZàiiuiÊf]  aOinnni  «acommandMaefll  ée  la  pitise  4e 
Ifahdia  son  piiopré.  parent  Âbou  *Âli  ben  'Isaa  be;^ 
e^8cheiàh:Abou  Bfs&,  qui  y  gouverna  juaqura  tno- 
'flient  de  Ka^^mort»  qui  ftat  lien  le  as  nfat  646. — 
Cet  ^inm  *Ali  était  précëdeaunent  oi^  de  Beseetka 
(m  Andaloufii^)  «u&^,  à  fépoqve  où  Miàul-Eidi^ 
iliflnyl^sëtantdédarë.iihdipeiidttit,  éerîritiÂ  tous 
ies  gouremcurs  de  lu  oonAcée  peur  ieur  demattéer 
de  se  soumettre  à  son:  autorité  4  Abou  *Ali  fut  de  ce 
noiphté;  mais  il  résida  à  cette  proj|)QBition,  en  dî- 
,sant:  «Je  ne  «ec^nnaâtrai celte BpzeràsBetë  queikun^ 
-qàe  je  .saurai  quel  ^t  f  imam  qui  r^p  é  Marocs; 
et,  en  réponse  à  la  lettre  qa*ileâ  reçut «â  se  bon» 
ià'retracer  les  paroles  du  ùtUf  obi^iitré  du  Govaai  '. 
'Pourtant,  quand  il  acquit  lia  .certitude  que  .'Abd:^ 
iOual^ed  eUMalMo'  (ïêbdi^)  était  mort,. Uee dé- 
itecminà  à  recdnnaitre  faatoîitéidAboialf-'Eula  et  ee 
iiendit auprès  de  l» ai Sëvilie^^^Mé^.  Lorsqu'il  Ait 
addÛBl  en  sa  présepce  et  à  rfaonbcur  de  lui  baîaer  ia 

•  ^  !Ii  ntqvit  à  Maroc,  ei^  ^99.  Il  fut  d'abvii  pmcliéié.  k  K"tîrassii 
en  635,  et  plus  tard,  à  Tunis,  eh  634.  Mort  çn  647. 

^  Çel  Aboul'-*£ula,  surnommé  depuis  Ël-Mamoun ,  était  fr^re  de 
f^ik'ËPAdel,  pi^oclànU  à  Mbrcleen  skfUf  631.  Lorsque  El- Vei 
quitta  l'Andalousie  pour  se  rendre  dans  le  Maroc,  il  laissa  le  gou- 
ffffhttamoX  de  cette,  conti^ée  à  son  frère  ,,qifi,apr^  être  .resté  dans 
M  ^épen^afiqç  j^^>^  &2j^,Myfk  Tétendiurd. d^ Ifi  révolte  et  se  fit 
;|yrpdamer  éinif*        /,     ^  .-..., .       . . .,  . 

^  Ce  chapitre  ^  intitulé  ;  ;\|)»j^\  '^^  «  Les  Infidèles  > ,  est  ainsi 
cai^o t  <ô  infidèlbsl'-^^Je  n'aétferai  peint  ce >qae  tomado^Bs. — 
Vdttft  n  ad«rants  pmt  <e  que <jf adora.  -^ Je  •'adwre  pas  ce  iqae  vous 
>aéor«r»-u.  Vooa  n  adoietf  pis  oe  que  j1«lore.  -^  Voua  ave»  voira  «li- 
gion  et  moi }  ai  la  dielina..»         . 
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otaui,  i(  é«i|l  eatbmré  Ml'bo  i^ranel  nonàkee  dtsanë-» 
tante,  pbrmi  lesqileb  te  faisait  redMripier  Abou  ZHSd 
beftYouii^k';  entre  aùlresé^g^que  cdnÎH^di  adressa 
à  Aboo  'Ali ,  il  ie^îé^diÙL  i  haute  voix,  et  dfrmanîèfe 
à  être  eitteiida  du  prince,  ide  pbflséAer  si  hêesi  par 
emtr  tmis  les  diapiires  dtt><loranw  — ^  Afaoui'-*Eiila 
comprit  tFès^Uen  Tallttsioii  mtNrdante ,  «t ,  poor  prou4 
ver,  en€0«itisan,  quece  sens  né  liiiiëtaiipHie  èdm^pài 
itl^épondit  :  a  J«  erpis  cpi'ÂboQ 'Aliinit  ihaancon]^ 
nàe^Éi  par  oœiir  ia  paitî^  d«s.ohaptire&  dtt  Genn 
^tpp^Ué  Et-Mofiôêl  ^  que  ie  reste;  du  iivré  uànX^ji  -^ 
Cette  circonstance  ne  nuisit  d^aillairs  'ett  rien 'à  la 
finfiiûe  d' Aboû  *Ali  ^  bat  le  firinoe  >  IbiA  de  lui  garder 
rancune,  lui  confia  le  gouvernement ckeJaen^W» 

dont'Bi^aetba  dépendait.  :_     :    .  .  :.    n 

*L(H*s(pie  [dus  tard  AbouVËula  «onçut  la.penaép 
de  livrer  Joen  aux  chrétiens  et  qu iL  eut  manifisstri 
ses  internions  àÂbou^Ah,  t^elukû  ne  put  senrésoudre 
à  concourir  à  lexécution  de  ce  projet.  Renaissant 
les 'habitants  de  Jaen^  il  leur  dit  i«  Je  ivousi confie 
votk^e  ville  et  le  soin  de  veiller  &  vos  inté^qts;|eme 
démets  entre  vm  mains  de  cette  dovdifa»  cbasge,  car 
je  ne  saurais  me  décider  à  livrer  l'une  et  faulré  aux 
ennemis  de  la  foi  islamique  !  ))  Le  peuple  s'étant  écrié 
aussitôt  que  sa  volonté  était  conforme  à  l'opinion 
qui  venait  d'être  émise,  et  qi^'îl  était  "décidé  à  sç 


*  JjB  dermère  partie  des  chapitres  du  Cbran  est  appelée  de>tif 
tMa  de  Mttfèed»  Le  ciwpitre  cix ,  dont  il  Tient  d^re  ques^oft ,  neateè 
dans  eette  division. 
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placer  soas  h  suzetuneté  dïbn  Jioud  ^^j9^  ' ,  AboH 
'Ali  encouragea  cette  résc^ution  et  ee  jcHgoit  même 
aia  habitesitft  de  Jaen  pour  fiûre  leur  soumbsioD  à 
ce  dernier  prince. — r  >U»ou  *Âli  se  raidit  de  sa  per^ 
s<mne  auprès  de  im«  peu  de  tempe  après»  et  reooit 
yela  sa  soumission  entre  ses  naains^ — Ëbo  Hwà 
ne  cessa  de  le  combler  de. ses  bienfaits,  jils^*aa 
moment  où  ,Âbou  *Âli  passa  la  mer  et  vint  en  Ifri- 
k'ia.  Là,  Tëmir  Âbou  Zàkaria  le  nomma  au  com- 
mandement  de  Bougie,  puis  à  oekd  de  Bone,  ^, 
de  làv  ainsi  «pie  moufl  l*avdns  dit  plus.bai:^,  au  gcm- 
vemement  de  Mahdia. 

Abou  'AU  était  assez  bon  poiàte ,  et  j'^  eu  occasion 
de  yoir  de  ses  poésies?^. . 

Reprenant  ici  le  récit  de  mou  vojage,  }'a)<ml^ 
que  nous  restâmes  à  Mabdia  toute  la  journée  du 
lundi  1  a  sa&r,  qui  fut  celle  de  notre  arrivée. 
• .  Le  lendemain,  nous  nous  remimes  en  mardie  et 
nous  arrivâmes  i  Soussa. 

iLé  mercredi,  nous  nous  arrêtâmes  à  Ël-Feilahfio 
jffDM!!|aM;lejeùdi^à  Radè&,  et,levM)drediaumatin, 
nous  arrirames  dans  la  banlieue  ^y^  de  Tunis. 
/;  MoQ^absence^depuis  le  moment  de  mon  d^ast 

.    >  rPfvefV^  ^uyera^  ê»  durcie;.  , 

*  Supprese^n  de  dix-huit  pages  et  trois  lignes  du  manoscrit  B. 
L'auteur' cite  ici  cles  vers  de  ia  composition  d*Abou*Ali  et  les  nonis 
des  divers  poètes  et  littérateurs  originaires  de  Mabdia  avec  des  ei- 
traits  de  leurs  poésies. — Le  manuscrit  A /dont  je  me  suis  servi  de 
préftrence  dans  le  cotifs  de  celte  tradoétion,' offrant  à  la  fin  une 
iataae  de  trcMs .  ou.  quatre  pages  »  j'ai  suivi  «  ppur  ac|iev«r  mon  tra- 
vail ,  la  le<çon  du  manuscrit  Ë. 
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de  Tunis,  jusqu^è  celui  de  mon  retour,  avait  duré 
deux  apnées,  huit  mois  et  quelques  jours;  soit  le 
nombre  exact  de  neuf  cent  soixante  et  dix  jours. 

Ici  finit  le  but  que  je  me  suis  proposé  d*atteindre 
en  écrivant  cet  ouvrage. 

Que  Dieu  soit  donc  loué  w  commencement  et 
à  la  fin ,  et  qu'il  répande  ses  bénédictions  sur  notre 
seigneur  Moh'amed  ^  ! 


RECHERCHES 

scn 
LE  RÉGNE  DU  SULTAN  SELDJOUKIDE  BARKIAROK 

(ASS-dgS  DE  L'UiGIRB  ^  1092-1 104  de  L'èRB  CBRftmilllB)  , 

PAR  M.  G.  DEFRÉMERY. 


AVERTISSEMENT. 

Si  peu  de  règnes  de  princes  orientaux  présentent  un  plus 
vif  intérêt,  renferment  autant  d'^événements  curieux  et  pi- 
<quaiit8,  que  celui  du  sultan  Barkiarok,  fils  de  Mélic  chah; 
il  «ft  juste  d^ajouter  que  bien  peu  offrent  plus  de  difficultés 
à  ^Goaque  veut  en  retrace  Thistoire  avec  soin.  En  effet, 
les  seeours  que  nous  prêtent,  sur  ce  sujet,  Iss  ouvrages  des 
savants  d'Europe,  sont  nuls^ou  à  très-peu  près.  Un  article 
assez  long,  mais  peu  exact,  de  la  BiUiatkè^ue  orùniaU,  sept 

'  Lauteurfinitpariiâek'aflsidaqo'ii  avait  composée  pendant  soa 
séjour  à  Tripoli  à  la  louange  du  prophète  lloh'anied. — Suppression 
d  une  page  et  huit  lignes  du  manuscnt  B. 
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pages  db.Eteguigo^,  oà  sont  répétées  use  partie  de»  erreur^ 
de  d*Herbelol,  enfin,  deux  pages  de  Malcoim;  voilà  à  ^uoi 
se  réduisent  les  détails  qpe  Ton  connaissait  jusqu'ici  sur  une 
période  de  douze  ans  S  signalée  par  nombre  de  guerres,  de 
révolutions  de  palais,  d'événements  remarquables.  D'un  autre 
côté,  les  écrits  des  Orientaux  sont  loin  d*ètre  tbi^ram  aatn* 
laisânti..rLea  chroniques  perMoés  de  NirUiond ,  de  Kh^ndé- 
qe^.et  d'Hamd  Altob  Caû)uîni,  présentent  un  grand,  nombre 
d'inexactitudes  et  un  nombre  plus  considérable  encore  d'o- 
missions; en  outre,  elles  se  trouvent  souvent  dans  le  plus 
complet  désaccord  avec  le  Mirai  ezzemàn  d'Ibn  Djou^  et  le 
Camil  ettévarikh  d'Ibn  Alathir  ',  cet  ouvrage  inappréciable 
pour  bwtonnaissance  de  l'histoire  musulmane.  Pour  donner 
une  idée  de  ces  différenée^  notables ,  il  su£Bra  de  dire  ici. 
qu'un  événement  des  plus  importants,  à  la  foi^  pour  l'hb- 
tpire  dél^i  Ismaéliens  ou  Assassins  et  celle  des  Seldjoukides , 
les  atrocités  exercées  en  secret  à'Ispahan  par  leiB  sectatettrs 
des  doctrines  ismaélienneç  »  a  été  placé  positivement,  par  Ibn 
Alathir  et  Ibn  Djouzy,  sous  le  règne  de  Barkiarok,  tandis 
que  Hamd  Allah  et. Mirkbuond  semblent  le  mettre  sous  celui 
de  son  frère  et  successeur,  le  sultan  Mohammed. 


>  La  rédaction  de  ce  mémoire  était  entièrement  acbevée  depuis 
plus  de  six  semaines,  lorsque  j*ai  eu  connaissance  in  troisième  et 
defniiBr  volume  de  Touvri^e  de  M.  ^eil  (  Geschichte  der  CWj^a)  ; 
M.  Weil  a  donné,  sur  le  règne  de  Barliarok,  plus  de  détails  qu*on 
n'en  trouve  dans  les  ouvrages  antérieurs  au  sien*,  maitf  son  récit  est 
d'une  grande  sécheresse  et  laisse  à  iléslrer,  même  eti  th  i^ui  éèMélie 
les  rapports  des  ptinces  seldjoukides«aVed  lévlLfaajif^deiSatdluI, 
objet  spécial  de  ses  travaux.  A  présebtè,  d*ailletai«,  plusimars  iona*' 
titudes;  dont  j'ifldiqnèrai  ks  priaeipales  dans  les  notes  jeantet  4 
mon  mémoire. 

*  Jaiééyè  eu.l'ocèasion  do  signaler  plusieurs  erreurs  des  écri- 
vains persans,  dans  les  notes  qui  accompagnent  ma  traduction  de 
¥  Histoire  des  Sêldjaakid$s  st  des  is^hoéiiais  o«  Àtsmins  de  Uram  ;  par 
Hamd  AMah  Mo8ta«fy,  p.  48vnote  s  ;  5i,  note  i  ;  5s,  o^te  i;  àk  • 
note  3.  «  .      ,  ^ 
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J'fldi  le  plHè  s<Mrrenl  préféré  l*flUtorilé  ieê  cbfonkpieuii 
arabes,  ^m  détaillés  et  d*arîlleiirs  plus  rappvcxihés  des  éy4- 
nements  qu'ils  racontent,  et^stirtont  ^eUe  dllm  AJatUr, 
dont,  pour  cette  époque,  lé'  récit  est  de  la  plus  graerde  li* 
chésse.  Ifan  l>jouzy  m*a  été  aussi  fort  utile,  quoi^ui  «a  cH- 
liqiié  et  èa  rectitude  de  jugement  n'égale  pas  cdle  de  Tan- 
teur  du  Camil,ei  que  sa  chronologie  soit  souvent  peu  euiote. 
Enfin,  je  n'ar  pas  négligé  de  mettre  à  contrioution  Ibn 
Khaldoun,  et  non<^seulenient  ie  chapitre  de  mm  vâite  ou- 
yrage,  consacré  spécialement  aux  Seldjoukides,  mais  encore 
tous  les  autres  chapitres  où  je  pouvais  espérer  de  rencontrer 
des  éclaircissements ,  tels  que  l'histoire  des  Ortokides ,  des 
Kharè^m  chah,  des  atabeks  de  Moussoul ,  des  pvmàes  de Hil- 
)eh ,  e^t  surtout;  celle  des  khalifes  abbassides. 

Le  règne  de  Barkiarok  est  une  époque  importante  dans 
l'histoire  de  la  dynastie  seldjoukîde  ^  Il  ouvre  Tère  de  la  dé- 
cadence pdur  cette  famille,  dont  les  deux  premiers  princes 
avaiebt^ëté  si  habiles  et«  actifr,  et  dontle  troieièœe  aivailni 
son  règne  illustré  par  de  grandes  conquêtes,  çt  plus  encore 
par  rhabiie  adqainistration  de  Nizam  eïmulc ,  et  par  les  éta- 
blissements scientifiques  dont  Bagdad  et  Bassora  lui  durent 
1^  fondation.  C'est  ^ous  ce  prince,  parvenu  au  trône  à  l'âge 
de  treize  ans ,  et  dont  le  règne  ne  fut  qu'une  longue  lutte 
contre  des  parents  ambitieux  et  des  sujets  rebelles,  quei^on 
put  bien  '  iqpprécier  les  inconvéments  du  syst^e  féodal ,  éta- 
M  eu  Perse  par  les  Sddjoukides.  J'ai  donc  cru  qu'une  étude 
détaillée  sur  cette  époque  pouvait  présenter  quelque  intérêt ,, 
et  je  n'ai  épargné  aucune  recherche,  afin  de  la  rendre  aussi 
^èté  ei  aussi  complète  que  possible.  J'ai  reçu  de  pr^eux 
recours  pour  TaocomplisMiuent  de  ma  tâche.  Mon  savant  et 
ef calent  ami,  M.  le  docteur  Reinhart  Doiy»  professeur  à 

^  Qiimque  la  preàiiëre  croisade  ait  eu  Heu  sous  ie  règne  dé  Bar- 
kiarok ,  et  qu  un  .de  ses  principaux  lieutenants,  le  fameux  Kerbogha, 
ait'combatta  les  guerriers  d'OceidenI,  je  n*ai  pas  cru  devoir  parler 
d'événements  qai  so  passèrent  si  loin  de  la  Perse,  et  auxquels  Bar- 
kiarok ne  prit  d- ailleurs  aucune  part  directe. 
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l'Unircrsilé  de  Ley4®*  *  bien  voulu  cimier  qu  coilaiioaner 
pour  moi ,  sur  tes  manuscrits  de  la'  riche  biUiolfaèque  de  cetlè 
vîQe,  jduûeurs  passages  dlbn  Djouzy  et  de  NoY«ri.  M,  Éd. 
Dulaurier,  professeur  à  Técole  des  lan^gues  orieotales  vivantes, 
et  qui  a  consacré  ses  v^ea  à  Tétude  des  chroniques  ani|é* 
niennes,  a  eu  Textréme  obligeance  de  me  communiquer  la 
partie  encore  inédite  de  sa  traduction  de  Thistoire  de  Mat- 
thieu d'Édesse.  Ce  travail  m*a  fourni^  quelques  clétaik  inté- 
ritoants«  dont  j*ai  été  heureux  de  profiteiv    ^ 


La  puissance  des  Seldjoukides  avait  atteint  son 
apogée  sous  le  règne  de  Méiic  chah,  troisième  sul- 
tan de  cette  dynastie.  Aux  conquêtes  de  son  père 
et  de  son  grand-onde,  ce  prince  avait  ajouté,  soit 
pw  lui-même,  soit  par  ses  proches  et  ses  généraux, 
Damas,  Émèse,  Amid,  Edesse,  Âlep,  Guendjeh, 
Moussoul,  Bokhara,  Samarcande  et,  enfin,  la  pro- 
vince dTémen^  Mais  tous  ces  succès  étaient  dus 
plus  encore  à  Thabileté  du  vizir  de  Mélic  chah,  le 
fameux  Nizam  elmulc,  qu*aux  talents  de  ce  prince, 
qui  n'était  cependant  dépourvu  ni  d'activité ,  ni  de 
générosité.  D'ailleurs ,  la  mort  du  sultan  pouvait  tout 
remettre  en  question.  En  effet,  aucun  droit  d'aï- 
^nesse,  aucune  loi  de  succession  ne  garantissaient  le. 
trône  à  l'un  des  fils  du  souverain ,  plutôt  qu'à  tel 
autre.  Une  pareille  loi  eût-elle  existé,  il  est  fort  dodi- 
teux  quelle  eût  été  respectée.  On  avait  vu  Alp  Ars- 

*  Ibn  Alathir,  ms.  dasuppl.  artbe,  n*  jàà  bis,  t.  V,  foh  i  lo  r. 
Ibn  I>joiuy,  ms.  arabe,  n^'ôii,  fol.  ao4  v.  BoDitui,  ms.  arabe, 
rf*  767  A,  fol.  49  r. 
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lèn,  père  de  Méltc  chah,  foulant  aux  pieds  la  der- 
nière volonté  de  son  oncle  Thogrii  beg,  se  subràr. 
tuer  à  son  frère  Soldlmân ,  avec  Taide  de  deux  émirs 
et  de  sonviMr  Nisam  elmulc.  L'ayénementde  Mâic 
chah,  comme  celui  de  son  père,  avait  été  le  signal 
de  troubles  excités  par  Tambition  de  leurs  plus 
proches  parents,  et  le  sort  des  armes  avait  dû  saiic- 
tienner  le  vœu  de  la  nature. 

.L'organisation  de  Tempire  des  Seldjoukidea  sem- 
blait faite  pour  favoriser  ces  luttes  intestines.  Chaque 
membre  de  la  famille  régnante,  chaque  émir^  rece- 
vait en  fief  une  ville  ou  même  une  province,  dans 
laquelle  il  se  rendait  f^sque  indépendant,  le  sou- 
verain se  contentant  d'un  tribut^  el  d*un  contingent 
de  troupes,  en  temps  de  guerre.  Chacun  de  ces  pe- 
tits princes  était  toujours  disposé  ou  à. réclamer  l'em- 
piré pour  son  propre  compte,  ou  à  soutenir  quelque 
prétendant  au  trône..  Mélic  chah  mort,  une  l^utte 
devais  inévitablement  s'oyvrir  entre  deux  de  ses  fils. 
L'aîné  Barkiarok  avait  pour  lui,  outre  la  supériorité 

*  Lors  du  jHremier  voyage  que  Mélic  chah  fit  à  Bagdad,  dans  le 
dernier  mois  de  Tannée  4  80  (marS'  1088),  Niiasi  ehnuk  amena 
.  successivement  tous  les  émirs  devant  le  khalife;  il  les  présenta  à 
ce  prince,  en  désignant  chacun  par  son  nom,  et  en  y  ajoutant  le 
chiffre  de  ses  troupes  et  l'indication  dcscpu  gouvernement.  On  compta 
plus  de  quarante  émirs,  parmi  lesqueb  se  trouvait  l'oncle  maternel 
du  sultan.  (Bondari,  fol.  56  r.  Ibn  rjouzy,  fol.  197  v.) 

^  Un  certain  nombre  de  villes  ou  de  prinâpautés  avaient  été 
laissées  à  leurs  anciens  possesseurs,  moyennant  un  tribut.  C'^t 
ainsi  que  Béba-eddaulah  Mansour,  ayant  succédé  dans.  Htlleh  à 
Dobaîs,  fils  d'Aly,  fils  de  Meziad,  en  .^74  (1081-s),  fut  taxé  à  «ne 
contribution  annuelle  de  4o,ooo  dinars.  (Bondari,  fol.  5o  r.  ibn 
Alathir,  fol.  loa  r.) 
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de  i*àge  ^  celle  que  Im  (lonnalt  sg^jiaisssâiice,  qui  le 
.rattachait,  tant  du  côté  paternel  quedu  côté  mater- 
nel, à  la  race  de  Seldjouk^  En  effet,  $a  mère,  Zo- 
beldeh  khatoiin,  élaft  cousine  germaine  de  Mélic 
cbab.  L'autre )  Mahmoud,  avait  pour  mère  une 
fenmie  ambitieuse  et  résolue,  qui  avait  lemfiloyé 
toute  8ân  influence  sur  f  esprit  de  Mélic  cbahpow 
lui  faire  reconnaître  son  fib  eo  qualité  de  successeur 
àétigûé  OJOL  wéli  ahi^,  et  qui,  en  oul^e»;  avait  Tbon- 
neur  d'être,  ia  belle-mère  du  khalife  Moktadi  bietpr^ 
iilak^.  Turcan  kbatoun,  surnommée  la  ikatomi^Qu, 
princesse djélalienne,'à  cause  du  suniom  de  Djelal 
eddaukh,  qcte  portail:  yéUo^çhaJb,  était  fiUe  dejaf* 
gadj  ou  Tamgadj  khan ,  un  des  prétendus  descen- 
dants d'Afradàb.  Soa  frère  et  spn  neveu  Chems  et 

^  Barkiarok  était  né  en  ^7 1  (1 078-9).  (Ibn  Âlathir,  t.  V,  fol.  101.] 

*  Si  Ton  en  croit  Mirkbond  [Historia  Seîdschahidaramp  persîce, 
p.  149)  et  IChondénâir  ^ms.  69  pèrdan  dé  Gentil,  t.  II 9'  foi.  ji§3t.)« 
Barkiarok  aurait  'été  détigné  par  Mélic  chah  pour  loi  sueçéder,  et 
cela  grâce  aux  efforts  de  Nizam  elmulc.  Bondari,  Ibn  Alathir  et  Ibo 
Ejouzy,  ne  parlent  ^as  de  ce  fait;  maïs  les'deux  derniers  rappoHent 
que,  dans  Tansée  48o  (1087-8),  IVléiio  chah  déclara  pour  ^n  suc- 
casatur  son  fils  Âbon  Chodjè'  Ahmed ,  à  q^i  il  donaa  le»,  somoins 
de  Soi  dai  roês,  Adhed  eddaaldh  (bras  de  Tampir^i) «  Tadj  I^ixuilet 
(éouronne  de  la  feligion),  Oddet  émir  almoumiiiia  (la  reHoorca 
du  prince  des  croyants) «  Boia  il  envoya.  dcpiandei^.Xu  khaliiie.qiK 
Ton  (ti  la  àhoflbah  pouf  lui*  À  Bagdad,  en  cette  qualité,  ce  qui  fut 
exécuté  au  mois  de  chti>an(noYe«ab]çe  1087).  (Ihn  Akthir,  fbLioÔr. 
Ibn  Djouiy,  foi.  198  r.)  Mélic^  Ahmed  mourut  à  Merve,  I  année  sui- 
vante, âgé  de  onze  ans  seukment  (Ihn  Alathiryfoi.  106  v.) 

'  D*aprèa  Elmakin  (Hkiona  J^araeenka,  p.  «87  ) ,  MéMc  chah  dé' 
signa  Mahmoud  pour  son  anccts^euc. 

*  Bondari,  fol.  5o  v.  Ibn  Alathir^'feL  101  v.  106  r.  Mirkhond, 
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'mule  et  Alimed  khan,  fils  de  Kfaidhr  khan,  avaient 

,  été  9ue66$mv6ment  rois  de  Ssmarcande  ^  Elle  jouisn 
sait  du  phts  grand  crédit  sur  fe^rit  de  Mâîc  obàb^* 
et  s  ei^  était  servie  pour  feire  éieVer  plusieiiii  4e  ses 
créatures  au  rang  de  vizirs  et  d'émirs. 

Tel  était  l'état  des  affaires  et  la  situation  respee*- 
tive  ttes  paltls  k  la  cour  âb  M^c  chah,  kMrsi|ue.e« 
prince  inourut,  au  miKeu  du  mois  de  chevyal  485 

I    (novembre  10^94)^  o'est4-dtre  moina  de  ^i|tmfànte 
jours  àpsès  1  assassinat  de|Mixam  elmii^* ,  Tértan 

'  khatoun  tint  cette  mort  secrète ,  résolue  de  prbfi^ 
ter , de  Fascendant  qu|elie  exerçait  sur  les  vizirs  et 
les  éiniri»,  qui  tous  étaient  ses  âréature^ ,  et.de  oe 

,  que,  seul  paimi  les  principaux  des  enfadts  du  bhI? 
tan,  son  fils  Mahmoud  se  trouvait  à  Bagdad,  pouf 
le  faire  reëbn^aître  en  qualité  d&  suhan  \  Dans  ce 
but,  elle  distribua  de  l'argent  aux  émirs  ^,  etie^ur  fit 
prêter  serment  à  Mahmoud.  Ce  fut  Tàdj  elmialc 
-qui  reçut  leurs  serments  au  nom  de  la  khatoùn.  Elle 

'  envoya  demander *au  khalifè^  Âlmoktadi  que  îon  fît 
là  khôtbah  (prière  publique  du  vendredi)  au  nom 
de  Mahmoud^  qui  ji'était  âgé  que  de  cinq  ans  et 
quelques  mois/\  A  en  croire  Hamd  Âliah  AJ,ustaûfy 

^  Ibn  Aiatbir,  fol.  407  r.  ,    .  ' 

■  Bondari,  fql.  67  v.        * 

^  IXapr^fl  Ibo  Djoazy  (ms.  n**  64it  foi.  3  iB  r.) ,  les  sommés  qt^e 
Turcan  kliatoun  distribua  aux  troupes  s^élevaient  à  20  mil)ioi)is 
.  è9  émut»  (eairir^  s&o  millions  de  notr^'^moniiatej. 

.*  Mabniond  était  né  au  moiï  de  séfer  dSa  (mai  1 087)^  ('Ibn  Alathir 
fol.  ip6  r,  CR  ms.  n*  740,  stippl.  arabe,  t.  IV,  fot  ^ia  v.  lii  r.  et 
7iii  his,  t:  V,  fol.  1 1 1  r.  et  v.  Ibn  Djotiz/,  fol  1 98  r.)  Il  avait  doM 
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et  Mirkhond,  le  khalife  repoussa  d*abordl  cette  de^ 
mande.  Voici  le  discours  que  le  second  de  ces  his- 
toriens place  dans  la  bouche  d*Âlmoktadi  ;  n  La  garde . 
des  règles  fondamentales  de^la  souveraineté  ne^t 
pas  le  fait  d'un  yain  enfantillage,  et  comment  Mah- 
moud, dont  Tâge  est  à  peine  de  six  ans,  pourrait-il 
réduire  ies  sept. climats  sous  son  autorité  et  aa  do- 
mination M'^» 

Turoan  khatoup  ne  se  laissa  pas  diicourager^  ^ax 
ce  reâis  ;  e&e  fit  au  khaiK|[  des  présents  considérables, 
et  lui  remit  un  fils  qinTayajil  eu  de  la  fille  de  Melic 
cfaah^  et  auquel  le  sultan  donnait  le  titre  de  prince 
des.  croyants,  sans,  égard  pour  le  père  de  cet  en- 
fant; car  il  avait  finlention  de  transférer  le  siège 
du  khalifat  i  Ispahan ,  dont  fl  avj^it  fait  sa  capitale, 
et  de  pkcer  ce  jeune  prince  sur  le  trône  khalifal.^. 

cinq  ans  et  huit  mois  à  la  mort  de  sod  përe,  et  non  quatre  ans  et  y 
quelques  mois,  comme  le  disent  Ibn  AlajLliir  et  Àbouiféda-  (t  III, 
p.  a86)^Ibn  Djouzy  lui  donne  cinq  ans  et  dix  mois, ainsi  qu^ElouH    r 
kin  (hc,  gapra  laadato).  ^ 

*  Histêria  SMschakidaram^p.  i5o;  cf.  ]^HislQire  des  Seldjankides  \ 
et  des  Ismaéliens ,  ^,  k&  de  ma  iraducûoni  «    » 

*  Ce  jeune  pripce,  nommé  Aboulfadhl  Djaf^r,  était  né  dans  le 
mois  dé  dzoulçadeh  hSq  (février  1088).  Il' mourut  au  mokdedjo- 
mada  V'  486  (juiii  logS).  (Ibii  Aialhir,  mS.  7^0  his'x  fol.  106  r. 
1 1  a  V.  Ibn.  Djouzy,  fol.  198  v.)  Sa  mère  était  morte  de  lapetite-^è* 
rôle,  au  mois  de  dzou*icadeb  484  (janvier;  1090).' (Ibn  Alaihir, 
fol.  107  V.  Ibn  Djouzy,  fol.  201  ;  Mirkhond,  p.  1 1 3«)  ' 

'  Hamd  Allah  Miistaufy,  p.  46.  Cf.  Ibn  Djouzy,  fol.  2o5  y.  j^  ^  ' 

»^A^*  JuB  ^y:^  J^À^y^  ^  J  ^tHy  ^  Plids loin  (fol.  206  r,),  il 
rapporte  que  te  sultan  envoya  diN  au  khalife  :  •  Il  faut  absolument^ 
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Le  khalife  se  rendit  enfin  aux  prières  et  aux  pré- 
venances de  la  sultane.  Il  stipula  que  le  titre  de  sul- 
tan appartiendrait  à  Mahmoud,  mais  que  Tëmir 
Onar  ^  serait  chargé  du  commandement  des  troupes 
et  de  l'administration  de  Tempire,  et  qu*il  agirait 
d'après  les  conseils  de  Tadj  elmulc,  à  qui  serait  dé- 
volue la  nomination  des  percepteurs  et  la  levée  deâ 
impôts^. 

({oe  tu  m*abandonnes  Bagdad,  «t  que  tu  te  transportes  dans  telle 
antre  ville  qae  ta  voudras,  i  (Soit  dans  le  Hidjaz  ou  à  Damas ,  ajoute 
Bondari,  foi.  49  r-)  Le  khalife  fut  troublé  de  ce  message,  et  lui  fit 
demander  un  délai  dW  mois.  Le  sult»ii  répondit  :  «  Je  ne  lui  ac- 
corderai pas  même  une  heure.  »  Le  khalife  envoya  dire  à  Tadj 
elmulc  Abon Ighanaîm ,  que  le  sultan  avait  choisi  pour  vizir:  «De- 
mande-lui qu  il  nous  accorde  un  répit  de  dix  jours.  »  Tadj  elmulc 
alla  trouver  le  sultan ,  et  lui  dit  :  «  Si  quelque  homme  du  commun 
voulait  changer  d'habitation,  il  ne  pourrait  déménager  en  moins  de 
dix  jours.  Gomment  pourrait-il  en'étre  autrement  du  khalife,  de  ses 
eunuques,  de  ses  femmes,  de  ses  richesses?  Il  est  donc  à  propos 
qu*on  lui  accorde  un  délai  de  dix  jours.  »  Le  sultan  y  consentit.  Il 
tomba  malade  et  mourut  quelques  jours  après,  et  le  peuple  regarda 
aa  mort  comme  un  miracle  de  la  famille  d*Abbas.  (Cf.  Ëlmakin , 
Historia  Saracenica,  p.  287.) 

*  Ce  nom  est  écrit  de  plusieurs  manières  différentes  dans  les 
historiens  orientaui  ;  une  des  orthographes  les  plus  usitées  est  Ouar. 
Ce  qui  m*a  décidé  à  lire  Onar,  c'est  qu  on  trouve  toujours  cette 
leçon  dans  le  plus  ^correct  de  nos  manuscrits  d'Ibn  Alathir,  non- 
seulement  appliquée  à  notre  personnage,  mais  encore  à  deux  ho- 
monymes. (Voyez  YHistoire  des  Seldjoukides,  traduite  d'Hàmd  Allah 
Mustaufy,  p.  46,  note.]  Le  dernier  de  ces  individus,  qui  fut  ministre 
da  prince  de  Damas,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle ,  est  appelé  Ainar- 
dus  par  Guillaume  de  Tyr.  (Hist  occid,  des  croisades,  t  I,  p.  668  et 
suiv.  7]  5  et  suiv.  80a.) 

*  Le  sultan  Mélic  chah,  dit  Ibn  Djouzy  (fol.  ai3  r.),  avait  pré- 
paré pour  Tadj  elmulc  les  hkUahs /insignes  duvizirat,  afin  deTélever 
au  rang  de  Nizam  elmulc;  mais  la  mort  Ten  avait  empêché.  Sur  la 
recommandation  de  Témir  Serhenk  Sawtékin,  Mélic  chah  lavait 

I.  29 
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Lorsque  Turcan  kbaloun  reçut  la  lettre  par  la- 
quelle le  khalife  lui  dictait  ces  condilioDs,  elle  refusa 
de  ^'y  conformer;  mais  le  célèbre  docteur  Abou  Ha< 
mid  alghazzaly  lui  dit  :  u  Ton  fils  est  un  jeune  enfiint 
et  la  loi  n'autorise  pas  qu'il  règne.  »  Turcan  khatoun 
obtempéra  à  ses  avis,  et  consentit  à  ce  qu'on  exigeait 
d'elle;  en  conséquence,  le  vendredi  a  a  de  chewal 
(a5  novembre  1092  )  on  fit  la  khotbah  au  nom  de 
Mahmoud,  qui  reçut  le  surnom  de  Nas&ir  eddouiua 
weddin  (le  défenseur  du  monde  et  de  ia  religion)*. 
Cette  cérémonie  fut  répétée  à  la  Mecque  etàMédine. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Mélic  chah ,  Turcan  kha- 

d'abord  nommé  vizir  de  ses  en&nts,  lui  avait  confié  son  trésor  et 
rinspection  des  afifaires  de  sa  mabon  çt  de  ses  femmes  ;  enfin,  il  loi 
remit  la  direction  des  bureaux  du  thogra  (chiffre  du  sultan,  tracé 
en  tète  des  dipl6m6s  et  des  lettres)  et  de  la  correspondance.  (Bon- 
dari,  fol.  44  T.  45  r.  Cf.  Ibn  Kbaldoun,  suppl.arabe,  ms.  n**  74», 
t.V,  fol.  a46v.) 

'  Voici  de  quelle  naanière  Ëlmakin  raconte  le  couronnement  de 
Mahmoud  :  1  Âbon  Imançour,  fils  de  Djéhir  (je  lisDjéhir  vs^a»»  an 
lieu  de  y^  que  porte  l'édition  d'Erpénius),vint  trouver  Mehnaoud, 
avec  des  vêtements  d^hopneur.  On  les  fit  revêtir  au  jeune  prince 
(je  lis  UyJL^li  en  place  de  Uy^Uli  ),  on  ceignit  sa  tête  d'une  cou* 
ronne  et  on  lui  mit  une  épée  au  côté.  Malgré  son  jeune  âge,  on  n'a- 
vait vu  personne  plus  tranquille  et  plus  calme  que  lui.  Il  B*<^tendit 
pas  les,  mains,  ne  remua  pas  les  pieds,  et  ne  fit  aucun  signe  arec 
quelqu'un  de  ses  membres.  Le  visir  Abou  Mansour,  fils  de  Djéhir, 
lui  tint  ce  discours:  «Le  prince  des  croyants  te  fait  dire  ceci  :  «Que 
«Dieu  t accorde,  en  considération  des  mérites  de  ton  père,l«plaa 

•  excellente  récompense  qu'aient  obtenue  les  vivants  et  les  morts  !  Il 
i  t'a  été  déjà  propice  dans  ton  pouvoir,  dans  tes  conseils',  et  en  t'ae- 
«cordant un  rang  élevé; mais  tu  as  justifié  sa  bonne  c^inion  et  la 

•  confiance  qu'il  a  mise  en  toi.  1»  Le  sultan  Mahmoud  fut  joyeux  (}e 
lis  ^v9»  au  lieu  de'  aV»»)  lorsqu'il  entendit  ces  paroles,  et  fit  des 
vœux  pour  le  prince  des  croyants. 
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toun  avait  fait  partir  pour  Ispahan ,  avec  le  sceau  du 
sultan,  Kawam  eddaulah  Keil>ouka,  afin  qu'il  se 
sai^t  de  Bèrkiarok,  car  die  craignait  que  ce  jeune 
prince  ne  disputât  le  trône  à  son-  fils.  Rerbouka 
s*étant  rendu  à  Ispahan  dans  l'espace  de  sept  jemrs, 
attira  hors  de  la  citadelle  le  craciniandant  de  cette 
place,  s'en  mit  en  possession  et  publia  que  le  sultan 
lui  avait  adonné  d*agir  ainsi;  puis  il  fit  arrêter  Bar^ 
kiarok^  Lorsque  Zobeïdeh,  mère  de  ce  prince,  vit 
son  fils  mis  en  prison,  elle  conçut  des  ci^ihtes  pour 
sa  vie,  et  envoya  en  secret  un  message  aux  esclaves 
de  Nizam  elmulc.  Geux*ci  étaient  disposés  en  faveur 
de  BarkiaroL,  par  haine  contre  Tadj  eimulc,  qui 
avait  été  1  ennemi  de  leur  ancien  mattre,  et  qu'ils 
soupçonnaient  même  d^'avoir  trempé  dans  son  assas- 
sinat. Aussi,  dès  que  la  mort  de  Mélic  chah  fut  di^ 
vulguée,  ils  fondirent  sur  les  armes  qui  avaient  ap- 
partenu à  Nizam  eimulc  et  s'en  emparèrent;  puis  ils 
se  répandirent  dans  la  ville,  tirèrent  de  prison  Bar- 
kiarok,  et  firent  réciter  la  prière  en  son  nom*. 

Cependant  Turcan  khatoun  était  sortie  de  Bag- 
dad et  avait  pris  le  chemin  d'Ispahan ,  faisant  porter 
à  sa  suite  le  corps  du  sultan ,  qui  devait  recevoir  la 
sépulture  datis  cettç  Ville.  Sur  la  route,  les  troupes 
se  soulevèrent,  et  demandèrent  à  grands  cris  de  l'ar- 
gent à  Tadj  eimulc;  le  vizir  leur  en  promît.  Lors- 

^  Ibn  Alathir,  ms.  n*  7^0,  t.  IV,  fol.  i44  r.  et  v.  Ibn  Kbaldoua, 
nu.  du  nippl.  arab»,  n*  743-4 ,  t.  V,  fd.  s46  v.  et  n*  743  t»,  t.  III , 
fol.  533  V.  534  r.  Mirkbond,  p.  i5o;  Itottnfy,  p.  46;  Boudari, 
fol.  57  V. 
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qu*il  fut  arrivé  près  du  château  de  Berdjin,  il  y 
monta,  sous  prétexte  d'en  tirer  les  sommes  qui  s  y 
trouvaient;  mais  dès  quil  se  vit  dans  la  place,  Û 
nosa  plus  en  sortir,  par  crainte  de  Tannée,  et  se 
révolta  contre  la  khatoun.  Les  soldats  s^éloignèrent 
et  voulurent  se  venger  du  vizir  en  pelant  ses  tré- 
sors; mais  ils  ne  trouvèrent  absolument  rien,  car, 
dans  la  prévision  de  ce  qui  adviendrait,  Tadj  elmulc 
avait  eu  soin  de  cacher  son  argent.  Lorsque  Turcan 
khatoun  fut  arrivée*  à  Ispahan;  Tadj  elmulc  vint  la 
rejoindre,  et  s'excusa  près  d'elle,  alléguaht  que  le 
conunandant  de  la  forteresse  l'avait  retenu  en  prison 
et  qu'il  avait  été  obligé  de  s'enfuir.  La  khatoun  ac- 
cueillit sa  justification. 

A  l'approche  de  Turcan  khatoun  et  de  Mahmoud, 
Barkiarok  était  sorti  d'Ispahan,  avec  ceux  des  niza- 
miens  qui  avaient  embrassé  sa  cause  ^.  Arghich  en- 
nizamy  se  réunit  à  lui  avec  ses  troupes  et  un  certain 
nombre  d'émirs,  et  ils  a5;siégèrent  le  château  de 
Tabrak^,  qu'ils  prirent  ^e  vive  force.  Turcan  kha- 

^  D*après Mirkhond  (p.  i5o)  :  «Lorsque  Kerbouka  (que cet  his- 
toricD  se  contente  de  désigner  par  les  mots  :  un  des  courtisans  et 
des  affîdés  de  Turcan  khatoun),  étant  arrivé  à  Ispahan,  voulut  agir 
conformément  aux  ordres  qu*il  avait  reçus;  Barkiarok  s*enfuit  de  la 
ville,  au  milieu  de  la  nuit,  avec  Taide  des  serviteurs  de  Nizam  el- 
mulc. Il  se  dirigea  vers  Savàh ,  et  se  joignit  à  Témir  Takach  Téguin, 
qui  était  son  écuyer-  (((;an(2ar)  et  son  atabèg.  Cet  émir,  Tayaut  con- 
duit à  Reî,  le  fit  asseoir  sur  le  trône.  >  (Gf.Khondémir,  Habib  essiier, 
t.  II,) 

?  Le  mot Tabrak  désignait  plusieurs  forteresses,  situées  en  Perse, 
notamment  deux,  dont  Tune  était  voisine  de  Reî,  et  Tautre  Jlspa- 
hao.  Cest  de  la  première  qu*il  s'agit  ici. 
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toun  fit  marcher  des  troupes  contre  Barkiarok ,  après 
leur  avoir  distribué  trois  millions  de  dinars.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  au  voisinage  de  Bo- 
roudjerd,  dans  le  Louristân,  à  la  fin  du  mois  de 
dzoulhiddjeh^  485  (janvier  logS).  L'armée  delà 
khatûun  était  commandée  par  Kerbouka,  Onar  et 
Komadj.  Plusieurs  des  émirs  qui  se  trouvaient  dans 
cette  armée  passèrent  à  Barkiarok  entre  autres  Fémir 
Yelberd  et  Témir  Kumuchtékin  eldjandar^.  Cette 
défection  fortifia  considérablement  le  parti  de  Bar- 
kiarok. Le  combat  s  engagea  et  fut  très-vif;  enfin 
larméede  la khatoun,  ayant  été  mise  en  déroute,  re- 
tourna à  Ispahan.  Barkiarok  marcha  à  sa  poursuite, 
et  mit  le  siège  devant  cette  ville,  à  la  tête  de  vingt 
mille  cavaliers. 

Tadj  elmulc  se  trouvait  dans  Tarmée  dé  la  kha- 
toun; il  assista  à  la  bataille,  et  s*enfuit  dans  les  en- 
virons de  Boroudjerd;  mais  il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  au  camp  de  Barkiarok,  pendant  que  celui-ci 
assiégeait  Ispahan.  Barkiarok,  connaissant  sa  capa- 
cité, voulait  le  prendre  pour  viâr.  De  son  côté, Tadj 
elmulc  entreprit  de  se  concilier  les  principaux  niza- 
miena,  et,  dans  ce  but,  il  leur  distribua  deux  cent 
miUe  dinars,  sans  compter  les  objets  de  prix.  Ces 
dons  éteignirent  leur  ressentiment;  mais  lorsque 
les  menées  de  Tadj  elmulc  vinrent  à  la  connaissance 

^  Lé  i&  de  dzouMhiddjéh,  diaprés  Ibn  Djouzy. 

*  L'émir  Kumuchtékin  eldjandar,  d'Ibn  Alalhir,  ne  me  paraît 
pas  différer  du  Tacach  Téguin  djandar,  de  Mirkhond.  Ce  dernier 
historien  a  passé  sous  silence  la  hataille  dont  il  est  ici  (piestion ,  et 
qui  est  attestée  par  toutes  les  autres  sources. 
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d'Othmftn,  qui  avait  été  le  substitut  (mâb)  de  Nisam 
elmulc ,  il  en  fut  mécontent ,  et  excita  de  plus  jeunes 
esclaves  à  demander  que  justice  fût  faite  du  meurtrier  . 
de  leur  ancien  maître ,  et  à  n  accepter  d'autre  satis&c- 
tion  que  sa  mort.  Ib  suivirent  ses  conseils  ^  et  rom^ 
pirent  ainsi  les  habiles  mesures  à  Taide  desquelles 
Tadj  elmulc  s'était  flatté  d'échapper  à  ses  ennemis. 
Les  nizamiens  fondirent  sur  lui ,  le  tuèrent  et  mirent 
en  pièces  son  cadavre.  (Moharrem  i|86:=:  février 
1093.)  Un  de  ses  doigts  fîit  porté  à  Bagdad.  Tadj 
elmulc  avait  vécu  quarante^-sept  ans;  c'était  un 
homme  doué  de  nombreuses  qualités.  Ce  fîit  hii 
qui  bâtit  à  Bagdad  le  tarbéh  ou  mausolée  du  dieîkh 
Abou  Ishak  echchirazi,  et  le  collège  âtué  vis-i-vis, 
où  il  établit  comme  professeur  le  chdkfa  Abou  Beo* 
echchachi  ^. 

Izz  elmulc  Abou  Abd  Allah  Hocdui ,  fils  de  Nizain 
elmulc,  avait  rempli  h  Kharezm  les  fonctions  de 
gouvemei^r,  pendant  la  vie  de  son  père.  Quelque 
temps  avant  la  mort  de  celui*ci,  il  était  venu  le  trou- 
ver afin  de  lui  rendre  ses  devoirs  et  de  faire  sa  cour 
au  sultan;  mais,  sut  ces  entrefaites,  son  père  fiit 
tué  et  le  sultan  mourut,  bz  elmulc  continua  de  sé- 
journer à  Ispahan,  jusquà  ce  que  Barkiarok  mît  le 
siège  devant  cette  ville.  Il  en  sortit  alors  avec  un  de 

1  Bondari,  fol.45  v.  46  r.  57  v.  Abou'lfaradj ,  Historîa  djmastia- 
rwn,  texte  arabe ,  p.  364  ;  Ibn  Âiathir,  t.  V,  fol.  1 1 1  v.  Ahaaïféàà , 
t.  m,  p.  386;  Iba  Khiadoan,  fol.  s47  r.  t.  III,  M.  i34  r.  et  v.  On 
Yoit  que  M.  Weil  {Getchicke  àer  vhdifuk,  t.  m,  p.  i34i  i35)  s  est 
exprimé  d^une  maniée  peu  exacte ,  en  disant  que  Tadj  doralc  fut 
tué  dans  la  bataille. 
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ses  frères ,  et  alla  trouver  le  sultan ,  qui  le  traita  avec 
la  jÉus  grande  considération  et  le  ^t  son  vizir. 

Diaprés  Bondari,  lu  elmulc  était  adonné  à  la 
boisson  et  tout  à  fait  incapable.  Son  jeune  frère  Abd 
Ërréhim  fut  chargé  de  tracer  le  Aogra  ou  chiffi:e  du 
sultan.  L'ostad  (maître)  Âly,  fils  d'Âbou  Âly  elkomy, 
était  visir  de  Kumuchtékin ,  qui  avait  été  gouver- 
neur et  atabek  de  Barkiarok.  Lorsque  Barkiarok  fut 
monté  siu*  le  trône ,  Kumuchtékin  vit  son  autorité  re- 
connue, et  ses  ordres  exécutés,  comme  s*il  était  l'as- 
socié du  sultan;  et  Tostad  Aly  fut  préposé  au  bureau 
de  Vistifa  (trésorerie).  Des  choses  honteuses  et  des 
événements  déshonorants  eurent  lieu  dans  Tempire, 
&  cause  du  pouvoir  du  vizir  et  de  Kumuchtékin. 
Si  une  affaire  marchait  convenablement ,  ce  n'était 
que  grâce  à  la  capacité  de  Tostad  Aly,  qui  possédait 
un  coup  d'œil  prompt  et  une  prudence  consommée. 
Les  autres  étaient  comme  des  idoles  qui  ne  nuisent 
ni  ne  servent.  Quant  à  la  mère  du  sultan ,  elle  avait 
dépouillé  toute  retenue^;  elle  était  d'accord  avec 
Kumuchtékin  eldjandar  pour  commettre  des  actes 
réprouvés  par  la  loi  et  s'adonner  aux  liqueurs  eqi^ 
vrantes.  Le  sultan  n'était  occupé  qu'à  jouer  et  à  se 
divertir  avec  un  certain  nombre  d'enfants  ^.  Le  vizir 


^  U^tô^  o*Ui>  Bondari,  fol.  58  r.  Cf.  sur  ceUe  expresttoii 
métaphofique,  une  note  de  M.  R.  Doxy  (Commentaire  hisioruiBe  sur 
le  poème  d'Ibn  Abdonnjt  p*  98). 

'  Ce  fut  sans  doateà  cette  époque  que  le  sultan  Barkiaiyik  donna 
en  fief  la  forterewe  de  Mardin  et  ses  dépendances  à  un  chanteur 
/Iâ^,  attaché  à  sa  personne.  (Ahou'lféda,  Annales  M^sUmici,  t.  III, 
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aussi  passait  son  temps  à  boire,  en  compagnie  de 

filles,  de  bouffons  et  d*hommes  sans  pudeur.  • 

Pendant  que  Barkiarok,  livré  à  de&  ministres  in- 
capables et  corrompus,  se  montrait  si  peu  digne 
d*un  trône,  qui  lui  était  encore  disputé  par  son 
jeune  frère  et  par  une  belle -mère  ambitieuse,  un 
autre  compétiteur  s'élevait  contre  lui.  Tadj  êddaulah 
Toutouch,  fils  d'Alp  Arslân,  avait  reçu  en  apanage, 
de  son  frère  Mélic  cbah,  toutes  les  conquêtes  qu'il 
poiurait  faire  en  Syrie.  IL  s'était  successivement  em- 
paré, soit  par  la  trabison,  soit  par  la  force,  de  Da- 
mas ,  d'Alep,  de  Baalbék,  d'Émèse  et  de  plusieurs 
autres  villes  ^,  Quelque  temps  avant  la  mort  de  Mé- 
lic .cbah  ,  il  à'était  mis  en  marche  pour  l'aller  trouver 
à  Bagdad.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Hit ,  il  apprit  la  mort 
de  son  frère.  Cette  nouvelle. éveillant  son  ambition, 
il  s'empara  de  Hit  et  retourna  à  Damas,  dans  l'inten- 
tion d'équiper  des  troupçs  et  de  réclamer  l'empire, 
les  armes  à  la  main.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  prépa- 
ratifs, il  marcha  vers  Âlep,  qui  était  alors  gouverné 
par  Cacim  êddaulah  Âksonkor.  Cet  émir  considé- 
rant d'une  part  les  différends  des  enfants  de  son 

p.  35o;  Ibn  Kbaldoun ,  ms.  n"  7^2  quater,  t.  V,  fol.  101  r.et  v.  Sig  v. 
Ce  futsurce*cbaQtear«  dont  Barkiarok^ivait  si  judicieusement  fait  un 
gouverneur  de  province,  que  Yakouti,  petit-fiis  d'Ortok,  s'empara 
de  Mardin ,  où  il  avait  été  retenu  prisonnier,  par  1* ordre  de  Ker- 
bouka.  (Cf.  Abouiféda,  p.  353;  Ibn  Khaldoun/foi.  Sig  v.  Sso  r.) 

'  Voyez  Abouiféda,  Annales  MosUmiei,  t.  Ifl,  p.  2d6  et  3S0; 
M.  Quatremère,  Mémoires  sur  VÉgypte,  t.  II,  p.  442,  445,  448, 
449;  Elmakîn,  p.  3$4,  286.  Mélic  cbah  reprît  Alep  à  son  frère,  et 
en  confia  le  gouvernement  à  Cacim  êddaulah  Aksonkor.  (  Voyei  El- 
makin,  p.  289.)  .  r 
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maître  et  leur  jeunesse,  et  reconnaissant,  d'un  autre 
côté»  qu'il  ne  pouvait  tenir  tête  à  Toutouch,  fit  la 
paix  avec  ce  prince  et  se  joignit  à  lui;  puis  il  en- 
voya des  messages  à  Bagbi  Siân,  prince  d'Ântioche, 
et  à  Bouzân,  prince  d'Erroha  (Ëdesse)  et  d'Harrân, 
pour  leur  conseiller  de  se  soumettre  à  Toutouch , 
en  attendant  qu'ils  vissent  quelle  tournure  pren- 
draient les  affaires  des  fils  de  Mélic  chah.  Conformé- 
ment à  l'avis  d'Aksonkor,  ces  deux  chefs  se  réunirent 
à  Toutouch,  et  firent  réciter  la  prière  en  son  nom 
dans  leurs  villes.  Tousjensemhle  s'étant  dirigés  vers 
Eahbah,  sur  TEuphrate,  assiègent  cette  ville  et  la 
prennent  par  capitulation ,  dans  le  mois  de  mohar- 
ren^  486  (février  1 098).  Toutouch  y  fait  réciter  la 
prière  en  son  nom,  en  qualité  de  sidtan,  après  quoi 
il  marche  vers  Nisibe  et  l'assiège.  Les  habitants  le 
chargent  d'injures;  mai^  il  prend  leur  ville  d'assaut, 
démolit  une  partie  de  ses  murailles,  la  met  au  pil- 
lage, et  y  tue  deux  mille  hommes,  n'épargnant  pas 
même  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  mosquées* 
Les  Turcs  de  son  armée  ne  respectèrent  pas  l'hon- 
neur des  filles  et  des  femmes;  ils  assouvissaient  sur 
elles  leur  brutalité  au  milieu  des  rueà. 

Après  avoir  ainsi  traité  Nisibe  ^  Toutouch  la  re- 

^  iba  Djouiy,  foi.  2i3 ,  place  la  prise  de  Ni«be,  par  Toutouch^ 
en  A87  (  1094).  D'après  le  même  historien,  fol.  ai4  r.  Toutouch 
envoya  prier  le  khalife  de  faire  prononcer  la  khotbah  en  son  nom , 
et  il  appuya  sa  demande  par  des  promesses.  Le  khalife  n'écouta  pas 
sa  requête ,  et  lui  répondit  en  ces  termes  :  <  Tu  nB  setas  digne  de  la 
Idio^iah  ^  que  lorsque  tu  auras  obtenu ,  par  ton  pouvoir,  les  richesses 
qui  se  trouvent  k  Ispahan ,  que  tu  seras  le  maitre  de  TOrient  et  du 
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mit  à  lemir  Mohammed,  fils  de  Gherf  eddaulah 
Moslim,  rOka3ide,^^t  se  dirigea  vers  Moussoiil.  Âi- 
cafy,  fils  de  Fakhr  eddaulah,  fils  de  Djéhir,  qui  se 
trouvait  à  Djezireh  Ibn  Omar,  le  joignit  en  route; 
Toutouch  le  reçut  avec  honneur  et  le  prit  pour  vizir. 
Ibrahim,  fils  de  Koreîch,  était  émir  des  Bénou 
Okail,  et  régnait  sur  Moussoul.  Il  avait  épousé  la 
veuve  de  son  fi:^re^  Safiyah,  tante  patem^le  de 
Mélicchah,  et  qui  avait  reçu  en  fief,  de  son  neveu, 
là  ville  de  Béled.  Mélic  chah  avait  mandé*  Ibrahkn, 
dans  Tannée  ASa  (1090),  %fin  de  lui  feire  rendre 
ses  comptes;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  sa  cour;  il 
l'emprisonna ,  et  chargea  Fakhr  eddaulah  ben  Djé» 
hir  d'occuper  ses  états.  Ce  général  s'empara  de  Mous- 
soul et  de  plusieurs  autres  villes.  CependMitUM^him 

Khoraçân,  et  qu*U  ne  restera,  pour  te  combattre,  encan  fils  de  ton 
frère;  mais  actueUement,  il  ny  a  pas  moyen  de  Raccorder  ce  que 
tu  demandes.  Ne  dépasse  pas  les  bornes  que  doivent  garder  les  ser- 
viteurs, que  ta  oorrespondancesoit  humble  et  non  exigeante,  qn^ette 
soit  d*an  suppliant  et  non  d*an  rd>elle.di  tu  teffueê'd'm^riimd,  nm» 
te  combattrons  et  te  repousserons,  et  tu  seras  atteint  par  Dieu  lui- 
même  dun  coup  auquel  tu  ne  pourras  résbter. •  cgi^Lli'»^  O^à'^ 

44  dU  JkSI^U  m\  ^  dU(^«I>ansceBtroisiigne8d'IbnI3|ious]f, 

notre  manuscrit  ne  présente  pas  moins  de  deux  ûiutes  de  copiste 
et  nne  omission.  Je  soie  redevable  de  la  collation  de  ce  passage  à 
M.  W.Wright. 

>  Cherf  eddaulah  IfoeUm,  prince  de  Moussoul,  du  Dior  ftébîah 
et  da  Diar  Modhar,  tué  en  A78  (  loSS-ô),  dana  nne  bataille  contre 
Soleîmàn ,  fils  de  Kothonhaidi ,  fondatenr  de  la  dynastie  des  Seldjon- 
kides  de  l'Asie  Mineure  oa  d'Iooniam*  An  lieu  de  Safiyih  i^i^ ,  on 
lit  par  erreur  dans  Abon'lféda,  t,  III,  p.  986 ,  Dhâfak  , 
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étaitretenu  prêt  de Mélic  diah;  iliavait  accompagné 
dans  son  expédition  contre  Samarcande,  et  était  re- 
venu avec  lui  à  Bagdad.  Après  la  mortde  Mélic  dkàh , 
Turcan  kbatoiUL  Payant  tiré  de  prisoû,  il  repartit 
pour  Moossoul.  De  son  côté,  Safiyah  se  dirigea  vers 
la  même  ville,  avec  son  fils  Aly,  qu'elle  avait  eu  de 
Cherf  eddaulah.  Uu  autre  fils  dé  Cherf  eddaulah, 
appdé  Mohammed,  à  qui  Mëlic  chah  avait  donné  . 
en  fieib  ks  villes  de  Rahbah,  Harran,  Saroudj,  Rak-. 
kah  et  Khabour,  avec  la  main  de  sa  sœur  Zouleï- 
kha  khatoun^  marcha  contre  Safiyah  et  voulut  s  em- 
parer de  Moussoul.  Les  Arabes  se  divisèrent  en  deux 
troupes, dont  Tune  tenaitpourMohammed,etrautre, 
pour  Safiyah  et  son  fils  Âly.  Ils  combattirent  dans 
Moussoul  même,  près  de  la  synagogue  (elkénaçah). 
Âly  fut  vainqueur  et  resta  en  possession  de  Moussoul. 
Cependant  Ibrahim,  à  son  arrivée  à  Djoheinah,  à 
quatre  parasanges  de  Moussoul',  apprenait  que  Te- 
rnir Âly,  son  neveu,  s'était  emparé  de  cette  ville ,  et 
quil  avait  près  de  lui  sa  mère  Safiyah  khatoun. 
Après  quelque^  négociations,  Safiyah  lui  livra  la 
ville,  et  il  y  établit  sa  résidence^. 

Lorsque  Toutouch  se  fut  mis  en  possession  de  Ni- 
sibe,  il  envoya  sommer  Ibrahim  de  faire  la  khotbah 
en  Sun  nom ,  et  de  lui  livrer  le  passage  vers  Bagdad, 
où  il  voulait  se  rendre,  afin  de  demander  au  khalife  le 
titre  de  sultan.  Ibrahim  ayant  refusé  de  consentir  i 

'  Ibn  Alâthir,  t.  Y,  fol.  io5  v.  Abourféda,  t.  lil,  p.  s66. 
^  ^D*^rèsIbn  Djoiizy  {loc.  kiuL),  liMnfaiin  TÛaquît  sôd  neveu 
Mohammed ,  et  le  chassa  do  gouvernement  de  Moussoul. 
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ses  exigences  t  Toutouch  marcha  contre  lui.  Ibrahim 
se  porta  à  sa  rencontré ,  et  lis  en  vinrent  auK  nmns^ 
à  Modhay  ^,  canton  dépendant  de  Moussoul,  le  2  de 
rébi  eiewel  486  (2  avril  logS).  L'armée  d'Ibrahim 
se  composait  de  trente  mille  hommes,  et  celle  de 
Toutouch,  de  dix  mille  seidement.  Âksonkor  était  à 
sa.  droite  et  Bouzân  à  sa  gauche:  Les  Arabes  fondi- 
.  rent  sur-  Bouzân,  qui  prit  la  fuite;  mais  Âksonkor^ 
se  précipitant  sur  eux,  les  mit  en  dérouté.  La  dé- 
faite d'Ibrahim  fut  complète ,  et  il  fut  pris  avec  plu-^ 
sieurs  des  émirs  arabes.  On  les  massacra' tous.  Les 
richesses  des  Ârabes,leurs  chameaux,  leurs  brebis  et 
leurs  chevaux,  furent  pillés ,  et  un  grand  nombre  de 
femmes  arabes  se  tuèrent  elles-mêmes  pour  échap- 
per à  la  captivité  et  au  deshonneur.  Le  nombre  des 
morts  dans  les  deux  armées  s'éleva  à  dix  mille. 

A  la  suite  de  cette  victoire ,  Toutouch  s'empara 
de  Moussoul  et  y  plaça,  pour  exercer  l'autorité  en 
son  nom ,  Âly  ben  Gherf-eddaulah  et  sa  mère  Sa- 

^  Sur  les  bords  du  fleuve  Hermas  /j»t»>^N  selon  Ibnljouzy, 
foi.  s lA  r. ,  et  plus  loin,  il  dit  que  ce  fut  à  i  orient  de  ce  fleuve.  Dia- 
prés Abou  Yali  ibn  Elkalaneci  (<^ud  Ibn  Cjouzy,  fol.  2i4  v.),  le 
combat  fut  trës-vif  ;  un  grand  nombre  de  Gbozz  et  de  Turcs  y  péri- 
rent, et  chaque  armée  retourna  dans  son  campement.  Lorsque  les 
Arabes  furent  rentrés  dans  leur  camp,  Tarmée  de  Toutouch  les  at- 
taqua de  nouveau  à  Timproviste,  les  mit  en  déroute  et  les  passa  au 
fil  de  l'épée.  Ibrahim  et  les  émira  des  Bénou  Okaïl  furent  tués.Mat- 
thîeu  d'Edesse  (chap.  cxuii,  traduction  manuscrite  de  M.  Éd.  Du- 
iaurier)  porte  à  quarante  mille  hommes  environ  le  chifire  de  l'armée 
arabe.  Il  ajoute  que  les  Arméniens ,  qui  faisaient  partie  de  Tannée 
du  sultan  (Tëtousch)  taillèrent  en  pièces  dix  mille  Dadjigs  (Arabes) 
enviipn.  Cependant  le  gros  de  Tarméc  arabe  entra  sur  le  territoire 
de  Medzpin  (Nisibe) ,  et  stationna  dans  un  lieu  nommé  Herme$, 
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fiyah;  puis  il  envoya  à  Bagdad  demander  qu'on  fît 
la  prière  en  son  nom.  Gueuher  Âyin ,  résident  ou 
chargé  d*afiaires  du  sultan  {chUineh  ^)  à.Bagdad,  lap- 
puya  dans  cette  demande;  mais  on  répondit  à  son 
ambassadeur  :  «  Nous  attendons  Tarrivée  des  envoyés 
de  l'armée.  )>  Le  député  alla  retrouver  Toutouch 
avec  cette  réponse^. 

Aly,  fils  de  Moslim  ',  se  trouvait  près  de  Bariciarok, 
qu'il  instruisit  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  son 
oncle  Ibrahim.  Barkiarok  fut  affligé  de  ces  nouvelles, 
et  écrivit  à  Toutouch  pour  lui  reprocher  sa  con- 
duite. «Les  Bénou  Okail,  lui  disait-il,  nous  sont  al- 
liés par  des  mariages  et  sont  nos  amis.  Ils  n'ont  com- 
mis aucun  acte  qui  nécessite  mie  pareille  conduite.  » 
Toutouch  ne  fit  pas  la  moindre  attention  à  la  lettre 
de  Barkiarok.  Dès  le  mois  de  rébi  second,  il  se  mit 
en  marche  vers  le  Diarbekr  et  s'empara,  sur  Ibn 
Merwân,  de  Miiafarékin  et  du  reste  de  la  province, 
après  quoi  il  prit  la  route  de  rÂzerbéidjân. 

Barkiarok  reçut  la  nouvelle  de  la  marche  de  son 
oncle,  au  moment  où  il  venait  de  s'emparer  d'un 
grand  nombre  de  villes,  telles  que  Rei,  Hamadân 
et  les  places  situées  entre  les  deux. premières.  Il  se 

*  Le  chihnek,  mot  par  lequel  on  désigne  le  plus  souvent  un  gou- 
verneur de  ville ,  était  à  Bagdad  un  officier  chargé  de  représenter 
le  sultan,  et  plus  tard,  le  kaân  ou  grand  khan  des  Mongols.  (  Voy. 
V Histoire  des  Mamlouhs  de  VÉgypte,  trad.  de  Makrizi,  par  M.  Qua- 
tremère,  t.  II,  i" partie,  p.  195, 196,  note.) 

«  Ibn  Al^thir,  ms.  n*  740 ,  suppl.  t.  IV,  fol.  1 47  r.  et  v.  Abou'l- 
féda,  loc,  hadcUo:  Ibn  Khaldoun,  fol.  347  r.  397  r.  32d  r.  et  t.  IV, 
fol.  133  y.  le,m^nie,  manuscrit  n"*  743  Ur,  t.  III,  fol.  535  r.  et  v. 

^  D'après  Ibn  Djouzy,  ms.  n"*  64 it  fol.  3 14  r. 
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dirigea  avec  ses  troupes  cantre  ToutOBch.  Lorsque 
les  deux  armées  approchèrent  l'une  de  l'autre,  Ca- 
cim  eddaulah  Aksonkor  dit  à  Bousân  :  «  Nous  n  a- 
vous  fait  notre  soumission  à  cet  homme,  qu*afin  de 
voir  ce  qu'il  adviendrait  des  enfants  de  notre  maître  ; 
or/  maintenant  que  son  fils  s'est  montré,  nous  vou- 
lons nous  joindre  à  lui.»  Bouzân  apnt  consenti  à 
l'imiter,  ils  se  séparèrent  de  Toutouch  et  se  réuni- 
rent  à  Barkiarok.  Lorsque  Toutouch  vit  leur  défec- 
tion, il  reconnut  qu'il  n'était  pas  capable  de  tenir 
tète  à  l'ennemi.  En  conséquence,  il  rej)rit  la  route 
de  la  Syrie,  et  le  pays  tout  entier  se  soumit  i  Bar- 
kiarok. Gueuher  Âyin  rejoignit  le  camp  de  ce  prince, 
pour  s'excuser  de  l'assistance  qu'il  avait  prêtée  à 
Tadj  eddaulah  Toutouch;  et  Borsok  l'aida  dans  sa 
justification;  mais  Kumuchtékin  eldjandar  s'étant 
déclaré  contre  lui,  son  fief  lui  fiit  enlevé  et  donné 
à  l'émir  Yelberd,  sans  préjudice  de  ceux  qu'il  avait 
déjà.  Yelberd  fut,  en  outre,  investi  de  la  eharge  de 
résident  {chihneïdieh)  àBs^dad,  à  la  place  de  Gueu- 
her Âyin,  qui  se  vit  abandonné  de  se» compagnons ^ 
Nous  avons  laissé  plus  haut  Barkiarok  assiégeant 
Turkan  khatoun  dans  Ispahan.  Cette  princesse,  qui 
disposait  des  trésors  amassés  par  Mélic  chah  dans 
sa  capitale,  ayant  partagé  des  sommes  considérables 
entre  ses  soldats,  opposa  d'abord  une  vive  résistance 
aux  attaques  de  Barkiarok;  mais  ensuite  el}e  fit  of* 
frir  cinq  cent  mille  dinars  (environ  six  millions]  à 

^  Ibn  Âli^ir,  ms.  n*  740  bis,  t.  V,  fol.  1 12  r.  Ibn  Rhaldonii, 
fol.  247  r.  197  r.  334  r.  et  t.  III ,  fbl.  SS5  v.  S3$  r. 
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ce  prince ,  à  conditioD  qu'ii  lui  accordendt  une  trêve. 
Barki^rok  accepta  cette  somme,  leva  le  siëge  d*Is- 
paban  et  prit  le  diemin  d'Hamadân^  Selon  Ibn 
Djouzy^,  il  fut  convenu  par  ce  traité  qulspahan  et 
le  Fars  appartiendraient  à  la  khatoun  et  à  son  fils 
MahnK>ud  »  et  les  autres  provincea»  à  Barkiarok  »  avec 
le  titre  de  sultan. 

Le  récit  de  Thistorien  arabe  se  trouve  confirmé 
et  complété  par  une  prédeuse  monnaie  dW,  firappée 
à  Ispahan  dans  Tannée  &86,  et  portant,  au  droit,  le 
nom  du  khalife  E^oktadi  et  celui  de  Barkiarok, 
avec  le  titre  de  sultan  vénéré ,  et ,  au  revers ,  Je  nom 
de  Mahmoud,  accompagné  du  même  titre  et  du  sur* 
nom  honorifique  de  Nassir  eddounia  weddm'.  Lie 
nom  dl^ahan,  inscrit  sur  cette  monnaie,  prouve 
quelle  a  été  émise  par  Mahmoud,  ce  qu'atteste  aussi 
la  place  occupée  par  le  nom  de  ce  dernier  au  revers 
de  la  pièce.  En  efiet,  nous  savons  par  un  grand 
nombre  d'exemples,  que,  dans  les  monnaies  coofi- 
ques,  le  nom  du  personnage. qui  a  fait  firapper  la 
monnaie  se  trouve  ordinairement  gravé  sur  le  re- 
vers, tandis  que  le  nom  de  son  suzerain  occupe  le 
droit*. 


*  Hamd  AlUh ,  p.  ^7  ;  Mirkbond ,  p.  1 5 1 . 
»  Ms.n'*64i,foLai3r.ctv. 

*  Ce  dinar  a  été  publié  par  M.  Âdnen  de  Longpérier  dans  le 
Journal  asiaUqoÉ, numéro  de  seplembre-ocfcobrei845,p.  3o6, 307. 
Il  a  déjà  été  pbur  moi  Tobjet  de  quelques  réflexions.  (Histoindes 
Seldjoukides  et  des  Ismaéliens,  p.  5o ,  note.  ) 

'^  Cf.  les  faits  que  nous  avons  signdés  à  ce  sujet  dans  la  Revae 
numismaliqtte ,  1847,  p.  ^^^>  '^^* 
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Turcan  khatoun  avait  bien  pu  céder  aux  circons- 
tances; mais  cette  fenune  ambitieuse  et  vindicative 
n  avait  pas  abjuré  sa  haioe  contre  Barkiarok.  En  ef- 
fet» elle  parvint  bientôt  à  lui  susciter  un  nouvel 
ennemi  dans  Thomme  même  qu*il  devait  regarder 
comme  son  principal  soutien.  L'Âzerbéidjân  avait 
alors  pour  émir  Kotb  eddin  Ismaîl  ben  Yacouti, 
oncle  maternel  de  Barkiarok.  Turcan  khatoun  lui 
envoya  un  message ,  par  lequel  elle  lui  faisait  espérer 
sa  main,  et  l'excitait  à  cond)attre  son  neveu.  Ismail, 
séduit  par  ses  promesses ,  rassembla  une  armée  nom- 
breuse, principalement  composée  de  Turcomans. 
Les  anciens  compagnons  de  Serheng  Sawtékin  ^  s'en- 
rôlèrent dans  ses  troupes,  et  Turcan  khatoun  en- 
voya à  son  secours  Kerbouka  et  d'autres  émirs,  ac- 
compagnés dune  armée  nombreuse ^  De  son  côté, 

^  Cet  émir,  dit  Bondari,  était  le  principal  émir  de  TÉtat,  et  y 
exerçait  ud  grand  pouvoir.  (  Fol.  4^  v.  cf.  le  même,  fol.  35  v.  Ibn 
Âlathîr,  tV,  fol.  99  v.  ligne  3.)  Imad  eddaulah  Serheng  Sawlékin 
roouratde  phthisie  pulmonaire  en  477  (io84-5). Bondari,  fol.  54r. 

*  L'historien  arménien,  Matthieu  d'Édessc  (chap.  gxliy),  doone 
les  plus  grands  éloges  à  Ismail.  D*après  lui  ;  Barkiarok  Tavait  étabh' 
comme  généralissime  de  ses  armées.  Il  avait  aous  sa  domination 
toute  TÂrménie.  Cétait  «un  prince  plein  de  bienveillance, miséri- 
cordieux, bon,  bienfaisant,  charitable,  pacifique  et  protecteur  de 
l'Arménie;  il  embellissait  les  couvents,  se  montrait  l'appui  des 
moines  et  défendait  les  fidèles  contre  les  vexations  des  Perses.  Sous 
son  administration ,  chacun  possédait  en  toute  sécurité  son  héritage 
paternel  et  vivait  heureux.  •  Plus  haut  (  chap.  cxxxix  ) ,  Matthieu 
d'Édesse  accorde  les  mêmes  louanges  à  Ismaîl ,  et  ajoute  même  qu'il 
fut  chargé  d'administrer  l'empire  comme  régent.' Il  passe  sous  si- 
lence la  rébellion  d'Ismaîl ,  et  prétend  que ,  tandis  qu'il  parcourait 
la  Perse  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  Bouzân  et  Âksonkor, 
qui  l'accompagnaient,  ourdirent  un  complot  contre  lui.  «Un  jour, 
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Bftrkiarok  rassembla  ses  troupes  et  marcha  contre 
Ismail.  L'oncle  et  le  qeveu  se  rencontrèrent  près  de 
Gai^dj.  Uémir  Yelberd,  accoutumé  à  changer  de 
parti,,  passa  de  nouveau  du  côté  de  Barkiarok,  la* 
mail  fut  inis  en  fuite,  et  se  retira  dans  Ispahao^ 
Turkan  Jchatoun  1  accueillit  avec  considération;  elle 
fit  prononcer  la  khotbah  en  son  honneur,  et  graver 
son  nom  sur  les  monnaies^  après  celui  de  Mahmoïkl. 
Peu  s'en  fallut  même  quelle  ne  Vépousât;  mais  les 
émirs  s'y  opposèrent,  et  principalement  Témir  Onar» 
qui  continuait  à  exercer  l'autorité  et  à  commander 
l'armée.  Ils  avaient  pris  ombrage  dlsmaïl,  et  dési- 
raient qu'il  les  quittât.  Ismail  ne  les  craignait  pas 
moins;  en  conséquence,  il  se  sépara  deux,  et  en^ 
voya  prier  sa  sœur  Zobeîdeh  khatoun  de  lui  ^cçor^ 
der  une  entrevue  avec  elle  et  avec  le  sultan  soii 
fils«  Zobeîdeh  ayant  consenti  à  sa  demande ,  i\  se 
joignit  à  elle  et  à  Barkiarok,  et  resta  auprès  d'eux 
pendant  quelques  jours.  Sur  jces  entrefaites,  Kumuch-- 
tékineldjandar,  Âk^onkor  et  Bousân  allèrent  le  vi- 
siter, dans  un  moment  où  il  se  trouvait  seul ,  et 
l'exèitèrent  à  parlera  II  s'ouvrit  à  eux  et  leur  révéla 
qu  il  ambitionnait  le  pouvoir,  et  était  disposé,  pour 
l'obtenir,  à  tuer  son  neveu.  Â  ces  paroles,  les  trois 

ils  remmenèrent  hors  du  caipap,  àjdislaneerde  ses. troupes,  sous 
prétexte  dci  ^re  la  cont  ersation.  Là,  se  jetant  sur  lui,  ils  le  précipi- 
tèrent de  cheval,  et»  lui-ayantpassé  une  corde  au  cou,  Vétranglèrent, 
après  quoi  ils  s*eniuirent  des  États  du  sultan  Barkiarok ,  et  regagnè- 
reat  leur  pajfs.  Le  sultan,  ayaiit  appris  la  mort  du  grand  émir  Ismail, 
le  regretta  beaucoup.  » 

t.  3o 
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émirs  se  jetèrent  sur  lui  et  le  niiassacrèrent.  Ils  appii-* 
rent  ensuite  à  Zobeïdeh  ce  que  méditait  son  frère, 
et  dette  révélation  lui  fit  garder  le  silence  sur  sa 
mort.  Le  meurtre  dlsmaïl  eut  lieu  dans  le  mois  de 
d!iftban  (septembre  1093)^  D$ns  ce  même  mois, 
Seîf  eddaulah  Sadakah  beû  Méziad,  prinee  de  Hii*- 
lefa^  sur  TEuphrate ,  vint  trouver  Barkiarok.  Le  Sul- 
tan le  joignit  à  Nisibe»  et  marcha  avec  lui  vers  Bag* 
dad,  par  le  chemin  de  Moussoul.  Il  fut  accompagné 
jusqu'à  cette  dernière  ville  par  Bouzâà  et  Âksonkor, 
et  rendit  la  dignité  d'émir  des  Bénoù  Okaît  à  Aly , 
fils  de  Moslim.  Aksonkqr  ayant  repris  la  route  d'Âlep  1 
au  mois  dediewal  (novembre  1  og3),  avec  un  déta^ 
ehement  d'Okaîlides  et  de  soldats  de  Barkiarok ,  Too- 
toueh  n'osa  pas  l'attendre  dans  cette  viHe  et  se  retira  k 
Damas,  à  la  fin  de  dzoulhidjdjeh  (milieu  de  janvier 
109&),  accompagné  de  WaÂab,  ffls  de  Mahmoud, 
dont  le  père  avait  régné  sur  Àlep,  et  d'une  troupe 
de  Bénou  Kelab^. 

Barkiarok  arriva  à  Bi^dad,  au  mois  de  dzou'lca- 
deh  (décembre  logS),  avec  son  vizir  Izz  elmulc, 
fils  de  Nizam  elmulc.  Le  vizir  du  khalife,  Amid  el* 
mule,  et  tous  les  habitants,  de  Bagdad  se  portèrent 

1  Ibn  Alathir,t  IVJol.  i48  r.et  v.  ms.  n*  740  6ù^t.  V,.foL  11s v. 
Ibo  Khaldonn,  fol.  1^7  r.  et  v.  Fiprès  Hamd  Allah,  (p.  47],  «l 
Miràhond  (p.  iSa) ,  laôiail  fut fidi  prUonnier par  aan  nevmi el mit 
à  mort,  dans  le  aaoîs  de  npadhan  486  (octobre  1093). 

*  On  peut  oonsnller  sur  ce  prince  riniéreiaante  întrodoction 
de  le  nouvelle  édttioa  des  Simtêi  de  Smiti,  publiée  par  MM.  Rei- 
naud  et  Derenboorg,  p.  9. 

^  Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  1 1 3  v.  Ibn  Djouxy,  fol.  a i4  v.  - 
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à^  renoontre  jiwpi'à  ÂkarkcmC  Lcursque  Berkîtrok 
euît  ùit  «on  «nirée  <fem  Bagdad^  il  envoya  deaiaader 
au  khalife. Moktadi  c|ue  ion  rt^citàtla'piière  en  son» 
QOm.  Sa  Requête  lui  fut  acconiéè«  et  le' vendredi 
tk  duimoia  de  mohaitrem  (3  févmr  109Â)  on  fit 
la  prière  au  noih  de  Baiiiardc^  Le  vietr  Amid  ed- 
daulah  lui  porta  iea  irAîlofo  ou  vè^émest»  d*hooneur« 
dont  le  khalife  iui^aisait  cadeiau;^  et  h  sultan  sen; 
revêlit.  Le  lendemain  on  présenta  int  khélife  te  di* 
plôaie  d*inve4titumi  afin  qu'il  y  traçât  àon.  Hanmk 
(sorte  de  devise  en  forme  de  parafe).  Mdktadilut 
le  diplôme  irrexamina  avec  attention  et  y  traça  sait 
îkiDÉiah;  après  quoi  il  prit  des  aliments  et  ae  lava  iea 
mains.  Il  avait,  aiiforès  dejui  Cfaeros  ennihar  (le  so- 
leil du  jour) ,  son  intendante  [cakefoianidi),  Toot  k 
coup  il  s'écrie  :  «  Quelles  sont  ces  personnes  qui  se 
woni  introduites  près  de  moi  sans  ma!  permission?  n 
Gbenis  ennihar  se  retourna,  elle  ne  vit  i4en,  mai» 
elle  s  aperçut  que  le  khalife  avait  changé  de  cou- 
leur, que  ses  mains  et  ses  pieds  devenaient  flasques, 
t{ue' ses  forces  lavaient  abandonné,  et  qu*il  était 
tombé  par,  terre.  Elle  pensa  qu'il  était  évanoui  et 
s^mpressat  de  déboutonner  son  vêtement;  mais  il 

^  Ibn  Alathir  (t.  V,  fol.  1 13  r.  1.  4)  et  Aboa'lfaradj  (p.  364  ) 
4tsiiil  que  Barliiftrok  reçut  ifr  avraorn  bonorifiqas  dé  Rocmeddîn 
(!•  fSiïer  de  la  reiigioa).  La  monnaie  doiil)  il  a  été  iittt  mmrtÎQta 
|dii8  hast  proove  «pié  lafollan  était  déjà  vetètii  de^ee  tumem  Vân* 
aée  préeédenté.  HaB|d  AHab  ajottta  aa»ttrnom  deRoen  eddiveelul 
de  Vém^n  énûr  Almomaûnni  (brae  dreit  du  prinee  des  erofintt) , 
qne  Barkiarok  reç^t,  dit-il,  de  Bagdad.  {Histoire  dès  S^otàidm, 
p.Si.ji 

3o. 
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présentait  déjà  tons  les  indices  de  la  mort,  et  il 
expira  sur  Theure  ^  Ainsi  .mourut,  à  l'âge  dé  moim 
de  ti^Qte-neuf  ans ,  après  un  règne  d^  dix-neul  ans 
et  huit  mois,  Moktadi  biemrSlab,  dont  lé  kbadifaf 
avait  été  j^us  heureux  et  rautorité plus  grande^  que 
ceux  de  ses  prédécesseurs^.  Sous  son  khalifat,  Bagdad 
avait  vu  s*âevèr.phisieurs  quartiers  nouveaux,  dont 
un  portait  le  nom:  d*AlraahalIetéAlmoktadiyeh  ou 
quartier  de^Moktàdi.  Ce  prince^  était  doué  d'une 
âme  forte  et  de  sentiments  élevés.  H  ordonna  de 
chasser  de  Bagdad  les  chanteuses  et  les  femmes  de 
mauvaise  vie  ^  et  de  vendre  leurs  maisons;  Il  défen* 
dit  aux'  hommes  d'enîtrer  dans  le  bain  sans  cdeçon 
(mizar);  il  empêcha  de  faire  couler  Feau  des  bains 
dans  le  Tigre  «  et  obligea  les  propriétaires  de  ces  éla^ 
bUssements  à  creuser  des  puits  pour  la  recevoir;  in- 
fini, il  interdit  aux  bateliers  de  passer  dans  leurs 
barques  dks  hommes  et  des  femmes  en  même  temps. 
Âbou'labbas  Ahmed ,  fils  de  Moktadi ,  qui  était  l^é 
de  seize  ans  et  deux  mobv  fut  proclamé  khalife,  le 
jour  même  de  Ja. mort  de  son  père,  et  prit  le  titre 
d'almotstadhhir  biUàh  (celui  qui  implore  le  secours 
de  Dieu).  Lorsque  le  visir  eut  prêté  serment,  il 
alla  trouver  Barkiarok,  Imstruisit  de  ce  qui  s'était 

*  M.  Wtil  (  «p.  lo^  hiMbt.  p.  i36,  n.  4  )»  £t  que-  ie  UuUfe 
movrat  i^pcès  tm  repa» ,  pendant  lequel  il  ^vait  examiné  ie  Traiêé 
MRdlH  «MC  Barkigtokg  ioachantla  oonceaBÎoii  de  la  dignité  deenltan. 
Lé  même  sawant  sdpposet  fort  gratoitemenl,  que  M^ladi Tuframa» 
sine  par  Barkiarok,  qui  né  lui  pardonnait  paa  aa  aounûasioii  envers 
Turcaa  khatovn. 

»  Ibu  Àlathîr,  t.  V,  fol.  ii3r. 
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-fB^&i  efreçut  son  sermebt  di'obéissance  à  Mostadhhir. 
Le^  sùrlendenEmm  de  la  itiort  de  Moktadi ,  on  ipnùÀik 
<5et*éirénement,  qtn  avafftiété  tenu  caëhé  Jusquenil, 
^tnëtait  connu  que  d'un  petit  ftombre  de  persoïiiàeflf. 
Izz  el-mnic i^ vizir ^èBarkiârôk,8o<i  frère  Bëhd  ei- 
mule,  lesémi«9dil^ndtàn,  tdo^leàfott(:iiotitiàirè^^  les 
é^nx  nddis  (chefs)  àésAbhdÀsidts  et  les  Alidés ,  Wec 
ieitea*s  oompdgtionrs/SeîfeddaulahSafdakahVlê  kâdU 
itè$  kàdhf^;  Eohàïàdtni  ËlghaK^ali  et  d*aéttres ^-dcK^ 
éete /se  rendirent  Hupdaid^  délébrèî^nt  iès  ébsè^ 
de  Moktadi,  ef  prêtèrent  serment  à^^n  fils*; 
-  E|m6irti^fahir  biiiati  envoya  de^khilahs  et  un  éi- 
ptôme  d'invéràturfaui  sultàh  Barkiarok.  GelteF^ 
sëjouma  à  Bagdad  jusqu'au  mois  de  rébi  pretnié^ 
(mars*alvrH'  iogà),  qu'il  se ^  mit  en  marcbe ^ers 
MowsouK  Dans  ce  même  moisj  Barkâsirok  fit  noyer 
son  oncle  paternel  Tacachvaitisiquéie  fiisdeeelui-<îi; 
Méiit  oh^iis  après  avoir  pardonna  à  Tacaeh  une  pre- 
fiiik'er  révoite^avait  priv^  deia  vue  et  etnprisofltië 
éemis  le  châteatt^de^Técrit,  k  laisiiile  cïune  seconde 
Itolalifiéà4ési  malheureuse  (pie  fei'préôëdcnte.  Lors- 
que Bàrkiai'ok'  fut  monté  sûr  le^  trôtia ,'  il  fit  v€fni# 
Vftcaoli> Ë^rès  de  lui,  à  Bagdad.  Dans  la  suite,  ii 
s'ismpaï^de'faiHél^  adressés  h  ce  priniië  par^  sùti  frère 
Tcrutouchv  pourl^eo^ter  à  se  joindre  à  lui.  Oudit 
mmi  (ijpie  Tadaob'  méditait^  de  se  rendre  à  BiiHiih , 

*  nMrAlathir,t.ifU<»(:t5ora.V,fol^ii$r.lKD!]j<fdtyif<^Vïi5v. 
3t6r.  'Ab6u*H^a,  t.  IIIvjp.  tgô;  Iba  Kfcaldoun ,  t.  V,  fol;  8*7  v. 
t.  III,f^.  53À  V.  éad  t.  ËiniiilLhi,  {>.  3^8,  98^,  9904  Aben'ffturadj, 
p.  364,365,^66.  .        . 
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4obt  lés  babit^ot»  désiraîast  su  (Mréiwoe.  Quoi  ^'H 
^Wwty  B^tiuirok  le  6t  mtitfe  à  mort,  tn  le  jetant 
4ân9  le  T^»  Son  «orps  4k%  eMroio^  par  les  eaux 
i^CMTinéDra*;  ûilk  oo  le  pwta  A  Bagdad,  «à  il  fiit 
eoseireli  prè^  dv  tond>Mit  d*Ab<]|u.H)eMiiffdb^. 

Au  fUPÎs  deyrattiadhto  de  1  muée  pifiQé4eftte^Qf^ 
toWe  109S),  Barkicirbk  év^it  ftit  pMf  Yémr)YHr 
h^vày  Un  deb  pi^ipauk  éittirs  ^  Mélîc  obab.  Hk 
^  il  avpîl  <tDiuié ,  icomtei^  ncius  Vtfvcto^ivu  |>lttâ  haut, 
J#  Jef'de  Guieubfir  Ayia  et  1^  porte  de)fMdeiit  à 
Bagdad.  [Lorsque  Yelberd  ftit  arrivé  i'  DackMdca» 
llsitUnfok  le  ri^ipeki  et  k  fit  ofeMM  li.tAWt,  |ttrce 
^91  Votait  «|«Hiué  d^6e  iMnHnef  outvagaante  Mr 
ie -compte  de  k  siîitonev sa  «ère?* 

jAprès  {êlrer  settonu  en  fugitif  4e  TÂMfiAiéiciyâii , 
qu'il  s'iteifciiMi^  ebuquémrToutQtteh/appiîfdâ 
^RPA  relâ<ih4ià  taftsembler  de»  ttoupes.  lj<MlK{u*i)  at 
v^^^Ja  tèie  4!Uhe  armée  considérable»;  il  tfKitte  JDi^ 
«Ml>-$e  dirigeant  vers  Alep.aau  lao^de  djooMk 
prwuer  &8!/.(iBdii»juin  1094)1  et^devasta  les  mr4^ 
rops.de.eeitte  YîUei  Gacim  eddittdab  AJMioiikm  et 
(huaàp.stt  r^irenl,  et^Barkiorolf  enyqyai i  ledr  ae« 
«f>y9*XévAv  K^tbiHiJta.  dea  trois  4tuirs  Qwt)bèreiilt 
de.iMiMWn^  4a  rcflpemtrè  de  TouMN^Ui.eijle  joî- 
g»Mre(tt  furès  de  aC^  Ëa»uJtaik;{l»  «ioUioa  dU  aultanV 
à  ^i>iii»*râsango»^il  Ala|l«  Lec4iâ()bal[ifttt  U^ès^vî^^ft^ 

.'.  ,Um  âUUur^  t.  ?;  fiai.  u3  r.  1 1 4. n  Abtm Ma^ac^vp.  36^. 
r'  ll^a  Aiatlfin  t,  IVi  fol.  U0  V,  i*  V,  «oJ4tU«  y.'lhli>  SLtel<foaii» 
fol.  %èiri^.VH»^  jBe;4erMer,,^fààiMà^iiweiat  de,  k  d%tt«i  de 

cA;7me^^  à  Bagdad,  Aîtékiti  Djeb. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SUR  LE  RiGIlE  DE  BARKIAROK.  455 

tiae  (Mrtie  âm  troupe  d'Aksonkor  ayant  trahi  cet 
émit  et  pm  la  fuite,  il  se  vit  abandonné  da  reste 
de  son  armée  et  sa  déroute  fut  complète.  Cepen» 
dadt  il  tînt  ferme,  fiit  fait  prisonnier  et  amené  à 
Toiïfoueh,  qiii  lui  dit  :  «Si  tu  m'avais  vaincu,  ^el 
traitement  m  aurais-tu  fait  subirP  —  Je  Saurais  tué, 
répondit  Aksonkpr.  —  Je  rends  contre  tm,  reprit 
Toutouch,  la  même  sentence  que  tu  aurais  pro- 
Qoncée  contre  moi,  »  et  il  le  6t  mettre  à  mort  et 
attacher  à  une  croii. 

Après  sa  victoire,  Toutoudi  Jdanpha  vers  A)ep> 
où  Kerbouka  et  Boozfln  s  étaient  retirés.  Ds  défen- 
dirent cette  ville, contre  lui;  maisii  en  forma  le  siège 
et  le  poussa  vigoureusement.  Le  commandant^  du 
château  du  Chérif  ^  lui  livra  cette  forteresse,  et  Tour 
touoh  à'introduisit  par  là  dans  la  ville.  Il  fit  prison^ 
Qi«rs  Bouzân  et  Keiliouka,  et  envoya  sommer  les 
gpiïiisons  dlbrran  etd*Erroha  de  lui  livrer  ces  deux 
places.  Lorsqu'elles. lui  eurent  été  remises ^  il  £t 

'  '  'S.âlat  ecbcbérîf  désigne  encore  un  modticUie  compris  dans 
Pijilérieiir  d^  Alep,  Mtiie  les  pottee  Bab  iSnalEam,  ou  perte  de  Deoui, 
et  Bâb  Kinnesrin.  (Voyez  le  Recaeîl  de  Voyages  et  de  Mémoires,  pu- 
IMé  piur.  la  Société  de  géograpbîe,  t.  Il ,  p.  3  26.  ) 

>  D'après  Ibn  Djouay,  lai  balâtanU  d'Ervoba  (Édesse)  ajrantffé- 
aiaCé  àToatouttb ,  il  mit  à  mort  Boiizân  et  fit  lanoer  s»  lète  dane  le«r 
vîik.(CX  HmKbddowi^  f.  S&7  v.  agvr.  etdadr.  et  tlll,  f.&36  r.) 
D*aprë8  Matthieu  d'Édesse  (  apud  Dulaurier,  Récit  de  la  jiHmikre 
Croisade,  traduit  de  rarménien.  Paris,  i85o,.p«  Si),  TAmiénien 
Tbom  cm  Tlîéodore:,  al»  de  Hélhoum ,  dëeoié  da  Ittre  grec  de  cu- 
fopakle y  foi  investi  pai^Toiitouch.du  oammandcmenfc  idat.la  ville 
4'£deue,  Mai»  (cf.  le  Éoéme.litslorien ,  chap.  cxly)  la  .citadelle-  resta 
êOifamroird»  Teialmioh ,jcpM  y  Étn^  une  gasnisoii  turque,  avee  un 
corps  d'Arméniens. 
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tuer  Bomâii;  mus  il  ^argna  Kerbouka,  dans  l'es- 
poir de  se  concilier  par  là  son  beau-père,  fémir 
Onar,  et  parce  qu'il  ne  possédait  aucune^  ville  dont 
Toutouch  pût  se  rendre  maître  par  sa  mort.  Il  se 
contenta  donc  d'envoyer  Kerbouka  à  Hems(Ëmèse), 
où  il  fut  retenu  en  prison,  jusqu'à  ce  que  Mélic 
fiidhouân,  fils  de  ToutSDuch,  lui  vendit  la  miertë, 
après  le  meurtre  de  son  père  ^ 

D'après  Bondari^/  Aksonkor  et  Bouzàn  avaient 
envoyé  coup  sur  coup  des  lettres  et  des  amkassar 
dfUrs  à  Barkiarok,  pour  (informer  de  la  mavcta^  de 
Toutouch;  mais  ce  jeune  prmce  ne  lut  leurs  lettres 
qu'une  fois  ou  deux  et  en  passant. 
I  Lorsque  Toutoueh  eut  occupé  les  villes  d'Har- 
lân  et  d'Erroha,  il  marcha  vers  le  Djézireb  et  s'en 
empara,  ainsi  que  du  Diarhecir,  de  Rhélath  et  de 
Menazkerd'.  Il  passa  ensuite  dans  l'Azerbéid^, 
dont  il  prît  toutes  les  villes;  de  là  il  se  rendit  à  Ha- 
madân  et  s'en  mit  en  possession.  Pendant  oe  temps^ 
tous  les  émirs  de  Barkiatok  ne  songeaient  qu'à  a'oc- 
ouper  de  leurs  plaisirs., .  chaciin  dans  la  ville  qu'il 


^  Ibn  Âlathir,  t.  Y,  fol.  iiS  r.  116  r.  (Dans  ce  dernier  ( 
ott  lit  le  aoBi  d'Alep,  «u  lieu  de  celui  d'Hems^  miBS  c'est  une  &uto 
et  cepiste,  tiUm  que  le  démontrent  quatre  passages  d*!!»  iialhir, 
d*Ik>Djoûiy,fol.si6r.etd*A.bQuifâda,t«HI,  fol.  igj*  Voy.  »am 
JClmi&în,  p«r  ago.)' 
i     *  F<d.  58  V.  ôgr. 

^  D'après  Mattbiea  d-Él;lesae  (chap.  ckly),  le  génénd  des  armées 
-de  Toatameli ,  qui  s'appelait  Aghousian  (Ba|^isiân) ,  vint  avec  un 
*«orp&«onsidérable,  assiéger  la  célébra  dtadeUe  de  Zerinag ,  en  Ar- 
■kéaie.  Il  sen  enpara,  après  de  rades  as^uU,  einMssnsra  UM  anal- 
titude  de  chrétiensl 
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tenait  en;*fief.  Ceat  à  ce  sii^et  que  ie  pôëte  Abou 
Mansoui*  alabi  (de  h  vitte  d'Ayah  ou  Abah)  composa 
deux  vers  persans,  dont  Bondari  donne  la  traduc* 
tioh  en  arabe  et  qui  signifient  : 

Nous  nous  sommes  tellement  plongés  dans  la  boisson  et 
Tivressé,  que  nous  n^avons  plus'pensé  à  Sonkor  et  àBouzân. 
Nous  n*aYOns  pas  pris  un  seul  pion  au  jeu  d*échecs;  inais  nos 
deux  rokhs  (tours)  ont  éil^  )îyféi.  *   \ 

Toutoucb  trouva 'dans  Hamadân  Fàkhr  elmulc, 
fils  de  Nizam  lelmulc.  Ce  personnage  avait  quitté  le 
Khoraçan,  adors  en.  proie  aux  troubles  «  et  s  était  di- 
rigé vers  Barkiarok ,  afin  de  lui  rendre  ses  hommages  ; 
mais  rémir  Koniadj^  un  des  cliefs  de  lVi»ée  du 
jeune  sultan  Mahmoud ,  tomba  sur  lui  et  pilla  ses  ba- 
gages. Fakhr  elmulc  parvint  à  s^écfaapper  et  se  réfiigia 
dans  Hams^dàn,  où  Toutoucb  le  rencontra.  Celui- 
ci  voulait  d*abord  le  tuer;  mais  Bagbi  Sian ^  ayant 
intercédé  en  sa  faveur  et  conseillé  au  prince  de  le 
prendre  pour  visir,  à  cause  dii  penchant  qaéprou- 
talent  les  populations  pour  la  iàniille  de  Niïanv  el- 
mulc, Toutoucb  suivit  ce  conseil.  Il  envoya  ensuite 
exhorter  le  khalife  Mostadhhir  billah  à  faire  réciter 
ia  prière  en  son  pqm^  Le  chîhneh  (résident)  de  Tpu- 
touch  à  Bagdad  était  alors  Âîtékih  Djib.  Gel  officier 
se  montrait  assidu  près  dn  divan  (la  chancellerie)  ^  et 

'  Au  lieu  dé  Baghi  Sian,  qui  est  là  leçon  généralement  admise, 
kl  celle  dont  se  rapproche  le  plds  la  trascription  des  ctinnàicpeufs 
latins  des  ctoîsades,  Aeeûukus,  fe  ms.  if^hohis,  fol.  iiS  v.  i.  3» 
porte  laghi  Baçan  (jL»^  ^^L  » 
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insistait  saos  relAcbe,  «fin  d'obtenir  ce  que  détirait 
son  mattre*  Le  Idialife  y  consentit,  lorsqu-ii  eut  ap- 
pris que  Barkiarok  s  était  enfui  devant  larmée  de 
son  oncle. 

(  La  suile  à  ua  procbatn  naméro.) 


EXTRAIT 

DU  UVRE  D'IBN  ELKOUTHYIA 

?  .  IHTIYOLK  : 

FOrWB  MLÀJ$nALOB  i,I^M08UMtl9 , 

». 

COMQUÉTB  l^B  I«*«SP40N»  PAR  LES  UXSSthUàM   (  M AKDSCIIT   706 
DE  LA   BIBLIOTHEQUE  IMPiRIALB,  FOL.  18  ▼.],   , 

PAR  II.  CHfiRfiONNEAU. 


NOTICE  SUR  L'AUTEUR. 

\Abou  Betr  MohamnÉed  ben  Oaiar  bea  Abd  Biani  be» 
l|>nihim  ben  .Aiçli  ben  lioi&hiBi,  plus  cctou  sou^  le  nom 
d*IbD  Elkoutbyia  (|e  fils  4e  la  Gotke)  •  était  originaire  de  Sé- 
ville.  Il  naquit  à  Cordoue^  où  demeurait  sa  famille.  A  SévSle, 
S  eut  pour  professeurs  Mohammed  ben  Abd  Ailab  ben  El- 
qouq  ^y^f ,  Haç^n  ben  Abd  Allah  Etzebaidi  et  Said  ben 
Dfftber.  A  Cordoue,  il  8ui?it  les  leçons  de  TAher  ben  Abd 
Sla^t  d*]te  Ahou'iwaUd  {Uftaradje  et  de  Mohammed  bea 
Abd  Elwahhàb  ben  Mograîts.  Profondément  versé  dans  la 
connaissance  de  Tarabe ,  il  s'était  fait  un  nom  parmi  les  sft- 
[vants  de  Tépoque,  A  la  fois  théologien,  poète  et  juriscon- 
sulte, il  trouva  le  tempi^  d'étudier  llid^ire  politique  et  litté- 
raire de  l'Espagne. 
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.Oa  Imidoil  ^ilmttrt  (Mnrraget  nmitofqiittblei  tor  1«  lexî* 
eDgmpln&  Ç*étt.le  premier  gratanifirièii  qui. ait  iongé  à 
rédiger  ud  tniié  de  UcohjiigatBcm  arabe  c>i!^Uu^  cAxê» 
JU»jr|  <.  H  <yuvrit  le  carrièi^  k  Jbn  mqatM'a,  ^iWl  ^t. 
^  à  plusteuiv  autres  philologaes  éminenlB.  ' 

D  moiunit  à  Cordoue,  un  mardi,  a3  de;  rebia'''  elonwd. 
Tan  ^67  de  Fhégirê  (novi^mbre  877  dé  J.  C),  dam  an  Age 
fcl*l  avaneével  ftit  enterré  dans  la  maqbara  (diapelle  fané- 
mire)  de  Qoraîcbe  *.        , 

La  femme  gothe  dont  il  était  issu  joua  un  rôle  impor- 
tant  dans  Thiatoire^  Ayant  eu  à  se  plaindre  de  son  onde 
Orthobâs  (Ardebast),  elle  se  rendit  en  Syrie,  ai^près  de  Hi- 
châm  ben  Abd  Elmelik,  Ce  Idiallfe  là  maria  avec  un  affiran- 
chi  de  la  famille  des  Omeyya,  nommé  Aîça  ben  Mcteâhim. 
IQleveflde'isA^ëspkgne/^e  y  trouva  appui  et  protection,  et 
•vécut  ju9(ju*an  i^ègne  d*Abderralupan  ben  Moawia  ben.Hi- 
chani;  à- la  cour  duquel  ellejouissait'd'un  gratid  cl*édit.' 
.  Ce  fu^  e'ii  'iShb  que  M,  de  Slânè  iifùAh  à  Inon  litteiition 
)e  Fo/o«fc'fif0itda{(li>''dont  irn^exiiite  qii'*un  eKempkdre  ètt 
S^qjg^, ^e^xfriid  louyrage  à  la  Bi)|liothèque  ii^péiiall^it  4 
j*en  fis  la  trad^iction  en  français  1  avec  le  dessein  de  la  livref 
à  t^impression Venais  mon  séjour  en  Aciérie  m^a  obligé  à  rç 
tarder  f  accomplissement  de  mon  projet. 

^,  ^id  fiainouda  bea  ÈlrekouD  ^  àe  Constantine ,  possède,  dans  sa 
rie&é^oèXbetion  de  maniàcrîtii^,  ixû  éientplalre  très-ancien  de  cet 

.aiiyrags»,  \     r      ,  .;. 

*  Qfi  ^9uv^rp8ur.J[bQ  Allip^th^  des  détails  plus  étendus,  daaf 
la  belle  introduction  placée  par  M.  Dozy  en  tête  de  la  publication 
qui  a  j[M>lir  tftire^  Hbiùire  êé  VÀ/rique  et  de  tEspagne,  intitulée  i 
44N^;^4fc>f^*>«ft. ;«.!!,  pL<9d«<^  Sbfa  Kbattkâbaeensânéià 
r|iipMi^ii|Poi:^pi^a^  m^  ^mt  loaguç  iio(tice,  dpnC  M.  déSifLnea 
donné  la  (radnctioD  (H^nKliàlIicapâ  Biô^rapkiçal  dictionary,  tlll» 
p:ëi^Éh'f:Wi  Rêinihià  b  fréqùémtneut  mis  à  conlribufîôû  le  r^di 
iSXkn]  Mlifptb)f  W>  d^M  at  è  hvénom  if  s  Sanmins  m  fWaicA .(  Vaya» 

. surtout,  p.  6,  acte,  où  le  savant  académicien  a  déterminé  la  leo> 
turent  ta  «î^lMitlMi  du  aomiflbd  Alkoii^a,<|lied*àtrtres,  avant 
loi,  avaient  lu  Ibn  Alkautyr.)   (C.  Defrémery. )      '  . 
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Ibn  Elkoutbyifl  esl  im  de»  auleurs  arabes  da  jnojeo  àig^ 
rqm  ODi  le  mieiix  oeônprisrk  tâcbe  de  l'hutoiien.  Loîd  de  se 
borner  à  xacon^r  les  évéaemento,!!  les  apprécie,  il  les  juge, 
il  )es  critique  quelquefois.'  SpO:  style»  moins  coloré  que  cdui 
des  Orientaux,  a  qu^que  cbose  de  clair,  d*ezpres8Îf,  de  litté- 
rairfk«  quifait<qu*on  aime  à  le  lire.  Il  netnprtmle  à  latra* 
ditiçià  que  des  détails  propres  à  jeter  de  la  tariété  dans  les 
récits.  G*est  par /des  faita,  (dutôt  que  par  des  réfleiîons»  qu'il 
peint  le  caractère  de  ses  personnages. 


HISTOIRE:  .. 

/du  RÈGNE  D'FLHAKAM,  FILS  DE  HICHÂM. 

ÉlhakaIn^  fils  deiïicliàm»  gouverna  ses  peuples' 
avap  9iigesse.  Habile  ^QlK)iair,fl«a  agents:  cfc^^et  mi- 
Ittaîres,  il  sut  pomrvùîp  à  la  sûreté. des^ routes,  et  fil 
à'  plusieurs  reprises  la  guferre  an*  infi'dêléà.  Au  com- 
ïàéncemënt  de  son  règne ,  il  eut  paur  juge  suprême 
ie  plus  équitable  et  Iç  meilleur  des.  fcadhis  de  TAn- 

dalousie,  Mohammed,  fils  de  Béchvr,  Celui-ci^  dans 

'  •.  /     .  "lié-        •'     ■  '  .      1   »  

sa  jeunesse,  avait  ët4  qu^que  tçmps secrétaire dEi* 
abbas,  fils  d'Abd  Allah  le  Mérouâi^i,  gouvernew  de 
Béja,^  au  notn  de  Hichâm.  Plus  tard,  iî avait  passé 
en  Orient,  avait  fait  ^e  p^lerinag^  de  la  Mec<|ue,  et 
auivi,  pendant  qudijpie  tèmps^  les  leçons  de  Malik, 
fi|^.  d'Aiis.  Quand  il  fat  dé  retour,  Mbçab ,  ^  dlm- 
ran  le  Hamdàny,  se  lafijoignit  à  titng.  df)  secrétaire, 
eommenous  lavons  dit  plus  haut.  A  là  mort  de 

•  '  Ce  prince^  qui  As^iywit  ao  Vannée  771.,  siw^Usr  à  aoa  pke  ea 

796,  et  régna  près  de  vii|gt*siBptaos«  ,     «t     ,. - 
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Moçab,  les  vizirs  lai  décémèreht^  par  un  vote  una- 
nime, l'emploi  de  kâdhi  eldjound.  Il  le  conserva' 
pendant  presque  tout  le  règne  d*ËIhakam,  et  eul; 
pour  successeur  àon  propre  fib,  Sayd,  fils  de  Mo- 
'hammed,  fijs  de  fiéchyr,  que  les  historiens  rangent 
au  hombre  des  meilleui^  kâdhis.* 

Le  ministre  qui  tint  les  renés  du  gouvernement 
pendant  le  règne  entier  d'Ëlhakam  fut  Abd  Elkeryta, 
fils  de  Mograyts,  son  hadjeb  et  le  secrétaire  de  9e$ 
commandements,  homme  d'une  grande  prudence  et 
d'une  intelligence  supérieure.  Elhakam  euttroisfaittea 
importantes  à  soutenir  en  Andalousie.  La  première 
fiit  contre  Tolède  ;  en  voici  la  cause  :  Animés  par 
un  esprit  de  mutinerie  et  de  rébellion  incessante  ^ 
les  habitants  de  cette  ville  avaient  fait  à  leurs  gou- 
verneurs des  insultes  sans  précédents.  Ils  avaient  à 
feur  tète  un  de  leurs  compatriotes ,  le  poète  Charbyb, 
homme  fécond  en  ressources  et  d'un  génie  astuciem^ , 
auquel  ils  vouaient  une  obéissance  illimitée.  Tant 
que  Gharbyb  vécut,  Elhakam  n'osa  diriger,  contre 
.  eux  aucune  entreprise;  mais  à  sa  mort,  l'émir  ayant 
appelé  à  sa  cour  Amrous ,  dit  le  mouaUad  de  Huesca, 
qui  fîit  la  tige  des  Benou  Amrous  Esseydoun ,  le 
traita  avec  faveur  et  distinction.  Dans  un  moment 
d'expansion,  il  lui  confia  tout  ce, qu'il  avait  sur  le 
cœur  contre  la  popidation  remuante  de  Tolède,  et 
lui  dit  :  ((Ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  ton  bras  que 
j'erre  la  punir,  puisqu'elle  ne  veut  pas  d'autre  gou- 
verneur qu'un  homme  de  la  cité.  »  Après  l'entteti^ci, 
Amrous  prêta  serment  d'exécuter  lés  projets  du  kha* 
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life ,  qui  lui  assigna  le  igûuv^rnemieiit  de  Tdlède  y  et 
écrivit  en  même  temps  aux  cHoyemune  lettre,  dans, 
laquelle  il  leur  promettait  ToubU  dur -passé.  Il  ajou- 
tait :  «  Par  uile  condescendance  qui  prouve  notre 
extrême  soUieitude  pour  vos  intérêts ,  au  lieu  de  vous 
envoyer  un  de  nos  affraochia,  ou  bien  un  waly  armé 
da  nos  pleins  pouvoirs ,  nous  avons  porté  notre  choix 
9ur  un  di  vos  compatriotes.  »  De  son  c6té,  An^oua 
reçut  des  instructio»  propres  à  favoriser  laccom* 
plissement  de  la  vengeance  royale,  <c Quand  tu  auraa 
insiaué  aux  halûtants  de  Tolède  «  lui  recommandait 
£lkakam,  que  tu  préfères  leurs  intérêts^  ineux  dea 
Qmeyyades  et  de  leurs  partisans,  et  que  tu  as  voilé 
i  toute  la  dynastie  une  bainé  implacable;  quand, 
par  ce  moyen ,  tu|kuras  réussi  à  gagner  leur  aflfection 
et  à  te  faire  regarder  comme  un  dies  leurs»  tu  leur 
diras  :  «Je  connais  la  cause  des  débats  désastreux 
«  qui  s  élevaient  sans  cesse  entre  vous  et  les  agents  de 
«  fémir.  Vous  avez  eu  tort  de  supporter,  au  milieu 
«  de  vous,  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants ^  le  gou- 
«  verneur  et  son  entourage.  Il  m'appartient  de  répa^ 
n  rer  cette  imprudence  en  faisant  construire,  à  une 
«  des  extrémités  dek  ville,  une  casbab,  destinée  k 
«loger  le  gouverneur  et  sa  garde,  afin  qu'ils  soient 
M  relégués  dans  un  endroit  séparé ,  et  que  vous  soyei 
«  à  Tabri  de  leurs  vexations,  n 

Amrous  se  rendit  à  son  posta,  suivit  ponctuelle^ 
ment  les  conseils  du  kbalife,  et  proposa  aux  habi* 
tants  de  Tolède  la  construction  d'une  oasbah  à  l'une 
des  extrémités  de  la  ville. 
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a Naus  voulons,  répondirent-ils,  qu'elle  9oit  bâtie 
au  centre ,  et  non  au  bout  de  la  vijle.  » 

Puis  ils  choisirent  une  hauteur,  connue  de  dos 
jours  sous  le  nom  de  mont  Amrous.  Le  wdy  y  fit 
élever  un  palais ,  dans  la  cour  duquel  on  creusa  une 
fosse.  Lorsque  les  constructions  fièrent  achevées,  il 
s*y  installa ,  et  fit  prévenir  Elhakam ,  qui ,  sans  perdre 
de  temps,  ^rivit  à  un  de  ses  généraux  qui  ooanman* 
daitsur  la  fi^ontière,  de  prétexter  un  mouvement 
de  l'e^emi  et  d^  lui  demander  des  troupe»  de  ren- 
fort. Aussitôt  des  levées  furent  faites  à  Cordoue  et 
dans  d'autres  villes.  Le  khalife  envoya  son  fils,  qui 
n'avait  guère  alors  que  quatorze  ans ,  en  compagnie 
de  trois  de  ses  vizirs.  Un  des  lieutenants  généraux  fut 
chargé  d'une  lettre,  qu'il  ne  devait  remettre  aux  vizirs 
qu'au  moment  où  ils  entreraient  en  pourparl^  aroo 
Amrous.  Lorsque  l'armée  fut  arrivée  devant  Tolède, 
le  camp  fut  dressé  dans  un  Ijeu  appelé  Eldjyearoan. 
A  cette  nouvelle,  Amrous  dit  aux  habitants  de  lu 
ville  :  a  II  faut  que  j'aille  au-devant  du  fils  de  Téilair  ; 
Dieu  prolonge  ses  jours  !  »  Son  avis  ayant  été  accepté , 
on  se  dirigea  vers  le  camp.  Le  jeune  prince  invita 
lés  nouveaux  venus  à  s'approcher  de  sa  personne, 
et  s'efforça  de  gagner  leur,  amitié  par  toutes  sortes  de 
lions  traitements. 

Pendant  ce  temps,  Anarous  tint  conseil  avec  les 
vizirs.  La  nnssive  du  khalife  fut  présentée  et  lue.  B 
y  était  ditqu'Amrous  devait  conseiller  à  ses  adminis* 
très  de  faire  tmit  leur  possible  pour  obtenir  du  prince 
royal  qu'il  leur  fit  l'honneur  d'entrer  dans  les  murs 
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de  Tolède,  et  qu'il  daignât  accepter  une  escorte, 
composée  des  leurs  ;  que  le  prince  devait  faire  des 
difficultés,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vînt  ji  le  supplier. 

En  effet,  les  citoyens  de  Tolède  firent  tant  par 
leurs  prières,  que  le  prince  royal  se  laissa  conduire 
par  eux  jusque  dans  l'enceinte  de  la  casbah ,  où ,  pour 
célébrer  son  entrée,  il  fit  préparer  un  festin,  acconti- 
pagné  de  réjouissances,  et  distribuer  des  pelisses 
d*honneur  aux  personnages  les  plus  importants. 

H  faut  savoir  qu'Amrous,  lorsqu'il  s^occupa  de 
la  construction  de  la  casbah ,  avait  reçu  l'ordre  d'y 
faire  pratiquer  deux  portes,  l'une  sur  le  devant  et 
l'autre  sur  le  derrière  de  l'édifice;  que  les  gens 'de  la 
ville  lavaient  pressé  de  questions  au  sujet  de  cette 
singularité,  et  que  le  waly  était  parvenu  à  satisfaire 
l^tr  curiosité  par  une  réponse  évasive. 

Après  s'être  entendu  avec  les  vizirs,  Âmrous  re- 
vint à  Tolède  et  entra  à  la  casbah.  Il  commanda  les 
préparati&  d!un  festin  pour  le  lendemain.  Des  invi- 
tations fiurent  envoyées  aux  personnes  de  distinction , 
tant  de  la  ville  que  des  campagnes  environnantes. 
Les  convives  arrivèrent,  et,  pendant  qu'on  les  in- 
troduisait par  une  porte,  leurs  montures  devaient 
faire  le  tour  du  palais,  pour  aller  attendre  leurs 
maîtres  à  la  porte  de  derrière.  Mais  des  bourreatg^ 
se  tenaient  sur  le  bord  de  ia  fosse.  Â  mesure  que 
les  invités  se  présentaient,  le.glaive  s'abattait  sur  leur 
tète.  Cette  horrible  boucherie  dura  jus({u*è  ce  que 
plus  de  cinq  mUle  trois  cents  victimes  eussent  perdu 
la  vie.  Abderrahman ,  qui  n'avait  pas  cessé  de  fixer 
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les  lame»  sauvantes,  cond^erra  titi  digaeiii^nt  ner^ 
veux  jusqu  au  tenne  de  son  existence. 

On  dit  qu  un  habitant  de  Tolède ,  moins  crédule 
que  ses  concitoyens,  vint  le  soir  pour  entrer  parla 
seconde  porte.  Gomme  il  n  en  voyait  sortir  personne, 
il  dit  à  ceux  qui  se  tenaient  de  ce  côté  du  palais  : 
«Amis,  qcte  sont  devenus  nos  compagnons  qui  en- 
traient ce  matin?  —  Cest  par  ici  qu'ils  doivent 
sortir  y  lui  répondit^-on.  ' —  Mais^  reprit-îl,  je  ^'^n 
Voi$  pas  un  revenir.»  En  parlant  ainsi,  â  lëvfli  le^ 
yneux  et  vit  la  vapeur  du  sang  qui  montait  par-dessus 
î^édf^/((  Malheureux  1  s*écria-4-il ,  cette  viap^ar  que 
vous  voyez  n'est  point ,  je  vous  le  jwe ,  la  fumée  4'un 
festin  qu'on  prépare;  c'est  le  sang  de  vos  frères  égor;^ 
gés  !  »  Les  assistants  se  dispersèrent,  et  ne  durent  k 
vie  qu'à  cet  avertissement  salutaire.  Â  la  stiite  d'une 
si  terrible  exécution ,  Tolède  se  soumit  à  f autorité 
du  aultauw 

'Le  règne  d'Ëlhakam,  ainsi  que  celui  d'Abderrali^ 
mâi>,  ne  fut  troublé  par  aucune  des  séditions  doni 
elle  avait  été  le  foyer  le  pkis  avdent  Après  lât  mort 
dii  dernier,  elle  secoua  le  joug  dke  l'obéissance;  ma» 
le  rédt  de  cet  événenoiefit  arriv^na  en  son  lieu,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

A  quelque  temps  de  là  éclata ,  dans  Âlgé^ras ,  une 
révolte  non  moins  sérieuse  que  celles  qui  ébranlè- 
rent la  puissance  d'Aly,  de  Moawyah  et  de  leurs  sué-' 
cesseurs.  Dieu  veuille  leur  accorder  les  faveurs  de 
$a  cDiséricorde4  Ce  fut  à  ce  sujet  que  le  poeté  Abba^, 
fils  de  Nasih,  adressa  à  Elhakam  un  poêmé  destiné 


Digitized  by  VjOOQ IC 


à  lApdUposer  ôt  à  IWmer  contre  les  fiictieux.  On  y 
remarquait  ce  vej^  :  . 

Cours  Je  premier  vers  ces  insensés  qui  élèvent  en  maîtres 
f èîêtodafd  db'  la  'révijïtèv  avant  qu'ils  aient  eu  Taudace  d'ar- 
FfVéi'jttfliqu-à"nôUBl* 

:  <•     I;    •    iil,     ti-  ,  •►  »    ..        ...     .i      ■•  ■    /•      '  .     ' 

.i  ((0^,  p^r  Diidu!  noii^ilMidrdii»  sur  «um,  aéclîa 
Kihgkiini^.  i>)  Aiprs)fl  qitarcfaa  ^Ur  Âlgésàras  vet  vint  caaiT 
ffitifiint  i:f0r|Q^  d«  1^  viUè,  dojQnt  il  passa  presque  tous 
I«<i  b^Wtamjtf^ftii  fH:dfe  Wpiée.        i  .      . 

uJ^m  i^  ^utteMédbta  à.  Coi^doue^  une  émeute  for- 
midable ,  motivée  pw  h  métoinhmiethétit  qu'iospir 
rwètatiÂ/pttiSileurs.  c|e${)Qraonn9gei6ÇQMènts  4es  actes 
tyminiqUe^  du/siAtftn^i.Décidës  à  ie  dë|)oaer,  eeùt-ci 
vinrent  trouver  uixide  sefijeoûsiDs  ^  nomiziélbnChein^ 
mh\  un  des  filà  de.MoouFs  fils  d^Ahderrfthman,  fils 
dfiMoattyah.Jb  tôohèrbnt  de  l'^ntinâner  daiiskur 
complot,  en  lui  proposant  de  Tasseoir  sur  le  ttôa^ 
d*Ethakaih,  Feignant  d'agréer  leurs  offirés  ^  Ibh  Chem- 
woàÉ  demaildà  qu^nJiutfit.CQnnàilre  les  conjurés..  Un 
)Olir  fut  assigné; {HOAir;le>i!endes«v^usiEdsi  attendant/ 
ilifiQ  transporta  &ûipd0ia}et;(UMoibie39bi>et  au  prkice^ 
q|Ui  lui  dit  :  <(  Tu  Meuiti  jeter  kt  désunion  entre  itoua 
et  les  grands  de  TÉtat.  Par  Dieu  !  nous,  saurons  la 
yéi?ité^  <m  ta  têt^  IphiNfà  i^vti  le  1»^ du  bourreau. 
— T.Bh  bkn!  j'y:0pn9^ps»jdit;Ibii.Qiemmâs;  ums 
envoie -moi,  t^llé  qipl^  un^bçoi/ne  qmi^i  i  ta  dér 
vi^tipn.  )>i;£lh4k9iQ. lui  emùy^\  *an;  favori  Bamet, 
àveC:»0n  âecrémûre  ibn  ËlklÉCKto ,  (blqil^  sonl^  issus 
l^p.  Beno^ifcbed^,.  '  .;      i'  !  . 


Digitized  by  VjOOQ IC 


HISTOIRE  DU  iVÈ6NB  D  ELHAKAM.  467 

ibn  Cheminas  étant  vemi  le  premier  au  rendez- 
voHs,  les  po»ta  dans  tin  endroit  d'dù  ils  poovàiem 
entendre  toute  Ift  converoaiion  sans  é)ré  vus.  Les 
conjurés  arrivèrent;  lentretien  cônuiiignça.  c(Qaeb 
sont,  leur  demanda-t-il,  les  hommes  sur  qui  votis 
comptez?  i>  Ils  les  nommèrent  suoces^fvement.  Pem 
dant  ce  temps ,  le  secrétaire'  écrivait  derrière  le  ri- 
deau. Déjà  la  liste  montait  à  unchliFre  considérable 
et  se  grossissait  des  noms  les  plus  iliu&trésxlu  royautïi^  < 
Alors,  craignant  d'entendre  aûâsi  prononcer  le  sien; 
il  fit  crier  son  calant  sur  le  papier.  A  ce  «bruit  inat^ 
tendu,  rassemblée-  se  leva  et  dit  à  Ibn  Chemmfts  ! 
«  Ennemi  ée  Dieu ,  tu  nous  a  trahisi  h  Ceux  qui  pm 
rent  sortir  5ur  le  moment,  furent  sauvés;  les  atitrei 
ftirent  arrêtés.  Auiiombre  deij  premiers^  se  trouvaient 
Iça,  fils  de  Dynar,  le  plus  faniemi  jurisconsulte r de 
l'Andalousie;  Yahya^  ffls  de  Yahy»  (le  laythy  ):,  «t 
d'autres  notables.  Six  persontsages,  des  plus  mar^ 
«juants;  {iaimi  les^uiels  on  disli^^guait  Yahya  ^  filsidb 
îfcwr; Tè  yahssoby'  delà  viiledeChokôndah (iS^^attA»); 
Mouça,  fils  dé  Sâlim;  le  Khanlany,  ainsi  què  sbn 
fils,  tiôfinthèpent  ■-  entre  les  mairie  des  gardas  et  eipi- 
rèventsui'la  croî*.î    '      -  «  i  îi 

Cette  exécution  soul^n  le  péupte  du  ftmbbttï^ 
(aîtué  sur  là  riv^  gauche  >du>  Gukdâlquivir),  Il  prit 
les  armes  et  se  rua  sur  la  troupe  ;  mais  bientôt ,  écrasé 
par  le  nombre ,  il  demanda  à  capituler. 

Les»  vizirs  ouVrîrent  deisi  avis  différents  :. les  uns 
voulaient  quW  acceptât  ,\lés  autres,  qu'on  rejetâïîa 
soumission  des  insurgés.  icTous  ne  sont  pasicoupa- 

3i. 
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bles,  dit  le  prince.  »  En  conséquence,  il  accorda  une 
amnistie  générale ,  et  les  habitants  du  faubourg  furent 
autorisés  à  quitter  Cordoue.  Ils  se  divisèrent  en  déu& 
corps.  Beaucoup  d'entre  eux  allèrent  s  établir  sur  le 
littoral  du  pays  berbère  ;  mais  la  majeure  partie  s  em* 
barqua  pour  Alexandrie ,  au  nombre  <le  quinze  n^ile, 
et  s*en  empara  à  main  armée. 

Cet  événement  arriva  au  commencement  du  kha- 
lifat  de  Haroun  arraschyd^.  Un  boucher  de  la  ville 
apnt  jeté  des  tripes  à  la  figure  d'un  musulman  de 
Cordoue,  les  vainquem's  s  indignèrent  de  Toutrage 
fait  à  un  de  leurs  compagnons ,  et  poussèrent  la  ven^ 
geance  jusqu'à  passer  au  fil  de  l'épée  la  plupart  des 
habitants.    ^ 

Â  cette  nouvelle,  le  khalife  de  Bagdad  envoya 
son  hadjeb  (chambellan)  Haitamah,  fils  de  Âyan, 
pour  «rranger  l'affaire.  Celui-ci  acheta  la  ville  à  prix 
d'or,  et  offrit  aux  bandes  conquérantes  l'alternative 
d'une  patrie  en  ^ypte  ou  danslesHesdeVarchipel. 
Leur  choix  se  fixa. sur  l'ik  de  Crête,  où  ils  demeu- 
rent encore  de  nos  jours. 

L'Andalousie  se  soumit  tout  entière  au  khaHfe ,  et 
il  ne  trouva  plus  d'opposition  que  chez  les  Benoa 
Kaci,  sur  la  frontière.  Cette  tribu  indocile  persista 
dans  sa  rébellion»  G'^t  à  ce  sujet  que  Elbakam  com* 


1  D  après  Makrizy  {apud  M.  Quairemère,  Mémoires  histori^aes  et 
géographiques  sur  VÉgyptej^  U  II,  p.  197),  le  débaniuemeiit*  des 
Espagnols  à  Alexandrie  eut  lien,  en  Tannée  199  de  rhëgirez^SiA- 
81 5  de  J.  .G.  c'est-à-dire  sous  le.  règne  d'Almamoôn,  second  suc- 
cesseur de  Haroùn.  (€.  Defiréméry.) 
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posa  une  pièce  deyèrs,  qu'il  adressait  à  son  fib  aine 
Abderrahman.  Le  dernier  vers  était  celui-ci  : 

Prends  mon  épée;  je  te  la  laisse  vacillante  (mal  assurée). 
Prends  garde  de  te  la  laisser  arracher  I 

Elhakam  entreprit  contre  la  Galice  des  eipëdi  • 
lions  qui  le  couvrirent  de  gloire  (ao3  et  ao&  de 
rhégire=?=8i8-8ao). 

Parmi  les  auteurs  de  Témeute  du  faubourg,  se 
distinguait  Thâlout,  fils  d'Âbd  Ëldjebbar,  le  maâ- 
fery,  un  de  ceux  qui  enseignaient  à  Gordoue  la  doc- 
trine  de  Maleket  celle  des  autres  lecteurs.  Lors  de 
f  événement ,  il  s  enfuit  de  sa  maison ,  qui  avoisinait 
la  mosquée  et  le  fossé,  auxquels  son  nom  est  resté, 
et  se  tint  caché  pendant  un  an  chez  un  juif.  Quand 
le  calme  se  fut  rétabli  et  que  le  feu  de  la  discorde 
fut  éteint,  las  enfm  de  cette  captivité  volontaire,  il 
sortit  un  soir  pour  se  rendse  auprès  de  son  ami,  le 
vizir  Abou  Bessam,  ancêtre  des  Benou  Bessam  de 
Havra. 

En  le  voyant,  eelui-ci  lui  dit  :  «Où  étais-tu? — 
Ghez  un  juif,  »  répondit  Thâlout  Alors,  il  le  tran- 
quillisa et  le  rassura ,  en  protestant  que  le  khalife  se 
repentait  de  ses  aictes  de  rigueur. 

Plein  de  ccmfiance  en  cehii  qu'il  croyait  encore 
son  ami,  Thâlout  passa  la  nuit  sous  son  toit;  mais 
le  lendemain  matin,  après  avoir  laissé  auprès  de  lui 
quelqu'un  chargé  de  lui  tenir  compagnie,  Ibn  Bes- 
sam courut  à  lalcasar.  (^Que  pehses-tu,  demanda- 
t-il  à  Elhakam ,  d  un  bélier  gras  qui  serait  enfermé 
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depuis  un  an?  -r-^  La  viande  gavée,  répondit  le 
khalife,  est  lourdô  ;  je  trouve  plus  légère  et  phiES 
succulente  celle  d*un  animal  quon  a  laissé  paître 
en  liberté.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire, 
continua  le  visir;  je  tiens  Tbâlout  dans  ma  maison. 
—  GcmiKa^nt  est41  tombé  en  ton  pouvoir?  —  Cest 
ma  bonté  qui  i  y  a  attiré.  ))  Mors  Elfaakam  donna 
Tordre  qu  on  amenât  TbâlouL  Un  siège  lui  &t  pré- 
paré dans  le  mec^les.  Le  cheikh  avait  Tâme  trou- 
Ûée  par  la  terreur.  Quand  il  compamt  en  présence 
du  souverain,  celui-ci  lui  tint  ce  langage  :  uSoh  de 
bonne  foi,  Thâlôut;  si  ton  .père  ou  ti^  &b  av^nt 
éié  assis  sur  le  trône  que  J'occupe,  t'iuraieafe^ils  ac- 
cordé autaEit d- honneuTB ,  autantdè  faiseurs  qqe  nous? 
Toutes  ièé  fois  que  tu  as  impbri  notre  aissîstance 
pour  toi-méiilie  oit  pDur  id'autrea,  n'avons^ nous  pas 
apporté  tout  le  zèle  possible  à'  té  donoer  satiaËtetioii  ? 
Combien  de  foi» ,  pendant  ta  maladie ,  ne  t  avons- 
nbus  pas  visité  en  persornile?  A  la  miurt  de  ta  £»nme , 
n  avons-nous  pas  été  te  prendre  à  la  porte  de  ta 
maison?  iN'àvonsrnouk  pas  siûvi,  à  pijsd,  aon  convoi 
depuis  le  faubourg?  Après  la  céréntonie ,  ne  t'avons- 
nous  pas  reconduit,  à  pied;  jusqu'à  ta  demeure?.,.. 
Et  voilà  notr^  récon^pense!.^..  Tu  as  voulu  soniiier 
notre  honneur,  profaioer  notre  majesté;  t»  as  voulu 
verser  notre  sang!..».;..  — <  Maintenant,  répondit 
Thâlout,  je.  ne  trouve  rtien  de  mienx  à  dire  que  la 
vérité.  Oui,:  j'ai  appelé  sur  toi  la  colère  de  Dieu; 
oui ,  tant  de  bienfaits  n'ont^  mérité  que  mon  -ingra- 
titude.» .  r-    " 
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Eihakffin  se  sentit  toudië  par  un  aveu*  si  franc, 
et  dit  :  «  En  t'apfpeiaisrt  iéi-,  nous!  te  réservions  le  plus 
cruel  des  supplices  ;  mais  t)ieu ,  que  tu  invoquais 
contre  nous,  nous  a  inséré  la-  clémence.  Vis  et  sois 
libre ,  sous  la  garde  du  Tout  •Puissant  { Tant  que  du- 
rera notre  existence,  tu  seras,  comme  autreicis^«n^ 
touré  de  faveurs  et  dliommagês.  Plut  à  Dieu  -que 
ce  qui  s'est  passé  n'eût  point  eu  lieuU  Th^lout  ré- 
pondit :  «Ces  événements  n'auraient  point  eu  iieu, 
que  ta  gloire  ny  perdrait  rien.'  *-^  Où  donc,  con- 
tinua le  khalife,  Abou  Biessam  s'est-il  emparé  de  ta 
personne? — Par  Dieul  répondit  le  cheïkh,  ce  nest 
pas  lui' qui  ma  pris vc'est  moi  qui  me  suis' mis  entre 
ses  mains.  J'étais  v^nu  le  troiïver,  au  inmi  de  l'a- 
mitié qui  nous  avait  unis.  *<^:  fin  quel  endroit  as-tu 
vécu  pendant  cette  année-là  ?^-^  Chez  un  juif  de  la 
ville.  »  Alors,  s'adressent  au  vitir,  Eifa^kam  tuî  dit  t 
a  Tu  vois ,  Âbou  Bessam ,  un  jtiif  a  su  honorer,  dans 
un  de  nos  ennemis,  la  science  et  l|i  piété.  Il  n'a  pas 
craint,  en  lui  donnant  asile,  dexompromeltm 'sa 
personne,  sa  femme,  son  enfant  et  sa  fortune. <£t 
toi,  misérable,  tu  as  voulu  me  replonger  dans  d^ 
excès,  dont  j'ai  demandé  pardon  à  Dieu.  SoPs  d'ici, 
et  que  jamais  ta  présence  ne  souille  mies  regardshi 
Âbou  Bessam  fut  disgracié  ^  et  le  kfialife  fit  enlever 
stm  tapis  de  la  salle  du  trônse;  Depuis^  œUe  époque  ^ 
siéB  descendants  sont  restés  dans  l'opprobre  et  dans 
l'avilissement.  Tfaàlout,  au  contraire,  ne  cessa,  jus^ 
qu'à  sa  mort,  dé  jouir  de  f estime  et  dies  ^bonnes 
grâces  d'Elbakam,  qui  daigna  honorer  son«onti6i 
de  sa  présence.  ...» 
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Âpre»  cet  évéoement,  lekhaitfe  &t  attaqué  d'upe 
jnidadi^  qui  le  mina  pendant  sept  années ,  et  finit  pav 
remporter  dans  la  tombe*  On  dit  qu  au  milieu  de 
50S  sox:d&:ances  U  fit  im  retour  sur  ini-même ,  et  que 
le  regiret  de  ses  rigueurs  passées  le  jeta  dans  une 
dévotion  telle  qu^,^  jusqu'à  son  dernim*  aoupir,  il 
passa  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  lire  le  Coran. 

A  l'époque  du  mouvement  populaire  qui  trouUa 
le  fwbourg  de  Touest,  Hodayr,  auquel  les  Benou 
Hodayr  font  remonter  leur  origine,  était  préposé  & 
U  garde  de  la  porte  de  f  alcasar,  appelée  Bpb  E$$9a- 
iah.  C'était  sur  lui  que  reposait  aussi lasurveiUance 
dea.citoyensLhonorable&renfennés  dans  la  prison  de 
la  Rotoiide.  Elhakam  le  fit  venir  en  sa  présence,  et 
lui  dit  :  «  Cette  nuit ,  quand  robseurité^sera  profonde» 
tu  feras  sortir  de  leurs  caehotsccettu  bande  de  mau^ 
valses  gens ,  puis  tu  ordonneras  qiéon  leur  trancbe 
la  tête,  et  qu*on  les  cloue  &  des  poteaux.  -^  Prince 
des  croyante,  répondit  Hodayr,  je  ne  souhaite ,^m 
pour  moi,  ni.  pour  ta  majesté,  et  je  n'y  vois  d'ail-^ 
leurs. aucune  utilité,  de  tomber  de  main  dans  quel- 
que coin  de  l'enfer,  pour  y.  être  condamnés  à  nous 
maudire,  l'un  l'autre,  pendant  l'éternité.!^  Ce  dis^ 
cours  irrita  Ëlbakam ,  qui  répéta  ses  injonctions  sus 
un  ton  plus  impérieux;  mais  comme  il  n'obtenait 
que  desr^s  de  Hodayr,  il  lui  commanda  de  sortir» 
et  fijt  appela  Ibn  Nftdir,  son  coUègue  pour  la  sur- 
veillance de  la  porte  dite  Bab  Essoadah.  Celui-ci  /eut 
la  bassesse  d'accepter  la  mission  et  exécuin  l'ordre 
du. khalife.  Depuis  lors,  h  famille  des  Hodayrites 
n'a  cessé  de  jouir  d'une  haute  considération  etd'un 
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TeQom  g^cnieux ,  tandis^que  les  Benon  Nâ<)ir  éemeu^ 
rèrent  flétris  jusqu'à  l'extinction  de  leiu*  raeè.  Mo- 
hammed, fils  de  Weddah,  racontait,  dit-on,  deux 
anecdotes  sur  Ëlhakam.  Dieu  daigne  le  combler  de 
sa  miséricorde  1  La  première,  au  sujet  de  Mpham*^ 
med,  fils  de  Béchyr,  et  la  seconde,  relativement  à 
des  paroles  que  Témir  avait  prononcées.  Après  ce 
récit,  il  avait  dit  :  «N'eût-^il  que  ces  deux  faits  à  sa 
louange,  j'espérerais  pour  lui  le. paradis.  » 

Quelqu'un  des  familiers  de  la  cour  avait  entendu 
citer  l'aventure  suivante  par  une  des  favorites  d'Ël* 
hakam  :  «  Une  nuit,  le  roi  quitta  le  lit  où  il  reposait 
à  mes  côtés.  Le  soupçon  se  glisse  aisément  dans  l'es- 
prit  des  femmes,  et  leur  imagination  court  au-devant 
de  la  jalousie.  Je  le  suivis  tout  doucement,  et  je  le 
trouvai  dans  une  chambre ,  occupé  à  prier  et  à  in- 
voquer Dieu.  D  vînt  à  se  tourner  de  mon  côté.  Alors 
je  lui  avouai  mes  soupçons,  la  démarche  que  j'avais 
faite  pour  m'assurer  du  fait,  et  ma  surprise  en  le 
voyant  se  livrer  à  des  actes  de  piété.  C'est  alors  qu'il 
répondit  :  a  J'avais  constitué  Mohammed,  fils  de 
«fiéchyr,  juge  suprêi^e  des  musulmans;  je  lui  por- 
<(tais  ime  affection  sincère,  je  lui  étais  fortement 
«  attaché.  Gomme  son  équité  et  ses  principes  m'é- 
<( talent  bien  connus,  je  croyais  à  la  tranquillité  et 
<(  au  bonheur  de  mes  sujets.  Mais  voilà  que  cette  nuit 
«j'apprends  qu'il  est  à  l'agonie  et  sur  le  point  d'ex- 
«pirer.  Mon  désespoir  est^au  comble.  Il  m'a  fallu 
«quitter  le  lit  du  repos,  pour  venir  ici  invoquer 
(cDieu,  et  le  supplier  de  fixer  mon  choix  sur  un 
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u  homme  cap^Ue  de  le  remplaoi^  daos  0919  confiance 
a  et  dans  les  fonctioDa  de  grand  juge  du  royanme.  ^ 
Uii€  autre  fois,  Eïhakam  Msit  sorti  pour  fiiire  une 
promenade.  Arrivé  à  un  endroit,  qui  semblait  Fin- 
viAcr  au  repos,  il  s  y  assit;  puis  laissant  tomber  sa 
tête  comme  un  homme  absorbé  ^psut  larèv^erie,  il  se 
fifit  à  soupirer  amèrement.  Tout  à  coup  ses  yeux  se 
portèrent  sur  un  défilé.  «  Cest  de  là  qu'il  sortira  des 

infidèles,  sécria«-t**il;  il  me  semble  les  voir! Ils 

viendront  dans  lavenir  égoi^er  nos  guerriers  et  em- 
mener leurs  en&Qts  en  captivilbé.  »  Plût  à  Dieu  qu*£l- 
hakam  vécût  encore  à  cette  époque,  pour  signsder 
son  dévouement  h  Tislamisme,  et  la  protection  que 
le  ciel  lui  accorde! 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MARS  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  dune  lettre  d^  M.  MiJlies,  à  Amster- 
dAm,  qui  annonce  i^envoî  d'un  ouvrage  sur  les  monnaies 
frappées  par  la  compagnie  des  Indes  pour  Tarchipel  indien. 

Le  président  rappelle  que  le  Conseil  demandé  à  tous  les 
membres  de  rapporter  temporairement  tous  tes  ouvrages  de 
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la  bibliothèqve  de  la  Sodèté  qvLÎb  pourraient  avoir  entre 
les  maioft. 

Un  membre  propose  la  nomination  4'v^ne  çoœmiaBtOR 
pour  faire  un  règlement  sur  le  prêt  des  livres  de  la  Société. 
Après  une  diseussion  prolongée,  Ia  eonmiisiiiDti  est  nommée. 
Le  président  désigne  MM.  Dulaurier,  de  Longpérier  et  De- 
frémery  comme  membres  de  cette  commisdïob. 

On  annonce  au  Conseil  le  fondation  d'une  Société  asiatique 
à  Constantinople,  sous  la  présidence  de  Jif.  Mordmann, 
chargé  d*affaires  des  villes  anséatiques  à  Constandnople. 

OUVRAGES   PRESENTES   À   LA   SOGIliTÉ. 

Par  Tauteur.  Jhn  Jemns  Bruckstàeke,  aus  dem  persitfcfaen 
von  Ottokar  Maria  von Sghlechta.  Vienne,  i85^«  in-8*. 

Der  Frachtgarten  von  Sdaài,  aus  dem  persischen  auszugs- 
weise  ûbertragen  dur<^h  0.  M.  von  Sghlechta.  i85a ,  in-S". 

Par  Tauteur.  De  Manten  der  EngeUchen  voor  den  oost  in- 
dischen  Archipel^  beschreven  door  H.  G.  Milues.  Amster- 
dam, 1862,  in-8'. 

Par  le  traducteur.  Si  In^il  in  Lennas  itu,  aijeram  an^a- 
rem  in  Roma  alifuru  i  R.  T.  Herrmann.  Amsterdam,  i85a  , 
in^8^  (L*Éyangile  de  saint  Mathieu  en  langue  araforou.) 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlœndischen 
GeselUchaft  Vol.  VII,  cah.  1.  Leipzig,  i853,  in-8". 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  ÛO  6  AVRIL  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  antérieure  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Le  comte  Camille  Benzon,  professeur  d'hébreu  et 

•  d'écriture  sainte  au  séminaire  patriarcal  de  Venise. 

Jules  GuÉRiN,  employé  à  la  Bibliothèque  impériale 

de  Paris. 

M*.  Mohl  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  Morley,  à 
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Loadret ,  qui  exprime  son  approbation  du  plan  de  la  CàUee- 
tion  d'auieun  onenJtaux,  et  demande  à  éti^  inacrit  snr  la  liste 
des  souscripteurs  pour  toute  la  série  de  la  collection. 

OUVRAGES  OFFERTS   À   LA  SOaBTÉ. 

Par  Tauteur.  Études  sur  les  vcaiations  du  polythéisme  grec, 
par  Th.  Bernard.  Paris,  i853,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Des  travaux  d'eségèse  et  de  philologie  de 
M.  Beelen,  par  T.  Nèvb.  Paris ,  i85a ,  in-8'. 

Par  Téditeur.  Zeitschrift  fur  die  Wissenschaft  der  Sprache, 
von  A.  HoBFER.  Vol.  IV,  cah.  i.  Greifswald,  i853,  in-8*. 

Par  rUniversité  de  Leyde.  Lexicon  geographicum,  e  duo- 
bus  codicibus  arabids  edidit  Juynboll.  Fascic.  V.  Leyde, 
i853,in-8'. 


A  Dictionary  persian  arabic  and  en^sh  by  Francis  Johnson ,  pu- 
biished  under  the  patronage  of  the  honourable  East-India  Com> 
pany.London,  W.  H.  Allen  and.  c%  7  Leadenhali  street,  i85a. 
Un  vol.  très-grand  in•8^  iv  et  idso  pag. 

• 
Quoique  la  langue  persane  ait  perdu  de  son  importance 
politique,  depuis  qu'elle  a  été  généralement  remplacée  dans 
rinde,  comme  langue  officidle,  par  Thindoustani,  elle  con- 
serve une  valeur  littéraire  quon  ne  lui  ravira  jamais,  et  qui 
est  due  à  sa  belle  littérature,  formée  d*une  masse  de  compo- 
sitions gracieuses  et  spirituelles ,  qui  ne  sont  rivalisées  dans 
aucune  autre  langue.  Un  bon  dictionnaire  persan  est  donc 
un  ouvrage  de  première  nécessité  pour  celui  qui  veut  lire  ces 
compositions,  et  il  doit  être  reconnaissant  envers  les  savants 
qui  ont  appliqué  leurs  veilles  à  lui  fournir  un  travail  de  ce 
genre.  Sans  parler  ici  des  lexiques  originaux  ni  du  Gatfo- 
phylaciam  linguœ  Persarum»  il  existait  trois  dictionnaires  per- 
sans rédigés  par  des  Européens.  Celui  de  Casteli,  celui  de 
Meninski,  plus  spécialement  turc,  et  enfin  celui  de  Richardson. 
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Ge  dernier  a  trois  éditions.  La  première,  cdlede  1777,  ùi-P, 
n*était|;nère  que  1»  reproduction  de  la  partie  persane  et  arabe 
du  Dictionnaire  de  Meninski,  arec  qudques  additions  em^ 
pruRtées  k  Gastdl  et  au  Dictionnaire  arabe  de  Golius.'Ri- 
diardson  publia  de  pbis  un  second  volume  anj^o^persan* 
d'après  ïOnomasticum  de  Meninski,  et  ainsi  trop  peu  déve* 
loppé  et  n'ofirant  pas  toujours,  dan»  la  partie  persane,  les 
véritables  expressions  qu'il  aurait  fidlu  donner. 

En  1806,  réminent  orientaliste  sir  Charles  Wilkins  donna 
une  seconde  édition  du  premier  volume  de  Richardson,  et 
en  1810  du  tome  deuxième.  Cette  édition,  amplement  cor* 
rigée  et  augmentée  de  plusieurs  mille  mots,  obtint  un  joste 
succès  que  le  volume  anglo-persan,  dont  les  amâiorations 
ne  firent  pas  aussi  sensibles ,  ne  partagea  cependant  pas.  En 
i8ag,  sir  Cfa.  WUkins,  désirant  donner  une  troisième  édi* 
tion  de  la  partie  persi-an^ise,  mais  ne  pouvant  s'en  occu- 
per d  une  manière  active,  tant  à  cause  de  son  âge  que  de  ses 
honorables  fonctions,  en  diargea M.  F.  Johnson.  C'est  donc 
aux  soins  de  ce  savant  et  laborieux  professeur  qu'on  doit 
cette  troisième  édition,  qui  fut  encore  augmentée,  surtout 
pour  la  partie  arabe.  Quant  à  la  partie  persane,  non-seule- 
^ment  l'auteur  mit  à  contribution  le  BmÀân-i  câti  et  le  Hcfi 
calzûm,  mais  une  liste  manuscrite  de  vingt-cinq  mille  mots 
environ,  tirés  des  écrivains  persans  les  plus  câèbres,  et  dres- 
sée dans  l'Inde  sous  la  direction  de  feu  sir  Gr.  G.  Haugfaton, 
alors  collègue  de  M.  Johnson  à  Haileybury. 

Aujourd'hui  le  même  M.  Johnson  nous  donne,  non  pas 
une  quatrième  édition  de  ce  dictionnaire,  mais  un  nouveau 
dictionnaire  dont  néanmoins  celui  de  Richardson  et  de  Wil- 
kins.forme  la  base.  Pour  ce  nouveau  travail,  l'habile  auteur 
a  repassé  tout  le  Saràk,  dictionnaire  arabe-persan  en  a  voL 
io'V  ;  le  Mwitahâ  'laruhfthtgàUluTah,  autre  dictionnaire  arabe 
persan,  traduit  du  Câmûs,  du  SAdh,  du  Schams  ul  »lén,  ete. 
en  à  vol.  in-fbl.  ;  enfin ,  plusieurs  textes  persans  nouvdtoient 
pubUés  p«r  MM.  Quatremère,  Falconer,  etc.  C'est  ainsi  qu'il 
a  pu  ajouter  à  l'ancienne  collection  trente  mille  mots  non* 
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reMte,  pi^1Ili.leiqllek  les  onentalûtef  troaYenmt  avec  piaiair 
Wmoto  icndet  piÉwnd.  M;  icîkauon  a  donc  bien  été  en  dinît, 
il  me  fetnUe,  de  sabstituer  son  nom  à  oeloi  des  premieis 
aitteuE»  du  Utre  qui  a  servi  dè.hase  au  sien,  à  f  imitation  du 
stVAnI  BL  âhakespesr,  qm  l*a  fiûl  avec  non  osoins  de  raison 
pour.scti  Dîctiôiinaiffe  hindonsteni,  doni  les  premiers  maté- 
vînux  ont  Menipranftés  à  celui  deTa^^orel  Hnnter^irob  eût 
geait  que  Fauteur  d*un  dictionnaire  en  £at  réeHement  le  créa^ 
teur«  il  B  y  aurait  pour  tontes  les  langues  qu  uu  sent  diction- 
naire, cest-À«<£re  le  premier  et  le  plus  anoièn;  et  les  cban« 
gemests  les  (dus  profonds,  lés  additions  les  plus. étendues, 
n*en  pounsàient  jamais  effectuer  le  renduvellement.  On  cont- 
ât ce  que  ce  système,  aurait  d*afasurde:  car  enfin  un  die- 
tionnaif'é  n est  pas  un  roman ^  on  ne  peut  pas  imventer  :  il 
a.tOQJouirs  une  Isase  prîmîtiTevoàla  copie  plus  où  moins 
heureusement  sur  d^antre&ouvDagésyetôny  ajoute  ses  propres 
observations;  Je  ne  puis  don<î  qu*app^ouver  le  parti  qu'ont 
pris  lés  savants. otieutaliMes.  anglaifi^dant  je. parle,  surtout 
qufuid  je  vob  dans,  leurs,  pré&ces;  la  franchise  avec  laquelle 
ilsibnt  connaitee  les  sources  dû. ils  ont  puisé.  .  . 
.  On  peut  se  faire  une  idée  de  i'immense  quantité  des  mots 
a^^es  et  persans  que^cohtieht  lè-UonveauDictiotinairef  «n 
se  «ouvenont  qu*ii  vé  coihpabe  de  :i  4ao.  pages  trèstgrand  inrh\ 
sur  trois  «olotines.  Taulefeis  oo  nê^pevÂ  pÀs  assurer  qn*ii 
soit  bonpletT  car,  eimi  que  lé  dit  Thâbile  lexicographe^  il 
est  impossible  qu*ua  diôtiomiaire,.  qtielque  soigneusement 
et  JaborieosBmkit  oompâé  qu>*&l.soity  puisse;  einbrasaei^^abso- 
lumenttous  lès.mofts  d'une  langue  aussi,  liche  que  la  langue 
persane  et  dont  la  littécàtiim  est.ù  dbondaUte.  Poiir.qu'il  éh 
fût  ainsi  «  ii.feudrait.poarar  life,>k  plmoe  àilatmaiin,  la 
ttMfise  énocme  des  compasitmiB  persanes^  «tant  en  prose  qu*«eB 
Ters,  de  tous  les  teinpa  et  de4ous  les  lieux;  Mais  ctkt  une 
tâche  bien  au-dessus  des  {broès  d  uii  sâil  honune,  et  il. serait 
diffieHè  d*en  charger  des  ooUaborateqrs.  Il  n  y  à  donc  pas  lieu 
de  s*étonner  que  je  puisse  citer  plusieurs  mots  que  j W  en 
vain  cherchés  dans  lé  nouveau  Dictionnaire.  TeltfsoUt  Uiït> 
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dans  le  sen^  de  omHempiat^,  mot  tja^oiî  trouTé  ennployé  (kns  tes 
cnmages  mystiques  comme  synonyme  de  l'ftrabe  cij^,  ({ni 
a  cet(e  signi&tattion ; ^^f^  «  déthictetir  »,  à  la  lettre ,  ditmr 
d'intention;  JIcxjÎI  nom  d*une  classé  dé  sofis.  Ce  mot,  qui 
se  trouve  entre  antres  dahs  Jâmî ,  parait  être  une  altiîratioti 
du  mot  Jfo4^  (probablement  pour  àwlo^ji  qu'on  trouve 
dans  le  nouveau  Dictionnaii'e  avec  la  signification  de  sirvi- 
tear;  <jf ,  synonyme  au  pronom  ^f,  «celui-là»  (cf.  SaUmân 
o  Ahsâi^  p.  6o4)  ;  M^  ou  ^^t  «  ^nte  ».  Ce  mot,  quoique 
tufc,  est  employé  ep  persan,  et  il  prend  le  pluriel,  ron^ 
arabe  ^^f)  ou,^ûft.  On  le  rencontre,  entre  autres,  dans 
un  itinéraire  persan  ^  dont  k  traduction  a  paru  dernièrement 
d«Qs  le  Journal  de  la  Société  de  (jréçgraphie,  jiy  t  ^l^.  à^f^  h 
sens  d'enp^vae.  Cette  expression ,  que  j*ai.  trouvée  avec  e^te 
signi&ca^on«  signifie  proprement  «  quatre  sourcils  (r^unifli)  •  \ 
elle  explique  celle  de^U»  j.^  «deux  (devenus)  quatre,  f  qui 
sig^fie  aussi  entrevue.  L  expression  v^^^u^  ne  se  trouve  indi* 
quée  qu  avec  }a  sigi^ification  de  ta  nés  pas;  màjis  on  la  trouve 
employée  pour  lar  troisième  persc^nne  de  Timpar&it  négaiif, 
iln'étmt.pas,Â^  même  qu'on  trouve  \^\  avec  la  signifiLea- 
tiço^poo^tive.  La  particule  verbale  <^  Iti,  qui,  jointe  au  verbe, 
s.*ècr)t  ise^Ièmont  par  w  6  et  se  pronpnce  quelquefois^.  6£iit 
par  euplionie.»  n'est  pas  indiquée  dai^s  le  nouveau  Diction- 
naire» cequijest  d^autant  plus  à  regretter,  qu'on  ne  doit  paà 
la  confondre  avec  la  prépositiqi;!  ^  ba.  jAa.  «  quATiinte  » 
n-est  pa4  indiqué  conune  marquant  un  nombre  iad^oii  :  e^n 
le  trouve  néanmoins  avec  cette  signification  daoa  ^lu  J^^, 
len  raines  de  PersépolU  «  les  quarante  colonnes  •(  ^a  Jl>^v 
les  saints  i;i)usulmans  enterrés  pi^ès  4ç.§chir^  «  les  quaran^t 
corps^.»  Enfin,  le'mot  ^.^t  n!est  pas  iii4iqué  dins  1^  seqs 
d'Aomme,  qu  il  a  néanmoins  qu^qneibis. 

La  rédaction  d- un  dictioiHiaÎDe  persan  oifre.  une  difficulté 
particulière:  c'est  celle  qui  concerne  les  mots  arabes.. On 
n  ignore  pas  que  tous  les  mots  arabes  peuvent,  à. la  rigueur, 
être  eo^yés  en  persan.  Faut-il.  donc  les  admettre  tQus;  eki 
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en  partie;  fiiot-il  les  rejeter  entièrement,  ooimiie  on  Ta  £itt 
entre  autres  dans  le  Èurkân-i  câU.  Ce  dernier  parti  serait 
sans  doute  le  plus  sage  si  les  mots  arabes  n  avaient  jamais 
changé  de  signification  en  passant  ^  persan;  car  on  n  aurait 
quà  recourir  au  Dictionnaire  de  Freytag,  ou  plutôt  à  celui 
de  Golius,  qui  a  conservé  sa  vieille  réputation.  Mais  beau* 
coup  de  mots  arabes  ont  pris  une  signification  nouvelle  en 
persan,  et  il  est  donc  essentiel  de  les  indiquer  avec  leur  an- 
cienne et  leur  nouvelle  signification.  M.  Johnson  a  pris ,  plus 
largement  encore  que  Meninski ,  le  premier  parti  ;  aiosi  son 
Dictionnaire  peut  servir  de  dictionnaire  arabe,  si  ce  nesi 
qu^au  lieu  de  la  racine  des  verbes  on  y  trouve  les  noms  d'ac 
tion  avec  les  participes,  les  substantifs,  les  adjectib,  les  par* 
ticules.  Sous  ce  rapport  même,  ce  dictionnaire  pouri*a  être 
consulté  avec  avantage  par  les  arabisants,  ne  serait-ce  qu*à 
cause  des  mots  qui  sont  pris  dans  ttn  sens  particulier  et 
qU*on  peut  rencontrer  dans  les  compositions  arabes  elles- 
mêmes.  Tels  sont  par  exemple  les  mots  3^-^  «  navire  » ,  fÊ^^i^ 
•  mari  »,  c:>^^  t  femme  » ,  mal  à  propos  indiqué  comme  per- 
san dans  cette  acception ,  etc.  Les  mots  arabes  sont  distin- 
gués des  mots  persans  par  la  lettre  A;  et  quand  ils  ont  été 
altérés,  Os  sont  indiqués  par  un  A  en  caractère  italique. 
M.  Johnson  a  toujours  eu  soin  de  mettre  entre  parenthèses 
la  racine  des  mots  arabes,  et  souvent,  quand  il  la  cru  utile, 
il  a  indiqué  Torigine  des  expressions  persanes  composées. 

Outre  les  mots  arabes,  il  y  a  tous  les  autres  mots  étran- 
gers qui  sont  entrés  dans  le  domaine  de  la  langue  persane  : 
turcs,  hindoùstanis,  grecs ,  etc.,  ou  d'origine  inconnue,  W 
quels  sont  marqués  des  lettres  T,  H,  G,  U  (unknown).  Parmi 
ces  derniers,  je  citerai  le  mot  c^Llï  ou  ^'L«J  cazzâk,€fai 
rappelle  le  nom  de  (josaiftie  et  qui  signifie  voUar. 

Je  ne  parlerai  pas  du  petit  nombre  de  mots  turcs  qui  ont , 
pané  en  penan ,  ni  des  mots  grecs  qui  y  sont  arrivés  par 
Tarabe  et  qui  sont  généralement  des  noms  de  plantes.-Quant 
aux  mots  hindoustanis,  c*esl  dans  le  persan  employé  dans 
rinde  qa%  se  sont  introduits.  En  effet,  la  langœ  persane 
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ayant  été  longtemps  usitée  dans  les  cours  des  princes  in- 
diens, danil^  leurs  tribunaux  et  leurs  boréaux,  on  était  sou- 
vent obligé  d'y  eînployer  des  expressions  qui  n*ont  pas  d*é- 
quivalent  en  persan  :  or  ces  expressions  ont  trouvé  place 
dans  le  nouveau  Dictionnaire.  Telles  s<mt,  par  exemple,  celles 
de  ^  (pour  Iij)  t  gratification  accordée  aux  troupes  en  cam- 
pagne», <âI^'  (pourAj^J)  t lieu  fortifié  »,  <::>j^  (pour 
iSij^^  sanscrit  aÂ^)  «  forteresse  » ,  lSj[}^  on  (Jy^j-^  «  chasse- 
mouche  »,  iéj».  t  marché  »,  ç^^  t  corps  de  garde »,^l^ 
ou  <^^a»  t  sceau»,  ^^^^  rgrands  ciseaux»,  Jlri^Tpour 
jLjAf t depsydre » ,  jUCdu  «la  saison  des  pluies,  »  etc. 

Il  me  parait  essentiel  de  faire  savoir  que  M.  Johnson  a 
suivi,  dans  la  transcription  en  caractère  latins  dont  il  a  ac« 
compagne  les  mots  de  son  Dictionnaire,  la  prononciation 
dassique  du  persan ,  telle  que  la  donnent  Gistell  et  les  lexi- 
cographes originaux,  et  non  la  pronondation  turque  actuelle- 
ment usitée  en  Perse  et  adoptée  par  Meninski.  Ainsi  Ton  y 
trouve  la  difiérence  des  wâws  et  des  yés  mar^H  majhâl, 
G*est-à-dire  prononcés  oa  et  o>  et  f  et  ^>  sdon  les  cas;  et  le 
faiha  ou  zer,  toujours  prononcé  a  comme  je  l'ai  fait  dans 
mon  édition  de  la  Grammaire  persane  de  Jones.  De  cette 
manière  on  peut  distinguer  de  y  hoa  (abrégé  de  jjI  ) 
t  père  », ^  60  «  odeur  »  (d'où  dérive  o^^^^  hotian  «  parterre 
de  fleurs  » ,  et  titre  d'un  ouvrage  célèbre  de  Saadi) ,  dé  ^a^ 
iMr  t  lait  » ,  yJi  scher  t  lion  »  ou  t  tigre  » ,  etc. 

Parmi  lies  adcUtions,  ceUes  qui  ont  rapport  k  l'histoire  et 
à  la  géographie  doivent  être  particulièrement  remarquées.  En 
effet,  l'habile  lexicographe  a  donné  beaucoup  plus  d'étendue 
que  ne  l'avaient  fait  ses  devanders  à  cette  partie  de  son  Dit;- 
tionnaire.  Ainsi,  pour  en  dter  qudques  exemples  :  au  nom 
propre  ç^^yêyj^  KayAmars ,  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
lienin^ ,  on  trouve,  entre  parenthèses ,  la  variante  a>j^jfi^ 
Kayûmartj  et  la  petite  note  suivante  :  «  nom  du  premier  in- 
dividu de  la  race  d'Adam  qui  a  exercé  l'autorité  royale.  On 
le  considère  générdement  comme  le  premier  roi  de  la  dy- 
nastie des  Pescbdadiens,  et  on  le  confond  quelquefois  avec 

I.  .32 
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Adam  et  avec  Noé.»  Ce  mol  signifie,  aa  snri^iis,  «grand 
hmmne»,  élant  composé  du  mot  ^aiC  qni  est  ^lènré,  par 
métathiseï  du  sanscrit  OsSl  csoleils,  employé  comme  titre 
dlionoeiir,  et  dont  on.  a  fiât,  par  contractioD,  le  moderne 
^  pris  dans  le  sens  adjectif  de  haninêux,  noUe,  grand,  et 
i;p^,  aujourdlrai  Jy»  «homme»  (sanscrit  x|?^.  On  saitqne 
le  mot  J^esi  particidièi^ement  donné  aox  rois  dePersedela 
deuxième  dynastie,  dite,  à  cause  de  cela,  des  Keyanims,  et 
appelés  aussi  MèJes,  Achéménides  et  Pe^iépoUiains,  Dans  le 
nouveau  Dictionnaire  on.  trouve.  ^L»  (^«le  grand  Gubâd 
(Cya^res)»,  (jf^KS^*^^  grand  Kâos  (Darius  le  Mède)», 
j^^«ijw^t  le  grajoid  Cyrus»  o\k  «  Kliosroès  »«  qui  sont  les  trois 
premiers  rois  de  cette  dynastie. 

Au  mot  ^y^yy?,  Yazdajird,  qui  est  écrit  par  erreur  ^y>^^j^ 
Yazdeçherd  dsuas  MeoinsÛ«  diaprés  Castdl,  et  traduit  par  no- 
mm  régis  Persaram,  on  trouve  ici  :  h^y^^y^  Yazdajird,ceifal 
signifie  que teUe  est  1* orthographe  arabe  de  ce  mot  ;  pui»,  entre 
parenthèses,  P.  ^y^y.  Yfizdaguirdt  c$  qui  signifie  que  telle 
c^t  Torthographe  persane.  On  lit  ensuite  :  «  nom  de  plusieui» 
rois.de  Perse  de  la. dynastie  d/çs  Sas^nides»  spécialement  du 
petit-fils  deNoschir^âu»  qui  ful)ec^niçr  des  rpis  de  Perse.  » 

Au  mot  iS^û^  Bidpa^,  rendu  sîjjaptesment  dans  Meninskî 
par  nomea  proj^umm^ici  autfna^  çeJebris  indici^  on  trouve  : 
«nom  d*un  f)imeux.phi}psophe>  indien,  qui  .nous  est  connu 
sous  le  nom  de  Pilpay.  D  était  ministre  de  Dâbsçhalim ,  an- 
ciei^  roi  de  Tlnd^ir,  et  auteur  du<  TeMament  de  Hoschang 
(deuxièiiie  rçi  de  Pejrse4e  la  première  dynastie) ,  ouvrage  qui 
a  reçu  différ^ntGi.nom^^  selç^.les.  traduction»  diverses,  qu'on 
en  a  fûtes,  Cest.  à;sayoir  :  JAmMt^^KJmuds  Bumâym-^nA- 
mak,  Kalîla  o  Diam(i,,An3pér-i  Sn.}mli  et  .Fabk$  dû  Pilpay^ 
Une  portion  de  ce  liyre  fut  traduite  eu  françab  àP^rî»,  eu 
iGMf  par  D^yid.Saïds  d.*hp#ban,  eA  cest^  de  là  quevieiit 
notre  ver^iqn  aug^iai^e.  Cqmm^i^  nom  de:  Bic^ay, est  inconnu 
aux  Qindow^t  09. a  supposé  ^u il  était ^une»  corruption  de 
Vidiâ^priya  ou  Védorpj-iy^  «  mots  sanscrits  si^nifiimt  «  cher  à  in 
science  »  ou  t  ^uxatewi  des  Védas  ».  L*osrigmàtidu;livra  dont  il 
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»  agit  est  noomé  HUopaieça  en  saMcrit ,  et  il  a  povr  âtttmtr 
WtschnttSarmâ.  H  a  été  traduit  en  anglais  août  cemètnelitre.  » 

Il  en  est  de  mtoie  de^  nom!»  àB  lieuK ,  dont  boa  noBdbra^ 
qui  n  étaient  pas  même  indiqués  dans  les  dictîonnaires.pré* 
cédenis,  sont  ici  accompagnés  d*ane  petite  notice;  et  de.  tous 
les  mots  enfin  qui  demandent  une  explication  au  lieu  d*une 
traduction.  Ainsi,  par  exemple,  au  mot  (j»j^^  on  lit  :  «Le 
grand  Océan,  la  partie  du  milieu  et  la  plus  profonde  de  la 
mer;  nom  d*un  dictionnaire  arabe  compilé  par  Firozabâdi, 
qui  vivait  dans  le  xiv*  siècle,  sous  Tamerlan,  qui  lui  fit  ca- 
deau de  5,000  ducats,  en  considération  de  son  talent. et  de 
sa  science.  Ce  dictionnaire  fut  traduit  en  latin  par  Giggeus 
et  publié  à  Milan  en  i63a.  A.  D.  » 

Au  milieu  de  cet  immense  accroissement  de  mots  et  de 
renseignements ,  il  n  est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  glissé  çà 
et  là  quelques  inexactitudes.  En  voici  un  petit  nombre  dont 
je  me  suis  aperçu  en  parcourant  ce  savant  et  beau  travail. 
Ainsi  Texpression  )s^u  ^L»l  n*est  pas  persane;  mais  elle  est 
arabico -indienne,  étant  composée,  du.  mot  arabe  aUI  et  du 
mot  indien  t^U  ou  mieux.[3l^  «  enclos  »  (et  non  Vjl^ ,  qui  signi^ 
fie  «  douze  » ,  et  qui  semblerait. désiguier  «les  douze  imâms i). 
Cette  expression  signifie ,  à  la  Jettre  «  Tenclos  de.rimâm;i,'et 
il  faut  enti^ndre  par  là  le  lieu  où  ion  dépose  les.  cénotapbes 
et  Ua  bannière^  qu  on  porte  en  procession  à.  la  fête  appelée 
1^3  en  persan  et  \^^^  en  arabe,  laquelle  à  lieu  dans  les 
premiers  jours  de  muharram  en  Tbonneur  de  Huçaîn,  et  in- 
cidentellement  de^Haçan,  les  petits-fils  de  Mahomet. 

Le  mot  3[)^»îi^<Uquê  jcomme,  persan,  est  indien  dc^ns  le 
sensde  t  menîbredacortége  nuptial».  Lesmots  ^'^^t  «  tffcite  », 
^^  «jalousie  (  VeneHaa,Mind)^t  indiqués,  copime  persaB»^ 
^ont  tuf  es.  Le  mot'  <s>U  [>^  »  indiqué  comme'  persan  dans:  k 
sens  de  «  taverne  » ,  e&t  le  mêQie^ue<;^Ut^,  pl>  du  mot  arabe 
«^[^.«dévastation  »,  et  qui  signifie  «  des  lieux  dévastés,  des 
maisons  en  ruines  où  vont  se  cacher  pour  boire  du  vin  les 
musulmans  réfractaires  »  ;  c'est  ainsi  que  ce  mot  est  pris  en- 
suite dans  le  sens  de  «  taverne.  ».  Daufs  y^^  1 1  le  mot  J^  doit 
se  prononcer  hikr  et  non  hakr,  car  ce  nom  ;  qui  est  celui  du  . 
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beau^père  de  Mahomet ,  signifie  c  le  père  de  la  puoelle  ».  H  en 
est  de  même  dans  Diyâr-bikr,  qui  esl  le  nom  arabe  de  la  Mé- 
sopotamie et  de  sa  capitale,  Tancienne  Amide.  dbl,  qui  se 
trouve  dans  les  manuscrits  persans ,  mais  qu  on  chercherait 
en  vain  dans  les  dictionnaires  «  et  qu  on  est  charmé  de  rencon- 
trer dans  celui-ci ,  y  est  prononcé  mal  à  propos  ânka,  au  lieu 
êtânki,  comme  Fexpression  quil  représente  <^î,  dans  la- 
quelle le  n  final  de  <^est  seulement 'orthographique,  étant 
destiné  à  rendre  A^bilitère,  attendu  qu'un  mot  en  persan 
ne  peut  se  composer  d^une  seule  lettre.  Mais  si  Ton  joint  le 
<s  à  un  autre  mot,  il  n*y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  qu^il 
perde  son  z  final.  C'est  ainsi  que  a^  et  «j  perdent  leur  i  lors- 
qu'on les  joint  au  mot  suivant. 

Les  expressions  composées  hybrides  sont  quelquefois  clas- 
sées mal  à  propos  sous  la  lettre  seulement  de  la  langue  dans 
laquelle  elles  sont  seulement  employées  au  lieu  d'être  mar- 
quées- par  les  deux  ou  trois  lettres  qui  indiquent  les  langues 
auxquelles  ces  mots  composés  sont  empruntés.  Ainsi  le  mot 
Oy^^y^,  «  marin  k  est  indiqué  comme  persan,  quoiqu'il  soit  en 
réalité  persi-arabe ,  le  mot  yC  t  la  mer  »  étant  arabe  et  ^  (^ 
«  propre  k  »  étant  persan.  Il  en  est  de  même  de  (j\yt>J  «  hé- 
rétique » ,  qui  est  aussi  indiqué  comme  persan  et  qui  se 
compose  néamoîns  du  mot  arabe  (j\^  «vue»,  c'est-à-dire 
i  Opinion  »,  et  du  mot  persan  jo  c  mauvaise  ».  Les  mots  JlaSoor 
«  pauvre  » ,  y^<u  y3  t  dairvoyant  » ,  >A5  yJ  '  «  intelligent  » ,  et 
beaucoup  d'autres  indiqués  comme  persans  sont,  en  réalité, 
formés  d'un  mot  persan  et  d'un  mot  arabe. 

Malgré  les  légères  imperfections  que  je  viens  de  signaler 

et  celles  qu'un  examen  plus  attentif  pourrait  faire  encore  dë- 

cOQvrir,  et  qui  sont  inséparables  de  toute  ceuvre  humaine,  je 

n'hésite  pas  à  penser  que  M.  Johnson  peut  dire  avec  Horace  : 

Exegi  monumentum  asre  perennius. 

Gargin  de  Tasst. 

ERRATUM. 

Page  2&9 ,  ligne  iS,  au  lien  de  tlwL  >  iisez  UL^L* 
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LETTRE  DE  M.  FRESNEL 

A.  M.  MOHL'. 

Hiikk,  en  décembre  i85a. 

Monsieur, 

Le  butin  archéologique  que  nous  avons  fait  à  Ba- 
bylone  se  compose  d  objets  très^divers,  de  fort  inégale 
importance;  et  qu'il,  faut  classer  méthodiquement 

'  Javais  reçu  Àe  M.  Fresnel ,. pen^^t  ie  cours  de  sa  mission, 
un  assez  gral^d  nombre  de  lettres  ;  mais  elles  contenaient  trop  de 
détails  personnels,  d^explications  surles  difficultés  qu*il  rencontrait 
et  les  retards  qu'il  subissait,  pour  que  jtàe  pu  les  livrer  à  la  publi* 
cité.  Je  lui  ai  demandé  un.résumé  def  travaux  et  dies  résultats  de  la 
mission  sur  le  terrain  de  Babylone,  et  il  m'a  envoyé,  pair  morceaux 
successifs,  la  lettre  que  j^imprime  aujourd'hui,  et  qui  est  écrite 
entre  les  mois  de  décembre  iS5s  et  de  février  i8S3.  J'ai  rëtrani- 
clté  le  commencement  de  la  lettre  et  quelques  pages  dans  la  suiie, 
qui  contenaient  l'exposition  des  embarras  dans  lesquels  se  trouvait 
la  mission  et  auxquels,  relativement  aux  fonds  et  à  la  comptabilité, 
je  l'espère  du  moins  i  on  aura  renJédîé  Itèpuis.  On  nese  retid  pin' tou- 
jours compte,  À  Paria,  4e  U  nécessité  de  pej*aév4r^i^^  jd^ -donnée i^ 
temps  indispensable  à  de  pareilles  missions,  et  pourtant  la  France, 
qui  a  eu  l'honneur  de- l'initiative  dans  les  grandes  diScouvertes  qui 
ont  ^té  ftiUs  en  Miésopotamie ,  àok  tèdipà  honneuh*  de  jpoïkrsni^rè  tse 
qu'elle  a  si  glorieusement  commencé.  i       .  • .  • 

r        J.  IVloHL. 
I.  33 
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pour  ne  pas  tomber  dans  une  confusion  inextricable. 

Je  mets  au  premier  rang  : 


I. 


Une  collection  de  briques  vernies  (ou  vernissées?) 
offrant  les  restes  dune  immense  mosaïcpie  de  figures 
en  relief  qui ,  selon  Diodore  de  Sicile ,  ornait  le  mur 
d  enceinte  intérieur,  ou  celui  de  la  tour  centrale  du 
plus  grand  des  deux  palais  dont  il  donne  la  descrip- 
tion d'après  Gtésias.  C'est  celui  que  nous  nommons 
le  Kasr,  avec  tous  nos  devanciers.  Conformément 
au  texte  de  Diodore  (ou  de  Ctésias),  ces  grands  ta- 
bleaux de  briques  peintes  «-^ni  bas-relie£st  céramiquiss 
coloriés,  représentaient  ici  ilnè  espèce  de  gakme 
zoologique,  là,  une  chisse  royale  (comme  sur  le  mur 
d'un  temple  de  Médi#t  Habou,  àThèbes). 

Tous  nos  fragments  concordent  avec  ces  données 
d'une  manière  fi^appante  :  pieds  de  bêtes  fauves,  sa- 
bots de  ôhevai,  mâchoires  armées  de  dents  léonines  ou 
félines,  crinières  ou  pelage  de  lions  et  de  panthères ,. 
queues  et  pattes  de  chiens,  portions  de  membres 
humains  en  émail  blanc,  très-bien  modelés,  nom- 
breuses mèches  ou  boucles  de  chevetix  et  de  barlie, 
correçteiaeEit  frisées  et  peintes  en  bleu  (comme  sur 
lés  bas-reliefs  de- M.  Place,  à  Ninîve,  là  où  la  cou- 
leur çst  restée];  dieux  yeux  fauves ,  bien  évidemment 
humaine,  peutrétre  ceux  du  roi  qui ,  «elon  Diodore  « 
était  représenté  perçant  un  lion  de  sa  lance;  un  oeil 
bleu,  celui  de  la  reine,  qui,  selon  le  même  histo- 
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rien ,  lançait  un  javelot  sur  une  panthère.  Rien  ne 
manque  à  la  coïncidence! 

N.  B.  Un  passage  de  Bërose,  cité  par  Josèphe, 
nous  apprend  que  le  roi  dont  il  s'agit  était  Nabu- 
chodonosor,  Chaldéen ,  par  conséquent  de  race  chu- 
site^,  et  la  reine,  une  princesse  de  Médie,  qui,  en  sa 
qualité  dejille  dû  nord  y  a  droit  à  l'œil  hleu  de  notre 
collection ,  comme  le  roi  aux  yeux/aove5,  en  sa  qua- 
lité de  ChusitB.  Je  dois  à  M.  Oppert  la  traduction 
fidèle*  de  cet  important  passage  de  Bérose ,  qui  rectifie 
celui  de  Diodore,  en  reléguant,  dans  l'Elysée  de  la 
fable,  Sémirami^  et  Ninus.  Vous  savez,  d'ailleurs, 
que  le  nom  dé  Nabuchodonosor  se  lit  sur  toutes  les 
briques  inscrites  ou  timbrées  (elles,  ne  le  sont  pas 
toutes  à  beaucoup  près)  qui  entrent  dans  la  cons- 
truction d\^  Kasr,  sous  la  forme  Nebokhadrésar  oti 
Nebokadrêsar^  avec  un  R  au  lieu  d  un  iV.  Je  n'insiste 
point  sur  le  Mf  (•]),  que  les  Hébreux  transforment 
souvent  en  kha  (^),  mais  bien  sur  le  resch  (l),q}ji, 
dans  nos  timbres  cunéiformes,  comme  daïis  le  texte 
d'Ezédiiel,  tient  lieii  du  nom'{'^)  de  Daniel  et  de 
Bérose. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  signalé  la  pàrtife  la  plus 

,  ^  Je  m'aperçois  e^  ce  moment  que  Ja  prémîsfte  et  la  conséqaeMe 
peuvent  être  également  contestées.  La  race  royale  était  ckJ|^it€,,  sa^ 
aucun  doute;  mais  il  n*est  pas  prouvé  que  le  descejfidant  de  Nemrbd 
fôt  dn  mêtne  sang  que  les  Ghaldéens,  ses  sujets;  ]e"6ontVaîre  ek 
pèoa probable,  pai8qifê.(les  jnilk  étant  loae race  Uàiùikéy.UfChàlr 
désarmai  4evait.étre  sitiié  vers  le  baut  Eapbrate.  G'es^  uoe^^i^^n 
incidente  que  Je  vous  demande  la  permission  de  laissej^  en,  suspens, 
malà  sur  kqrielfe  je  dbîi^  revenir,  * 

33. 
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précieuse  de  cette  collection ,  je  dis  la  plus  précieuse 
sous  le  point  de  vue  de  la  critique  archéologiqae^  parce 
qu eUe  ne  permet  pas  un  doute  sur  lauthenticité  de 
son  ori^ne  ohaldéenne  ou  babylonienne.  Cest  une 
quinzaine  de  fragments  offrant  des  caractères  canâ- 
formes  en  ém)ail  blanc  sur  fond  bleu,  trouvés  çà 
et  là,  de  loin  en. loin,  au  milieu  de  disjecta  membra 
d*honune$  et  d*animaux.  Ces  caractères,  dont  les 
principaux  éléments  ont  sept  centimètres  de  lon- 
gueur, font  évidemment  partie  d'une  inscription  qui 
accompagnait  le  tableau  en  mosaïque,  selon  f usage 
invariable  des  Assyriens  et  des  Babyloniens.  Et ,  si  l'on 
m  objectait  que  l'inscription  peut  encore  être  persane, 
c'est-à-dire  de  l'ère  des  Achéménides,  je  répondrais 
que  les  briques  du  palais  en  ruines  où  elle  a  été 
trouvée  (le  Kasr)  ne  présentent.aucune  autre  estam* 
pille  que  celle  d?  Nabuchodonosor,  et  ont  toutes  la 
face  timbrée  en  dessous,  ainsi  que  Rich  l'observa  le 
preihitr,  ce  qui  démontre  clairement  qu  elles  furent 
employées  par  un  architecte  contemporain  du  fabri- 
cant. Quel  autre  peuple,  étranger  à  la  race  dès  fa- 
bricants de  ces  mystérieuses  briques,  étranger  à  leur 
langue,  et  surtout  à  leur  écriture,  se  serait  astreint 
à  un.  système  de  pose  qui  n  a  rien  à  faire  avec  la 
solidité  des  massi&  et  n'intéresse  que  l'empreinte? 
îQueî  est,  aujourd'hui,  le  maçon  de  Hillah  quif  en 
posant, yjfie  brique  babylonienne  dans  le  mur  d'une 
maison  nouvelle ,  fassela  moindre  attention  au  timbre 
cunéiforitie  dont  elle  est  niarquéeP  Quelle  raison 
aurait-il  d'y  faire  attention  et  de  poser  sa  brique  dans 
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un  sens  plutôt  que  dans  f autre,  relativement  à. une 
écriture  qui ,  pour  lui ,  est  absolument  vide  de  sens? 
L  excellent  mortier  de  chaux  qui  unit  les  briques 
duKasrles  a  préservées  (en  partie,  en  très^petite  par- 
tie) de  la  démolition  et  de  la  dispersion;  on  ne  peut 
ies  détacher  qu'en  fi^gments  ^  Là  où  Ton  parvient 
à  les  disjoindre,  on  remarque  que  le  timbre  (ou 
estampille)  est  toujours  d*une  conservation  parfaite, 
et  semlsle*  imprimé  d'hier,  ce  qui  ne  serait  point  le 
cas  sî  les  mêmes  briques  eussent  été  successivement 
employées  à  diverses  constructions,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve sur  celles  qui  furent  primitivement  unies  avec 
la  terre  f  le  bitume  ou  le  plâtre ,  et  qui ,  grâce  à  leur 
moindre  ac&érënce,  purciit  être  enlevées  de  bonne 
heure  aux  édifices  dont  e31es  faisaient  originellement 
partie.  GeUesci  ont  tellement  roulé  (passez-nioi  l'ex*- 
pression),  que  le  timbre  de  la  plupart  d'entre  elles 
est  devenu  indéchiffi^ablc ,  je  vèiix  dire  confus  et 
illisible,  même  pour  celuî  qui  aurait  une  connais- 
sance parfaite  dt  la  langue  et  de  l'écriture  cunéi- 
forme babyloniennes. 

.  «  Je  vous  assure  que  ces  raisons  physiques  me  pa- 
raissent irréfutables;  et  d'ailleurs  la  description  de 
Ctésias  ne  prouve -t-elle  pas  que  les  Achéménides 
respectèrent,  à  tout  1^  moins,  îes  décorations  exté- 
rieures du  palais  de  Nabuchodonosor? 

>  Toutes  ces  observations  sont  applicâUës  au  superbe  masstf  de 
trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur  .qai  couronne  le  Birs-NemroïKt^ 
massif  dont  les  briques  sont  du  même  genre  et  de  la  même  époque 
que  celles  du  Kaçr,  et  dont,  la  maçonnerie  est  tout  ce  que  j*ai  vu  de 
plus  parfait. 
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Notre  collection  de  briques  vernies ,  parfaitement 
comparables  à  celles  des  Persans  modernes,  à  part 
la  saillie  des  figures,  ou  le  relief,  qui  distingue  les 
nôtres,  nous â  coqté plus  de  tfois  moisderecherchea, 
tant  à  la  surface  du  sol  que  sous  les  déblais;  mais 
vous  concevez  que  les  limites  de  notre  crédit  ne  nous 
permettaient  pas  de  fouiller  à  une  grande  profon- 
deur. Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  nous  ayons  le 
droit  d'appeler  cette  coliection  unique,  relativenaent 
au  site  de  Babylone.  Elle  provient  tout  entière  de 
la. partie  moyenne  et  orientale  du  tumiilas  auquel 
k  K.asr  a  donné  son  nom  dans  nos  relations  euro- 
péennes, mais  que  les  gens  du  pays  appellent^  à  bon 
àroit,  MoudjéUbèk  «la  bouleversée,  n  Ce  dernier  nom 
de  Moxidjêlibèh  (dimlmitif  local  et  dialectique  de 
maVhûbah  iy^AJu  ((irenversée,  mi3e  àtns  dessus  des* 
sous»,  e t  qtii  s'écrirait  en  arabe  â^aXajU)  a  été  ibrt 
malà  propos  appliqué  au  tumiilus  septentrional  de 
Babel,  qui  regarde  le  village  babylonien  dgBamoun, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  tour  de  Babel 
(BirS'Nemroâd),  située  sur  l'autre  rive.  Le  Kasr  pro- 
prement dit  est  ce  qui  reste  debout  et  suh  diq,  ou 
en  blocs  détachés,  mais  cohérents  du  palais  de  Nar. 
buchodonosor,  et  s'élève  du  côté  de  î'oueist,  c'est-à- 
dire  du  côté  du  fleuve,  au-dessus  de  la  surface  gé- 
nérale des  débris.  Lé  Kasr  est  lô^seul  accident,  le 
$ieul  trait  sablant  q^i  attire  ïwi\  dans,  ce  chaos  de 
décombres ,  si  i'oa  en  ^cèpte  l'athlèh  {tamorix  orien^ 
talis) ,  arbre  séculaire  qui  subsiste  comme  par  mi- 
racle sur  un  des  points  culminants  de  ce  groupe 
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Qttreux,  hostile  à  la  végétation,  et  parait  à'quelques 
rêveurs  un  dernier  rejeton  ou  représentant  des  jar- 
dins suspendus.  Je  ne  parlé  pas  du  fameux  lion  colossal 
que  nous  avons  trouvé  couché  et  que  nous  avon$ 
mis  ^debout  sur  sa  plinthe,  parce  qu il  n  est  visible 
que  pour  le  spectateur  ^placé  sur  le  bord  immédiat 
de  la  fosse  aux  lions,  c  est  à-dire,  de  f  enceinte  que 
nous  avons  dû  lui  creuser  au-dessous  de  la  surface 
générale  des  débris,  à  Tinstar  de  celle  qui  fut  faite 
à  Rome  pour  lare  de  Septime- Sévère,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  frais.  J*aurai  occasion  de  revenir 
sur  ce  monument  colossal.  \ 

n. 

Nous  avons  trouvé,  dans  le  nord-est  de  ce  même 
groi^è  ou  tumulus  du  Kasr,  en  y  cherchant  tout 
autre  chose  (scfft  habituel  ou  assez  fréquent  des  in- 
vestigations aventureuses) ,  une  cinquantaine  de  fragr 
ments  de  poterie  commune ,  couverts  d'une  écriture 
cursive  i\  Tenere  noire  •j(afra»i«i!Ïttm),  syro-babylo- 
menne  ou  chaldéd-phénicienne,  mais^  en  tout  cas, 
évidemment  sémitique.  Gë  genre  de  reliques  nous 
iîÀ  particuhèremeht  recommandé  par  M.  de'Long- 
périer  au  moment  dé  notre  départ.  Ce  ne  sont  que 
dès  fragments ,  qhelquès-uns  même  forts  petits  ;  niais, 
à  ce  propos,  il  est  de' notre  devoir  de  prénaunir  les 
archéologues  contre -ia  supercherie  des  jui&  de  Bag- 
dad, qui  offrent  eh  vente  aux  voyageurs  des  coupes; 
jattes  ou  cratères  entiers ,  couverts  de  c^u^actères  cursifs 
d'une  netteté  parfaite^  qu'ils  donnent  pour  babyh- 
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niens ,  et  ^ue  M.  Oppert  regarde  comme  leur  ouvrage. 
Nous  ne  possédons,  il  est  vrai,  que  def  tessons, 
mais  ils  sont  du  moins  parfaitement  authentiques, 
puisqu'ils  sortent  de  nos. fouilles  dans  les  ruines  du 
palais  de  ^abuohodonpsor.  JTaurai  occasion  de  re- 
venir sur  récriture  sémitique  employée  à  Babylone, 
concurrenmient  avec  fécriture  cunéiforme,  sous  le 
règne  du  dernier  graild  roichaldéen. 


III. 


Dans  Tordre  des  datés ,  comme  dfflis^ oehii  desma- 
tières ,  cette  troisième  section  doit  être  consacrée  aux 
statuettes  en  terre  cuite  trouvées  dans  le  groupe  de 
décombres  qui  porte  le  nom  de'Amrân  (proprement 
'Âmr&n  ibn  *Aly).  Ces  statuettes,  malheureusement 
très -fragiles,  et  dont  un^  petit  nombre  seulement 
m*est  parvenu  en  bon  état  ou  se  trouvait  encore  in- 
tact au  moment  de  lexhumation,  ofirent  trois  styles 
complètement  difilérents,  et  peuvent,  en  conséquence, 
se  pairtager  en  trois  classes  bien  distinctes,  et  même 
disparates  :  i""  les  unes  se  font  reitiarquer  par  la  roi- 
deur  des  attitudes,  etia  symétrie^ ées  poses  et  des 
ajustements  :  ce  sont,  bien  évidemmei^t,  des  inspi- 
rations du  génie  chaldéen  ou  du  *génie  persan.  Je 
ne  citerai  poitf  le  moment,  qu^un  petit  buste  de  la 
Venus  MammiferUy  qui  soutient  symétriquement  ses 
deux  mamelles  de  ses  deux  mains ,  et  semble  les 
pr<iposer  ati  spectateur,  et  âa;re  sni  capiam.  (C'est  un 
type  dont  le  coioeel  Rawlinsou'possède  detrès-belles 
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figurines )en  pied,  provenant  de  Suse.)  i""  Les  autres, 
aussi  nombreuses  que  les  premières ,  peut-être  même 
pius  nombreuses,  ressemblent  tellement  à  des  pro- 
duits de  l*art  grec  ou  romain,  que  si  nous  ne  les 
avions  pas  trouvées  sur  le  site  même  et  dans  le  isein 
des  ruines  de  Babyloi\e ,  je  ne  pourrais  alléguer  au- 
cune raison  valable  de  les  rapporter  à  ce  lieu ,  puisque 
Séleucus  le  déserta  aussitôt  après  la  mort  d'Alexandre. 
Je  vous  donnerai  la  description  des  morceaux  les 
plus  saillants  de  cette  classe,  à  Toccasion  ties  tom- 
beaiff  où  ils  ont. été  découverts,  y  Ënfip,  la  troi- 
sième classe  se  compose  débauches  grossières,  parmi 
lesquelles  domine  la  statuette  équestre ,  parfaitement 
comparable  à  Tioeuvre  d  un  enfant  qui  veut  faire  un 
bonhomme  à. cheval. avec  de  la  mie  de  pain.  Est^oe 
le  cavalier  parthe  ou  sassanide*?  Assurément^  cette 
troisième  classe  de  figurines  en  terre  <;uite  ne  peut 
se  rapporter  qu  à  une  époque  excessivement  barbare 
(les  nègi^s  font  mieux  que  cela). . . .  et  pourtant, 
jecrois  vous  devoir  donnerla  description  d  un  groupe 
grotesque  qui  lui  appartient,  parce  qu'il  me  paraît 
composé  avec  esprit. 

Ce  groupe,  é^'^idemment  conçu  dans  une  inten- 
tion comique ,  se  compose  de  trois  figures  à  barbe 
de  bouc  et  à  bonnet  pointu,  remarquables,  toutes 
trois  ,  par  d'énormes  yeux,  que  l'on  prendrait  pour 
des  verres  de- lunettes,  s'il, ne  s'agissait  psTs  ici  d'un 
groupe  babylonien;  niais,  après  tout,  comme  le  Verre 
se  rencontre  à  chaque  pas  dâi^s  nos  débris ,  dans  no$ 
ruines,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  cercles  énormeé, 
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qui  irecoutr^it  les  yeux  de  nos-personn^es^  ne  se- 
raient pas  des  disques  de  verre?  Les. trois  figures 
sont  assises  siir  une  seule  «t  même  monture,  appa^ 
ramment  sur  un  âae ,  et  tournées  toutes  trois  du  coté 
droit  de  1^  bête.  Gejle  du  miKeu  a  les  br^s  étendus 
et  passés  derrière  If  s  deu}^  autres,  qu'elle  tient  en 
équilibre;  celle  de  gauche  (relativement  au  spec^* 
teur)  joup  de  la  flûte  double,  et  celle  de  droite ,  de 
la  musette  (  m /oi/or). 

C'est  encore  i  cette  dasse  infime  qu'il  faut  rap- 
porter im  gâteau  de  terre  cuite,  à  trois  pointes  ou 
coirn^s,  syaU>ole  dont  j'ignore  le  sens,'>  et  qui  se  reu; 
contre  fréquemment  avec  le  cavalier  pcûrihe  ou  sas- 
mniie.  Ces  deux  types ,  qui  me  paraissent  concomi- 
tants, se  retrouvent  dans  lèlit  même  de  l'Ëupbrate 
et  sur  d  autres  points. 

Tous  ces  objets  faisaient  partie  du  mobilier  des 
tonJbeaux,  la  plupart  dévastés,  dont  les  débris  for- 
ment une  portion  considérable  du  tumulus,  ou 
groupe  de  tumulus,  appelé  'Amrân  dans. nos  livres, 
comme  sur  les  lieux. 

IV. 

Heureusement  tous  les  tombeaux  n'ont  pas  été 
violés';  car  nos  ouvriers  en  ont  découvert,  trois  qui 
contenaient  des  squelettes  bardés  de  fer  et  couron- 
nés d'or,  sans  compter  ceux  qui  feront  l'objet  des 
articles  suivants:  Les  squelettes  étaient  presque  en- 
tièrement consumés  ;  paais  le  fer,  quoique  rouillé,  et 
for  inoorrupUble  des  couronnes  (sauf  quelques  rares 
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tacites  d'oxyde  rouge) ,  Voret  l^Car,  dts-je,  y  étaient 
vigiUes,  ta&gibies  et  pondérâmes*  Et,  d'ailleurs, 
toutes  les  briques  dont  ces  tombeaux  furent  bâtis 
se  trouvaient  à  leur  place  au  moment  de  la  dépou* 
verte.  Il  n'y  a  poin^'espaeç,  dans  oerésumë,  pour 
la:. description  des  tombeaux  ou  sépulcres;  qui  est 
donnée  in  extenso  dans  mon^  rapport  o£Giciei,  bien 
que  cette  discription  vienne  à  lappui  de  ma  thèse 
sur  leur  origine,  thèse  dont  le  iieu  est  ici.^out  ce 
qtie  je  puis  et  deis^iir&à  présent,  c'eirt  qu'il  n'ont  rien 
de  çomnmuBvecles  sarcophages  découverts ailleuis* 
Ils  fiutent^constnaits  4e  briques  et  fragments  de  bri* 
ques ,  de  toutes  les  époques,  pris  dans  les  ruines  ba* 
byloniennes,  comme  pourrait  Fètre  de  nos  jours,  et 
dam  cette  même  localité,  là  dernière  demeure  d'un 
musulman  de  la  classe  moyenne».  Je  dois  >donc  me 
borner  à  vous  donner  une  description  Succincte  du 
contenu  de  ces  monuments,  ^arce  qu'il  fait  partie 
deiiotre^  inventaire,  avec  mon  opinion  sur  la  nation 
à  laquelle  ce  contenu  appartieM,  et  les  raisons  prin- 
cipales dôtat  je  f appuie. 

Les  bankl^aux  (  pour  ne  pas  dire  iës  couronnes) 
trouvés  siir  1^  cranè  des  squelettes  dont  je  viens  de 
parler^  sont  faits  d'un  ruban  d'or  qui  porte  sixfeïiilies; 
non  de  laurier,  mais  d'unpeuplier  .qui  criMt  sur  les 
bords  dé  fËuphrate,  et  doot  ie  nom  local  est  gjiârib 
c-^.  Or  Usé  trouve  que  cest  précisément  le  nom 
hébreu  de  l'arbre-dont  il  est  question  dans  le  psaume 
Saper  Jlaminâ,  Bàfyhnis,  arbre  dont  nous  avons  fait 
un  saate,  et',  plus  tard,  un^aafe  pleureur,  qud  lèsbo- 
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taoïstes  ont  nommé  fordmal  à  propos  sàbxbahyUmiGa, 
puisqu'on  ne  rencontre  pas  ce  dernier  sur  les  bords 
de  rSupbrate.  Il  y  a^  sans  aucun  doute,  des  saides, 
et  même  en  assez  grand  nombre,  sur  les. deux  rives 
de  ce  fleuve ,  mais  qui  ne  soulyni  ceux  de  liqs  prés, 
ni  ceux  de  nos  jardins  anglais,  et  se  nomment  50^- 
sâf  dans  tous  les  pays  où  Tarabe  est  parlé.  Lerreur 
des  traducteurs  chrétiens  esiassuràotient  bien  pardon- 
nable; mais  j  ai  peine  à  comprendre  celle  des  juifs, 
qui  y  tous,  y  compris  ceux  de.  Bagdad  ef  de  Hillidi, 
ont  accepté  notre  version  (parce  qu'elle  coïncide  pro- 
bablement avec  le  grec  des)  Sejptaute),  et  emploient, 
jusqu'à  ce  jour,  des  branches  de  sàiée.  pour  figurer 
des  branches  de  ^anfihîm,  dans  une  certaine  fête,  la 
fête,  des  Tabernacles^,  oji  il  faut  que  1q$^  'arp^im  de 
TË^phrate  soient  repré^enlés  en  mtarç.  C^ite^m- 
qon$tanc^  n'ébranle  peint  ma  convii^on;  et  je  orois 
très-fermemçnt  que  le  fjmàb  de»  modernes  Baby- 
loniens est.  prçciséipient  l'arbre  aUqueVle$  captifs  hé- 
breux suspendirent  leurs  harpes  (dw$  la  pensée  du 
psalmiste),  puisqu'il  se  nomul^it^  en  hébreu,  'arah, 
et  que  ^,  -chez  les  Hébreux*  comme  cbez  les  Maltais , 
1$  ghayn  ^  deç  Ârabea  est  toijgotirs  remplacé  par  un 

J'avais  ri^ccm^u  la  feuille  du  peuplier  ghâràb ,  que 
l'on  peut  appeler  provisoirement  populos  hoibylonieat 
^ans  les  feuilles  d'or  de. mes  bandeaux,  et  je  m'en 
étais  fa^appojrter  une  branche,  ainsi  qu'une  branche 
du  véritable  sçdico  bai^loniçç. ,  lorsque  M.  Qppert  m'ap- 
prit que  les  arbres  du  psaume  Super  flamina  se  ncrni. 
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ment,  en  bëbreti,  *arabim.  Un  israélîte  convetti, 
M.  Henry  Bfûhl,  devenu mi3sionnâire  protestant,  et 
qui  travaille  ici  à  la  conversion  de  ses  frères,  m*a 
assuré  <{ue  Jes  juifs  de  ce  pays-d  senties  plus  igno- 
rants àe  toute  sa  nation.  C'est  par  lui  que  je  sais  que , 
cbna  ieuTs  cérémonies  sscxées,  ces  israélites,  qui, 
d ailleurs,  connaissent  parfiutement  le  gMrâb  dès 
bords  «de  TËmphrate,  lui  éiibstituent  constamment 
le  saule  (sàfiâf)  à  linstar  des  juife  de  Syrie  ^  d'Eu- 
rope; mais  il  parait  que  cette^  substitution  (  ^revenue 
de  Teneur  d*un  rabbin  de  Jérusalem ,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  Flor^  de  TËuphrate,  ou  n  avait  point 
trouvé  de  peu{^er  ghârâb  sur  les  bords  dû  Joui^dain), 
est  maintenant  irrévocable  parmi  les  juifs.  J  aper- 
çcHsd^ailleùrs'une  raison  assez  plaukible  du  rite  que 
j  attaque  en  ce  moment.  Le  genre  salix  a  dies  repré- 
sentants presque  partout  où  il  y  a  des  eaux  cotu'antes, 
tandis  que  le  populos  ne  se  trouvait  pas  en  Egypte 
(par  exemple)  avant  l'introduction  dans  ce  pays  de 
rbotticulture  evirôpéénne^  Je  reprends  Imventaire 
du  mobilier  de  mes  trois  tombeaux. 

Outre  la  couronne  de  feuillet  de  peuplier,  le  pre- 
nîier  tombeau  que  nous  décôuvrimes  (fin  dé  sep- 
tembre) renfermait  des  pendants  d'oreflles,  dpntun 
seul  m'est  parvenu,  quelques  gt*ains.  de  verroterie., 
six  paillettes  d'or,  et  une  assez  gr^tade  ^quantité  d'or 
en  feuilles  (feu^les  dW  à  Tusage  des  doreurs),  des- 
tiné à  couvrir  la  faciès  du  cadavre.  Il  n'y  avait  quuiie 
petite  quantité  de  fer  prêt  de  la  tête.  La  boucle 
dWeille  en  or  est  simple ,  mais  d'un  bon  travail. 
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ToiJt  cela,   évidemment,  a  dû  appartenir  à  une 

jfenune; 

Le  second  de  mes.  tombeaux  contenait  une  coii' 
ronne  de  phis  petites  proportions^  et  une  quantité 
notable  dW  en  feuilles  ou  or  battu ,  du  jhis  vif  éclat; 
mais,  en  outre^  une  masse  consiidérabie  de  fragments 
d'une  bande  de  fer,  large €omme  la  main,  qu^devait 
avoir  environ  quatre  iyètres  et  demi  ^ie  longueur, 
et  où  j'ai  remarqué  trois  coudes,  c est-à-dire  trois 
fragments,  offrant  une  flcâdon  à  angle  obtus,  pres- 
que droit.  Dé  distance  en  distance,  cette  zoue  de  fer 
est  percée  de  trous,  destinés  à  recevoir  4^  gràiids 
clous  djToits  {non  rivés),  dont  quelques-uns  sont  en- 
c(A*e  en  j^ce^,  et  d'autres  détachés,  en  tout  o^  en 
partie.  Il  est  dati^, qu'une  longuem*  de  quatre  mètres 
cinquante  centimètres  su0it  pour  faire  le  tour  d'un 
corp»  humain ,  et  que  trois  eouii>ures  suffisent  pour 
que  la  bande,  supposée  d'une  seule  pièce,  puisse 
Tencàdrer;  mais  je  ne  puis  me  rendre  compte  de 
l'usage  des  clous  qu'en  supposant  qu'Ua  devaient  en- 
trer dans  un  cercueil  de  bois ,  et  j'ai  dit  ailleurs  ça  on 
n'en  avait  pas  vu  trdte.  C'est  une  erreur  dont  je  dois 
m'acciiser;'etqiie  je  dois  rectifier  aussitôt  que  Je  m'en 
aperçois.  Lé  plusr^^  intelligent  de  nos  domestiques 
arabes  me  rappelle^  en  ce  moment,  qu'il  me  remit, 
avec  les  objets  dont  je  viehé  de^parier,  plusieurs 
fragments ,  ou  miçmt ,  détritus ,  évid^ptun^nt  ligneux, 
et  que  le  plus  léger  contact  réduisait  en  poussière 
nmre  ;  je  IWais oublié*  M  est  donc  très^vraisemblable 
que  la  btuide  dô  fer  n'avait  pour  objet  que  de  car- 
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cler  un  coffre  dé  bois,  aVec  ou  sans  couvercle;  et  la 
dernière  hypothëse/est  d'dtftant  plus  probable,  que 
nous  avons  trouve  postérieurement ,  dans  la  même 
localité,  un  cercueil  ou  sarcophage  en  terre  cuite 
vernissée,  de  couleur  verte,  saAsau^e  couverture 
que  le  toit  ordinaire  en  briques  babyloniennes.  Nous 
avons  gardé  quelques  morceaux  de  ce  sarcophage 
vert,  qur reposait  sur  un  soubassement  de  fragments 
de  briques,  et  n^était  point  "environné  de  murs, 
çolnme  le  cercueil  du  tombeau  qui  nous  occupe  en 
ce' moment.  Observons,  en  passant,  que  les  Irag- 
menfs  àe  briques  babyloniennes  indiquent  une  cons^ 
traction  bien  postérieure  à  Tépoque  de  la  dernière 
dynastie  chaldéenne,  et  même,  comme  j^œpère  le 
prouver,  postérieure  à  la  domination  des  Achémé- 
ntdes.  Ce^  la  prenûère  fois  que  je  parie  de  ce  sar- 
cophage vert ,  et  j^âurais  dû  lé  signaler  plus  tôt;  mais, 
en  vérité ,  je  succombe  sous  le  détail ,  et  j*ai  toujdui^ 
lieu  de  craindre  qu'il  ne  vous  paraisse  pas  asj^is  in* 
téressaiffpour  motiver  tant  d'écritures...  EtteneKl.-.i 
je  me  sms  rappelé  cette  nuit  que  j^ai  toujours  oublié 
de  déclarer  une  très-jolie  petite  figurine  en  or,  une 
DéPùéto,  qui  dut  autrefois  être  montée  en  broche, 
et  dont  j'ai  fait  l'acquisition  il  y  a  deux  mois.  Comme 
eUe  est  d'une  conservation  parfaite,  rien  ne  s'oppo* 
serait  à  ce  qu'elle  occupât  aujotnrd'hui ,  dans  la  pa^ 
rure  d'une  dame  française,  la  même  place  qu'elle 
occupait  autrefois  dans  le  xétxfJM  des  darnes^  de  Ba* 
bylonne,  si  cette  jolie  figurine,  cette  Dercéto  (d'aiU 
leurs  fort  petite),  n'était  devenue  propriété  nationale 
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par  le  fait  de  odoa  acquisition.  G  est  exactement ,  in 
^isaem  milier  desmens,  jbrmosà  saperiié. 

Mais  il  est  temps  de  reveair  à  li^ytre  deuxième 
tombera  à  coim)nne,  et  de  conclm^e.en  disant  qu*il 
dut  recevoir  un  adolescent. 

Enfin ,  le  troisièi|ie  ne  renfermait  que  la  couronne 
d*or,  de  mê^es  proportions  que  celle,  du  premier* 
peu.ou  point  d'or  en  feuille^,  mais  unem^ase de  fer 
égale  à  ceUe  du  deuxième  tombeau.  Ijl  dut  apparte- 
nir à  un  hommie. 

U  est  doue  bien,  naturel  de  supposer  que  nous 
avons  trouvé, .côte  à  côte,  IfBpère,  la  mère  et  le  fils; 
mais  c<Mnme  nos  couronnes  d*or  spnt ,  dit-on ,  les  pre- 
^.."'-^''^..^  mièrës  que  f  on  ait  encore  rencontrées  en  Babylonie 
(^y'^  ''^^ou  Chaldée,  et.  que  nos  ten^aux  ne  contenaient 
'  /  d'ailleure  aucune  statuette,  aucune  partie  du  mobilier 
^  ordinaire,,  et,  pour  ainsi  dire,  obligé,  il  me  semble 
quon  ne  peut  les  rapporter  qu'à  une  petite  famille 
étrangère,  sans  doute  macédoni«|me,  dont  le  dief 
devait  être  un  soldat  d'Alexandre  ou  de  soir  succes- 
seur immédiat,  Séleoçus  Nicator^  qui,  comme  voua 
le  saves,  ne  resta  pas  longtemps  à  Babylone  après 
la  mort  du* conquérant.  Pour  les  Grecs»  transportés 
sur  les  bords  de  r£uphraté,.le  peuplier  gh&ràh  dut 
r^nplacéf  le  laarier  ((ApoUm,  qui  ne  pourrait  pas 
vivre: ici.  en  été.  De  fait,  il  ne  se  rencontre  pas  en 
Bab;yfeme.  Les  iGrecs  d'Alexandre  durent  donc  s  ac- 
commoder de  l'arbre  {labylonien  qui  lui  ressemblait 
lé  plus.  »    ; 

Gela  posé,  les  couronnes  de  laurier  (ou  de  peu* 
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plier) ,  d*une  part;  Tabsence  de  statuettes  et  de  vases, 
d'autre  part;  enfin,  cette  énorme  masse  de  fer  trou- 
vée autour  de  Thomme  et  de  Tadolescent,  ne  siéent- 
elles  pas  bien  à  des  soldats  grecs  en  campagne?  Il 
faut  remarquer  cependant  que  Ton  n*a  ^as  ouvert, 
dans  le  groupe  de  'Âmrân,  un  seul  tombeau  qui  ne 
contint  au  moins  une  petite  quantité  de  fer. 

La  disposition  des  six  feuilles  d'or  est  justement 
celle  que  Ion  observe  sur  toutes  les  couronnes  grec- 
ques ou  romaines ,  faites  de  deux  branches  d'arbre, 
n  y  a,  en  effet,  trois  feuilles  à  droite  et  trois  feuilles 
à  gauche,  ayant  leurs  pointes  dirigées  en  sens  con- 
traire et  convergentes,  deux  à  deux,  vers  le  centre 
du  front;  mais  ici  les  deux. branches  sont  remplacées 
par  un  ruban  unique,  dont  les  extrémités,  élargies 
en  spirale,  sont  percées  d'un  trou,  et  devaient  arri- 
ver un  peu  au  delà  des  tempes  du  mort  couronné. 
Aussi  les  noms  de  bandeau,  frontal  ou  diadème,  me 
paraissent-ils  plus  convenables  que  celui  de  couronne 
pour  désigner  ce  genre  d'ornement. 


J'ai  à  vous  entretenir  du  contenu  d'un  autre  tom- 
beau, découvert  dans  ce  même  tumulus  de  'Amrân , 
mais  du  côté  de  l'ouest,  par  un  Arabe  de  'Orfah,  qui 
depuis  vingt  ans  ne  vit  que  du  produit  de  ses  fouilles. 
S'il  n'a  pas  trouvé  de  couronnes  (il  parait  que  les 
nôtres  sont  les  seules  que  l'on  ait  encore  vues  entre 
jie  Tigre  et  l'Euphrate),  il  a  été  plus  heureux  que 
I.  34 
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moi  30US  un  autre  rapport  ;  car  il  a  rencontré  un  tom- 
beau de  jeune  fille ,  bien  fourni  de  bijoux ,  de  sta- 
tuettes et  de  vases,  en  marbre  et  en  albâtre.  Vous 
jugerez  avec  moi,  je  Tespère,  que  cest  encore  un 
monument^ec,mais  dune  époque  bien  postérieure 
à  celle  d'Alexandre  le  Grand,  en  voyant  que  la  ri- 
chesse et  le  style  du  mobilier  accusent  un  établis- 
sement déjà  ancien  dune  nation  étrangère,  amie 
des  arts  et  du  luxe. 

.  Pendant  que  j'exploitais  la  lisière  septentrionale 
du  groupe  de  'Âmrân ,  l'Arabe  dont  je  viens  de  vous 
parler,  Djuma'h,  exploitait  avec  un  succès  égal  la 
lisière  occidentale  qui  regarde  les  jardins  du  bord 
de  l'eau,  et  trouvait,  dans  le  tombeau  d'une  jeune 
fille ,  aussi  intact  que  le  mien ,  les  objets  dont  suit 
l'inventaire  : 

1°  Une  statuette  de  Vénus,  en  marbre,  à  tête  d'al- 
bâtre anciennement  rapportée ,  statuette  à  laquelle 
il  ne  manque  rien.  Un  bras  plié ,  l'autre  allongé ,  mais 
sans  la  moindre  tension  des  muscles  (avec  arrondis- 
sement du  coude),  rappelle  la  Vénus  de  Médicis. 

Le  corps  est  plus  droit  cependant.  Cette  Vénus, 
de  vingt-deux  ou  vingt-trois  centimètres  de  hauteur, 
est  d'ailleurs  toute  nue,  n'a  rien  de  symétrique  ou 
de  roide  dans  la  pose ,  rien  de  commun  av^c  la  Mé- 
lytta,  ou  Astarté,  ou  Vénus  Mammifera  des  Orien- 
taux: C'est  une  statuette  dont  le  cachet  grec  ne  sau- 
rait être  méconnu.  On  peut  en  dire  autant  : 

a**  D'une  Jpnon  (?)  en  albâtre  partiellement  dé- 
composé,.et  dont  les  pieds  font  défaut,  et  enfin, 
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y  D*une  autre  figurine  en  albâtre,  mais  d'une  con- 
servation parfaite,  sauf  Tabsence  du  bras  gauche  (qui 
avait  ëlé  rapporté  anciennement,  et  s'est  détaché  et 
perdu).  Cette  troisième  figurine ,•  d'une  belle  roche 
translucide,  est  dans  l'attitude  dun  Romain  à  table, 
c'est-à-dire  à  demi-couchée ,  le  torse  appuyé  sur  le 
côté  gauche ,  et  se  redressant  mollement.  Elle  est 
coiffée  d'un  bonnet  phrygien  à  trois  pans,  dont  deux 
tombent  symétriquement  sur  les  épaules,  et  le  troi- 
sième sur  le  dos.  Il  m'est  absolument  impossible  de 
dire  si  cette  jolie  statuette,  vêtue  dune  robe  à  lon- 
gues manches  et  du  pallium  (?),  avec  une  ceinture 
placée  immédiatement  au-dessous  de  deux  pecto- 
raux peu  saillants,  représente  un  jeune  homme  ou 
une  femme.^  Mais  bien  certainement  tout  cela  est 
grec.  La  grâce  de  l'attitude  et  le  bon  goût  de  l'ac- 
coutrement ne  me  permettent  pas  un  doute  à  cet 


Les  bijoux  féminins  trouvés  dans  le  tombeau  de 
Djuma'h,  sont  :  i**une  opale,  malheureusement  dé- 
composée (au  moins  superficiellement) ,  montée  en 
bague;  2**  des  pendants  d'oreille  d'un  travail  très-. 
compliqué  et  très-recherché ,  mais  un  peu  lourd ,  avec 
des  pierres  brutes  (non  taillées)  imitant  le  rubis; 
3®  des  chatons  d'or,  en  poire ,  où  étaient  enchâssées 
des  pierres  vertes,  aujourd'hui  décomposées;  li""  une 
demi-douzaine  de  petites  boucles  d'or  d'un  excellent 
travail;  et  5®  quelques  breloques  en  pietra  dara,  sur 
lesquelles  je  dois  revenir. 

Mais,  remarquez-le  bien,  point  de  couronne  ou 

34. 
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bandeau  de  laurier  ou  de  peuplier,  ou  de  tout  autre 
arbre.  Djuma'h  ma  juré  sur  le  Koran  :  u  que  depuis 
vingt  ans  qu*il  fouille  et  vit  du  commerce  des  an- 
tiquités, il  na  rien  vu  de  semblable  à  mes  demi- 

couronnes  d'or.  » Qu'en  ferez-vous^  donc  U^^^  Ç 

si  vous  ne  les  donnez  pas  aux  soldats  d'Alexandre, 
à  l'une  de  ces  familles  macédoniennes  qui  entrèrent 
avec  lui  dans  Babylone?  Autrefois  les  armées  se  met- 
taient en  campagne,  non -seulement  avec  armes  et 
bagages;  mais  avec  femmes  et  enfants.  C'est  encore  ce 
qui  se  pratique  aujourd'hui  dans  cet  Orient,  où  rien 
ne  change ,  comme  le  rappelle  si  souvent  et  si  à  pro- 
pos mon  vénérable  professeur  d'hébreu,  M.  Etienne 
Quatremère.  Lui  seul,  en  Europe,  a  bien  compris 
cette  fixité  inerte.  Croyez  donc  bien  qu'il  n'y  a  pas 
d'hésitation  possible  sur  la  question  des  couronnes 
d'or;  elles  sont  macédoniennes  et  alexandrines. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  tout  ce  petit 
trésor  du  tombeau  grec  de  Djuma'h  est  acquis  au 
Musée;  mais  je  dois  saisir  cette  occasion  de  consi- 
gner ici,  pour  mémoire,  un  fait  négatif  assez  saillant, 
c'est  que,  dans  toute  notre  joaillerie ,  les  montures 
en  argent  font  défaut;  toutes  les  montures  sont  en 
or.  Nous  n'avons  pas  encore  rencontré,  dans  nos 
fouilles  de  quatre  mois,  le  plus  petit  bijou  en  argent, 
ou  la  moindre  parcelle  du  métal  lunaire,  même  sous 
forme  de  médaille! J'ajouterai  ici  que  les  orne- 
ments en  bronze  ne  sont  pas  très-communs  dans  les 
ruines  de  Babylone;  nous  avons  pourtant  une  tête 
de  panthère  et  deux  petits  oiseaux  de  ce  métal.  Un 
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fait  négatif  bien  avéré  n  est  pas  toujours  sans  quel* 
que  valeur  aux  yeux  du  savant;  mais  on  voit  immé- 
diatement que  la  série  des  faits  négatifs  est  inépui- 
sable ,  et  qu  il  faut  y  faire  un  choix  pour  ne  répondre 
qu  aux  doutes  rationnels  et  scientifiques ,  les  seuls  que 
nous  ayons  mission  de  lever  avec  nos  faibles  lumières 
et  les  faibles  moyens  dont  nous  disposons.  Je  remar- 
que, à  cette  occasion,  et  à  propos  des  métaux,  que 
Diodore  a  parlé  de  toitures  en  phmh ,  destinées  à  por- 
ter ïhumus  des  jardins  suspendus,  et  à  préserver  les 
substructions  du  château  d'une  infiltration  destruc- 
tive. On  peut  donc  nous  demander  raisonnablement 
^  nqm  n'avons  point  trouvé  de  plomb  dans  nos 

fouilles La  réponse  est  encore  négative.  Nous 

n'avons  point  trouvé  de  plomb  (que  je  sache)  dans 
toutes  nos  promenades  et  toutes  nos  excavations; 
et  pourtant  nous  sommes  bien  surs  de  l'emplacement 
des  jardins  suspendus.  Je  crois  avoir  établi  cette  certi- 
tude d'une  manière  inattaquable ,  tant  par  notre  col- 
lection de  briques  peintes,  que  par  le  timbre  des 
briques  du  Kasr  (du  moellon  de  Nabuchodonosor) , 
timbre  appuyé  d'un  passage  de  Bérose  dont  nous 
sommes  redevable  à  l'historien  des  Juifs.  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  sur  ces  briques  du  Kasr  on  lit  au- 
jourd'hui Nebokhadrésar?  Le  colonel  Rawlinson  et 
M.  Oppert  sont  d'accord  sur  cette  lecture,  et,  par 
conséquent ,  d'accord  avec  Bérose.  Mais  pour  revenir 
aux  faits  négatifs ,  la  mention  des  briques  peintes 
vernissées  (avec  figures  en  relief)  me  rappelle  un 
autre  fait  du  même  genre.  Il  est  une  chose  assez  sin- 
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gulière  et  bien  constatée ,  tant  par  nos  propres  recher- 
chas que  par  le  témoignage  des  sakkârah  (  extracteurs 
de  briques)  de  Hillah,  nommément  :  que  le  rouge 
fait  défaut  dans  ia  série  des  couleurs  de  la  céramique 
babylonienne.  Il  y  a  du  noir,  du  blanc,  du  jaune, 
du  vert  et  du  bleu ,  et  toutes  les  nuances  possibles 
du  vert  et  du  bleu,  mais  pas  de  rouge;  car  je  nap-' 
pelle  pas  rouge  la  couleur  de  la  rouille  (oxyde  de 
fer). 

Je  reviens  au  tombeau  de  Djuma'h,  dont  le  mo- 
bilier et  les  dimensions  accusent  bien  évidemment 
une  jeûne  fille  grecque,  morte  à  Babylonne  dans 
une  période  de  paix  et  de  stabilité ,  c*est-à-di]^  da^ 
le  bon  temps  de  f ère  des  Séleucides.  A  Tépoque  de 
sa  mort,  les  Grecs  établis  à  Babylone,  ou  sur  tout 
autre  point  du  vaste  empire  légué  par  Alexandre , 
avaient  eu  le  loisir  de  faire  fabriquer  des  statuettes 
à  leur  usage.  O  n  était  plus  question  alors  des  lau- 
riers d'Apollon ,  ce  qui  explique  parfaitement  l'ab- 
sence des  couronnes. 

Parmi  les  bijoux  en  pierre  dure  [pietra  dura),  agate, 
cornaline ,  améthyste ,  etc.  etc.  quelques-uns  sont  évi  - 
deuiment  babyloniens ,  mais  d'un  travail  vulgaire 
et  sans  inscriptions.  Il  tombe  sous  le  sens  que  des 
femmes  étrangères ,  les  femmes  grecques  comprises, 
une  fois  établies  en  Babylonie  ou  Ghaldée,  ne  pou- 
vaient pas  repousser  toutes  ces  jolies  breloques  dont 
notre  collection  abonde ,  et  qui  servaient  à  former 
descolliet^s  chaldéens.  Le  joyau  qui  occupait  le  mi- 
lieu du  collier,  celui  qu'on  nonune,  en  arabe,  eh 
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faridah  (l'unique) ,  était  un  cône,  régulier  ou  irré- 
gulier, de  jade  oriental,  translucide,  percé  près  de 
sa  base  perpendiculairement  à  son  axe.  Ce  cône, 
que  j'avais  déjà  rencontré  ailleurs ,  avec  tous  les  élé- 
ments d'un  collier  féminin,  en  olives,  disques,  ovoï- 
des ou  sphérales,  dagate,  de  jaspe,  cornaline,  onyx, 
porphyre,  etc.  etc.  ce  cône  central  s  est  retrouvé 
dans  le  tombeau  de  Djuma*h ,  et  le  sien  ofire ,  à  sa 
basC)  une  figure  babylonienne.  Je  suppose  que  les 
dames  grecques  ne  tenaient  pas  aux  inscriptions  cu- 
néiformes; mais  que,  comme  toutes  les  dames  du 
monde,  elles  tenaient  aux  bijoux. 

Ainsi  donc ,  la  présence  de  deux  cylindres  sans 
inscription  et  d  un  cène ,  tous  trois  bien  évidemment 
babyloniens,  mais  aussi  évidemment  vulgaires ,  ne 
prouve  rien  contre  la  nationalité  grecque  du  tom- 
beau auquel  cet  artide  est  consacré. 

Mais  en  voici  un  autre,  dont  l'origine  est  dou- 
teuse. 

VI. 

C'est  le  tombeau  d'un  enfant  en  bas  âge ,  décou- 
vert par  nos  ouvriers ,  toujom's  dans  ce  .tumulus  si 
fécond  de  'Amrân,  pendant  que  nous  explorions, 
M.  Oppert  et  moi ,  dans  le  courant  du  mois  d'oc- 

tobre,  le  monument  pyramidal  d'CMiiaymir^-jB^^I  (di- 
minutif régulier  ahmar  «  rouge ,  »  dontles  Arabes  sup- 
priment, dans  la  prononciation  usuelle,  le  hamzah 
ou  a^if  initial;  et  de  ia  vient  la  transcription  anglaise 
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de  Heimar  ou  Hymer) ,  à  plus  de  quatre  lieues  à  Test 

de  Djumdjumah-sur-Euphrate. 

Dans  ce  tombeau ,  outre  une  très-petite  bague  d'or, 
dont  le  chaton  porte  un  rubis  oriental ,  rubis  gemme , 
nos  gens  ont  trouvé  deux  médaillons  en  terre  cuite, 
très-remarquables ,  dont  l'un ,  le  portrait  du  nouveau- 
né  (mort  en  naissant,  apparemment),  semblerait 
avoir  été  moulé  siu»  son  visage ,  s'il  était  de  propor- 
tions un  peu  plus  fortes.  Ce  n'est,  au  reste,  qu'un 
masque  en  teiTe  cuite,  fort  mince,  et  malheureuse- 
ment fractiu*é.  L'autre  médaillon  est  le  buste  d'une 
dame,  évidemment  la  mère  de  cet  enfant,  accou- 
trée dans  le  style  des  dames  romaines  du  bas  empire. 
Mais  à  côté  de  ces  deux  morceaux,  exécutés  dans 
toutes  les  règles  de  l'art  gréco-romain,  s'est  rencon- 
trée une  statuette  en  pied ,  de  style  parfaitement  asia- 
tique ,  représentant  un  personnage  dont  le  corps  est 
vertical,  dont  les  bras  sont  symétriquement  plies  et 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  et  dont  la  tête,  lé- 
gèrement inclinée  en  avant ,  est  coifiFée  d'un  capuchon 
pointu;  on  dirait  un  moine  recevant  avec  humilité 
les  ordres  de  son  supérieur.  Cette  figure  est  néces- 
sairement de  proportions  beaucoup  moindres  que  le 
médaillon' féminin,  qui  est  lui-même  de  moindres 
proportions  que  le  masque  de  l'enfant  (véritable  es- 
tampage en  terre  cuite).  Mais  il  est  temps  d'arriver 
à  la  description  des  monuments  écrits  (ou  inscrits.!'), 
quoique,  assurément,  je  n'aie  pas  épuisé  celle  des 
figurines,  puisque  je  ne  vous  ai  rien  dit  des  petits 
animaux  en  marbre  ou  pieira  dura,  dont  l'un  repré- 
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sente,  un  singe,  les  autres  des  taureaux  accroupis, 
en  miniature,  tous  percés  d'outre  en  outre,  évidem- 
ment pour  recevoir  un  cordon  et  servir  d'amulettes, 
non  plus  que  d'une  colombe  en  terre  cuite ,  malheu- 
reusement acéphale,  et  qui,  ainsi  queles  petits  oiseaux 
de  bronze  dont  je  vous  ai  parlé  incidemment,  se 
rapportait  sans  doute  au  culte  de  la  Vénus  asiatique. 
Jai  encore  oublié  de  mentionner  quelques  instru- 
ments d'ivoire,  dont  un  style  bien  conservé,  et  une 
multitude  de  fragments  de  toute  forme  et  de  toute 
matière. 

VIL 

En  fait  de  monuments  inscrits,  je  citerai  :  i*  un 
petit  fragment  d'un  très-grand  cylindre ,  en  une  pierre 
très-dure,  spécifiquement  pesante,  de  couleur  ver- 
dâtre  (on  dirait  du  bronze).  Il  offire  une  partie  de 
Tinscription ,  bien  connue,  que  l'on  peut  appeler 
l'estampille  ou  le  cachet  du  règne  de  Nabuchodo- 
nosor.  Ce  renseignement  m*est  fourni  par  le  colonel 
Rawlinson,  et  a  reçu  lapprobation  de  M.  Oppert. 
n  est  digne  de  remarque  qu'un  autre  fragment  de 
ce  même  cylindre,  ou,  pour  être  plus  précis,  de  ce 
même  individu  cylindrique,  fut  trouvé  ici  par  Ker- 
Porter,  vers  1 8 1 8  ;  il  a  été  publié  dans  sa  Relation 
(in-4^  t.  II,  pi.  LXXVIIA),  et  paraît  devoir  se  rac- 
corder avec  le  nôtre.  Je  dois  encore  ce  renseigne- 
ment à  Tillustre  représentant  de  la  Grande-Bretagne 
en  Babyionie,  Mésopotamie  et  Chaldée;  car  nous 
avons  bien  le  texte  de  Ker- Porter  à  Bagdad,  au 
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quartier  général,  ou,  si  vous  aimez  mieux  cette  autre 
expression ,  dans  notre  étahUssement  central;  mais  je 
ne  fai  pas  sous  les  yeux  ici,  à  Hillah  (Babylone), 
qui  est  le  point  d'où  je  vous  écris. 

2"  Je  citerai ,  en  second  lieu,  la  moitié  supérieure 
dune  tablette  astrologique,  en  terre  cuite,  d'une 
remarquable  dureté  et  du  travail  le  plus  fin  que  cette 
matière  comporte,  ofirant  deux  figures  entières  et 
deux  firustes,  bien  caractérisées  quoique  réduites  à 
leur  phis  simple  expression  linéaire.  Outre  ces  figures 
au  trait ,  la  tablette  porte  quatre  inscriptions  cunéi- 
formes en  caractères  très-fins  et  très-serrés ,  dont  deux 
complètes  (chacune  d'une  seule  ligne),  et  deux  autres 
de  cinq  lignes,  auxquelles  il  ne  manque  que  très- 
peu  de  mots.  Selon  le  colonel  Rawlinson,  cette  ta- 
blette (d'un  rose  pâle)  est  sans  date,  et,  jusqu'à  pré- 
sent, inintelligible. 

Ces  deux  premiers  articles  proviennent  des  fouillM- 
entreprises  et  dirigées  par  M.  Oppert  dans  le  groupe 
de  décombres  nommé  'Amrân. 

3""  J'ai  acheté  un  petit  gâteau  d'une  terre  cuite 
brune,  presque  noire,  provenant  d'un  tombeau  que 
Djuma'h  découvrit  cet  été ,  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
à  Ibrahim  elkhalil,  au  pied  du  Birs(Birs-Nemroûd), 
c'est-à-dire,  au  pied  de  la  Tour  de  Bélus  qui,  dans 
mon  humble  appréciation,  a  dû  succéder  à  la  tour 
de  Babel ,  et  sur  le  même  point.  Ce  gâteau,  qui  était 
placé  sous  la  tête  du  mort,  porte  une  inscription 
du  même  genre  que  les  précédentes,  c'est-à-dire  de 
cette  écriture  cursive  et  compacte,  mais  toujours 
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cunéiforme,  qui  parait  avoir  été  allectée  aux  docu- 
ments portatifs  (d'une  petite  dimension) ,  les  cylindres 
exceptés,  qui,  petits  ou  grands,  portent  des  inscrip- 
tions du  style  lapidaire  et  monumental ,  exactement 
comme  les  cachets  des  Chinois  qui,  eux  aussi,  affec- 
tent le  style  lapidaire  antique. 

Selon  l'interprétation  du  colonel  Rawlinson,  le 
petit  gâteau  de  terre  cuite  noire  serait  un  contrat 
dans  la  forme  légale  ordinaire,  daté  de  la  quinzième 
(xv*)  année  du  règne  de  Nabonid  (le  Labynetas 
d'Hérodote).  C'est,  dit-il,  le  premier  monument  de 
ce  genre  découvert  dans  le  voisinage  du  Birs  :  tous 
les  autres  gâteaux  de  même  farine  (ejusdem  farinœ) 
proviennent  des  ruines  de  ces  villes  antérieures  â 
Babylone,  antérieures,  pour  le  moins,  à  la  Babylone 
de  Nabuchodonosor,  décrites  par  Bérose ,  et  situées 
vers  le  bas  Euphrate,  telles  que  Warka,  Niffar,  So- 
khayrah  (Senkherah) ,  etc.  Mais  pendant  que  je  vous 
écris,  ne  voilà-t-il  pas  que  M.  Oppert  lit  sur  nos 
briques,  outre  lé  nom  de  Babel,  ceux  de  Warkâ  et 
de  Niffar,  et  que  Nabuchodonosor  se  trouve  roi  de 

Babel,  Warkâ  et  Niffar? :  c'est  à  s'y  perdre. 

Pour  exploiter  fructueusement  et  déchiffrer  tout 
cela,  il  faudrait  plus  d'argent  ^ue  le  gouvernement 
le  plus  somptueux  ne  peut  en  donner,  par  la  raison 
toute  simple  qu'il  ne  peut  arriver  au  résultat  que 
nous  désirons  tous  que  par  le  séjour  prolongé  d'ime 
commission  de  savants  en  Mésopotamie ,  Babylonie 
et  Chaldée,  et  que  ce  séjour  prolongé  se  tradui- 
rait, au  ministère  des  finances,  par  des  centaines 
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de  mille  francs Mais  ce  n  est  pas  encore  là 

mon  désespoir;  on  finira  par  comprendre  que  le 
temps  est  Télément  le  plus  indispensable  de  nos  ré- 
cherches, et  peut'étre  alors  se  résignera -t- on  à 
attendre  un  peu.  Ce  qui  me  désespère ,  c'est  le  prix 
exorbitant  auquel  les  archéologues  ou  amateurs  an- 
glais ont  fait  monter  les  antiquités.  Les  cylindres 
et  les  médailles  sont  absolument  inabordables,  et  il 
faut  acheter  la  terre  cuite  au  poids  de  for.  Fouillez 
donc  me  direz-vou^.  Je  répondrai  plus  loin  à  cette 
exhortation ,  et  traiterai  à  fond  la  question  des  fouilles 
et  des  achats.  En  ce  moment,  il  me  faut  reprendre 
la  suite  de  l'inventaire. 

4**  Nous  avons  encore  des  fragments  de  briques, 
dont  un ,  trouvé  à  'Anu*àn  ibn  'Aly ,  les  autres  enlevés 
à  des  maisons  de  HiUah  et  provenant  très-probable- 
ment de  la  même  localité  babylonienne  ('Anu^n), 
fragments  d'une  extrême  dureté ,  de  pâte  fine  et  de 
parfaite  cuisson,  offrant,  sur  une  de  leurs  faces  la- 
térales, des  lignes  serrées  de  petits  caractères  cu- 
néiformes complètement  différents  (quant  au  style] 
de  ceux  des  grandes  briques  de  construction,  par 
exemple,  des  timbres  de  Nabachodonosor,  mais  par- 
faitement comparables  à  ceux  des  deux  numéros 
précédents,  et  dont,  par  conséquent,  la  place  est 
ici.  Je  citerai,  entre  autres,  un  beau  fragment  de 
huit  lignes ,  de  dix  centimètres  de  longueur  (minzma), 
dont  je  viens  d'envoyer  un  estampage  au  colonel 
Rawlinson.  Ce  que  je  puis  vous  certifier  dès  à  pré- 
sent, c'est  que  les  arêtes  des  clous  qui  composent 
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cette  écriture,  et  nont  pas  plus  d*un  centimètre  de 
longueur,  ne  sauraient  être  plus  vives, plus  pures  et 
plus  nettes,  alors  même  que  l'inscription,  au  lieu 
d'être  estampillée  sur  une  terre  molle ,  eût  été  gravée 
au  burin  sur  la  pierre  la  plus  dure. 

5*"  Enfin ,  de  notre  excursion  à  TOhaymir,  dans 
le  courant  du  mois  d  octobre ,  nous  avons  rapporté 
deux  fragments  de  pierres  noires,  dont  une  d'un 
poli  qui  dut  être  parfait,  avec  une  partie  d'inscrip- 
tion du  style  babylonien  le  plus  élégant  que  M.  Oppert 
ait  encore  rencontré ,  et  offrant  des  groupes  syUabi- 
ques  qu'il  juge  absolument  nouveaux.  Ce  ne  sont 
malheureusement  que  des  fragments.  Ils  devaient 
faire  partie  de  monuments  splendides  mis  en  pièces. 
Nous  avons  fait  des  fouilles  aux  environs  de  leur  der- 
nier gite.  A  peine  quelques  petits  morceaux  de  cette 
roche  noire,  et  très-dispersés !  C'est  désespérant!  Il 
faudrait  un  demi-million  de  francs ,  selon  l'oracle  de 
Layard,  poiu*  faire  ici  quelque  chose  de  notable.  Et 
remarquez  bien  que  ce  dernier  mot  {notable) ,  le  plus 
bnmble  que  j'aie  pu  trouver  dans  mon  dictionnaire, 
rend  assez  fidèlement  ma  pensée,  mais  n'exprime 
pas  du  tout  mon  vœu.  Dans  notre  mission  néfaste , 
le  grandiose  est  d'obligation ,  et  par  ime  raison  bien 
simple  :  c'est  que  les  monmients  que  nous  devons 
décrire,  et  dont  nous  devons,  si  cela  est  possible, 
rapporter  les  restes  à  Paris,  étaient  grandioses  dans 
toute  la  force  et  toute  la  compréhension  du  terme. 
La  tour  de  Bélus  (  ou  de  Babel  ) ,  dont  je  viens  de 
voir  tout  ce  qui  reste,  avait  un  stade,  c'est-à-dire 
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cinq  cent  soixante-neuf  pieds  de  hauteur.  £t  vous 
savez  aussi  bien  que  moi  que  la  plus  haute  des  py- 
ramides de  Memphis  ne  dépasse  pas,  ou  ne  dépas- 
sait pas  de  beaucoup  les  quatre  cents  pieds.  Aussi  le 
Pentateuqne  na-t-ii  pas  daigné  en  faire  mention, 
quoique  M oke  eût  passé  une  grande  partie  de  sa  vie 
en  Egypte ,  et  que  la  pyramide  de  Chéops  fût  bâtie 

bien  avant  lui Mais  Moïse  a  daigné  parler  de  la 

tour  de  Babel ,  et ,  du  point  de  vue  biblique ,  il  y  avait 
lieu  d'en  parler;  car  cette  tour  est  bien leflFort  le  plus 
monstrueux  deTorgueil  des  enfants  d*Adam;  c  est  la 
réalisation  du  siège  du  ciel,  selon  les  mythes  grecs  et 
gaUas  (Afrique  centrale-orientale).  Ce  sont,  ou  plutôt 
celaient  huit  montagnes  perchées  Tune  sur  l'autre, 
comme  Ossa  sur  Pélion,  ou ,  sortons  des  métaphores 
collégiales,  et  parlons  la  langue  géométrique,  c'é- 
taient huit  parallélipipèdes  rectan^es,  en  retrait  l'un 
sur  l'autre  de  la  quantité  nécessaire  à  l'espace  oc- 
cupé par  une  rampe  intérieure,  escalier  tournant 
sttb  dio,  avec  des  reposoirs  à  chaque  étage. ... 

Les  deux  pierres  noires  dont  je  vous  parlais  tout 
à  l'heure ,  et  auxquelles  il  ÙlmI  bien  revenir,  furent 
trouvées,  en  octobre,  par  nos  gardes,  à  la  surface 
du  sol,  dans  des  cours  d'eaux  pluviales,  et  à  une  dis- 
tance considérable  des  tumulus  (ou  ruines)  auxquels 
elles  se  rapportent  nécessairement.  La  plus  petite  des 
deux  pierres  noires  se  rattache  à  la  tour  d'Ohaymir, 
et  la  plus  grande,  à  un  groupe  de  tumulus  situé  une 
demi-lieue  plus  loin ,  vers  le  sud-est ,  et  qui  se  nonune 
aujourd'hui  Bender, 
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6**  En  revenant  de  TOhaymir,  je  trouvai ,  à  moitié 
chemin ,  sur  un  petit  tumulus  appelé  Soâfâr  (  avec 
un  sad  et  deux  brèves  ) ,  un  tesson ,  détaché  du  fond 
dun  vase  en  terre  cuite  commune,  verni  intérieu- 
rement et  portant  une  inscription  qui  fut  évidem- 
ment tracée  au  style  avant  la  cuisson  du  vase,  et  de 
manière  à  former  un  cercle  au  fond  du  limbe.  Les 
lettres  s'y  détachent  natur|^lement  en  rouge-brique 
mat  (couleur  de  la  terre  cuite) ,  sur  une  couverte  d  un 
blanc  verdâtre.  Mon  tesson  n'est  malheureusement 
qu'un  sixième  de  la  circonférence  totale ,  et  ne  con- 
tient que  dix  ou  douze  lettres,  d'une  écriture  penchée, 
hardie,  élégante ,  presque  ornementale,  et  dont  je  ne 
puis  dire,  en  mon  âme  et  conscience,  si  elle  est  sé- 
mitique ou  japhétique  (arménienne ?);  j'ignore. 

H  me  resterait  à  vous  donner  l'inventaire  et  la 
description  abrégée  :  i""  des  grandes  briques  de  cons- 
truction, un  carré  de  douze  pouces  et  demi  de  côté, 
sur  trois  pouces  d'épaisseur:  c'est  la  mesure  officielle 
ou  légale  de  Nabuchodonosor .  H  y  a ,  pour  les  an^es, 
des  demi -briques  de  douze  pouces  et  demi  sur  six 
pouces  un  quart  et  trois  pouces,  dont  le  timbre, 
quand  elles  sont  timbrées,  est  estampillé  sur  ime 
des  deux  faces  latérales  de  douze  pouces  et  demi 
(pouces  de  longueur);  2**  des  cylindres  ou  cachets 
babyloniens;  et  ^  des  médailles.  Mais  comme  ces 
monuments,  écrits  ou  inscrits,  sont  aussi  bien  que 
les  précédents ,  je  me  hâte  d'en  convenir,  du  domaine 
spécial  de  M.  Oppert,  qui  se  réserve  d*en  rendre 
compte  au  monde  savant,  et  que  d'ailleurs  nos  pro- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


510  JUIN  1853. 

près  fouilles  ont  été  à  peu  près^  improductives  en  fait 
de  médailles  et  de  cylindres ,  je  me  bornerai  à  vous 
donner  f  opinion  du  colonel  Rawlinson  sur  quelques- 
unes  de  nos  grandes  briques ,  dont  je  lui  ai  envoyé 
des  estampages,  ainsi  que  mes  propres  observations 
sur  deux  ou  trois  autres. 

Bien  que  resserré  dans  les  limites  les  plus  étroites, 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  si|pr  ces  briques  timbrées  me 
paraît  assez  important  et  assez  distinct  pour  être  classé 
à  part,  dans  un  huitième  et  dernier  article. 

vm. 

Or,,  ayant  à  vous  entretenir  de  spécimens  très- 
particuliers  et  assez  rares,  il  n  est  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  vous  rappeler  ici  le  fait  général  relatif 
aux  grandes  briques  babyloniennes  de  douze  pouces 
et  demi  de  côté.  Ce  fait  général  est  que  le  timbre 
le  plus  fréquent,  de  beaucoup,  sur  cette  vaste  plaine 
où  nous  sommes  convenus  de  chercher  Babylone, 
est  celui  de  Nabuchodonosor,  dont  le  nom  propre 
y  est  toujours  écrit  selon  Torthographe  d'Ézéchiel  : 
Nebokhadrésar  (avec  un  R  au  lieu  du  N). 

Vous  comprenez  que  je  ne  suis  ici  que  Imterprètc 
de  M.  Rawlinson  et  de  M.  Oppert;  maïs,  indépen- 
demment  de  toute  intelligence  de  récriture  cunéi- 
forme, je  crois  qu'il  est  très-facile  de  reconnaître, 
sur  un  monument  donné,  le  style  particulier  à  telle 
ou  telle  époque,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  les  savants  au- 
ront d'autant  plus  de  confiance  dans  mes  aperçus, 
que  je  n'ai  pas  la  moindre  prétention  à  l'intelligence 
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énL  seii9  des  inscriptions ,  et  que  je  me  borne  hum- 
blement à  la  considération  de  la  forme  artistique 
ou  calligraphique. 

Pour  répoque  la  phis  brillante  du  règne  de  Na- 
Imchodonosor,  f  estampille ,  c  est4-dire  le  timbre  ou 
cachet  des  meilleures  briques ,  se  présente  sous  quatre 
formes  bien  connues  {  néanmoins  susceptibles  d*un 
grand  nombre  de  variantes ,  d- après  les  dernières  ob- 
st^rvatîons  de  M.  Oppert);  ce  sont,  par  ordre  defré-^ 
quenoe  :  lestampille  de  sept  lignes,  celle  de  trois,  et 
cefles  de  quatre  et  de  six^  Ces  quatre  timbres  sont 
très-élégamment  reproduits  dans  la  dernière  édition 
de  Rich.  (Voir  f édition  de  Londres,  1819,  pi.  X.) 
Cela  posé  : 

Les  fouilles  entreprises ,  vers  la  fin  du  mois  d  août , 
autour  du  Kasr  proprement  dit  (ce  qui  reste  debout , 
ou  en  blocs  renversés,  mais  cohérents,  etsahdio,  du 
palais  de  Nabuchodonosor)  ;  les  fouilles ,  dis-je,  entre- 
prises autour  de  ce  massif,  le  plus  intéressant  de 
tous  ceux  de  la  rive  gauche  de  TEuphrate ,  ont  eu  pour 
résultat  de  nous  convaincre  :  t""  que  dans  le  Kasr  il 
n'y  a  pas  une  seule  brique  (  parmi  les  briques  tim- 
brées bien  entendu;  car  elles  ne  le'  sont  pas  toutes) 
qui  ne  porte  le  cachet  du  dernier  grand  roi  chal- 
dëen  ;  a*  qu'elles  ont  toutes  la  face  timbrée  en  des^ 
sons»  ainsi  que  Rich  Tobserva  le  premier,  précaution 
dont  nous  ignorons  le  sens,  mais  qui,  certes,  n'eût 
été  prise,  et  n'a  été  prise,  par  aucun  des  iffdiitectes 
cpn  ont  succéèé  aux  Chaldéens,  et  que,  par  consé- 
quent, il  est  devenu  impossible  d'élever  un  doute 
I.  35 
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sur  l'ideoftité  du  fondateur  et  premier  occupant  du 
palais  dont  le  Kasr, est  tout  ôe  qui  reste  en  évidence, 
au-dessus  d'un  chaos  de  débris. 

Quant  aux  résultats  matériels  des  fouilles  dirigées 
autour  du  Kasr  par  MM.  Oppert  et  Thomas,  le  phis 
saillant  de  tous  est  une  brique  qui,  outre  Tinscrip 
tioti  cunéiforme  de  trois  lignas  imprimées  sur  une 
dé  ses  faces  latérales  (  ^ùr  une  des  quatre  £aices  étroites) 
offre,  au  bout  de  <^âtte  inscriptioil,  deux  lettres  se- 
li)itii]U«s  parî'aitement  tracées,  et,  pour  ainsi  dire, 
c^Uigraphiées,  en  relief  sur  creux,  avec  ]un€  légère 
ftW:vl9rte  de  v^nis  qul^ne  seteud.pas  àTinâciiptioii 
Oùhéifprme,  laqueHe.iriscâ^iption  cunéiforme  est  es- 
tampillée en  creux,  selon  la  règ^e  que  j'appellerais 
iavariable,  si  je  û'aVais  rencontré  demlëremeaf  au 
Birs  ui^  fragqnent  de  brique  où  les  oaracCères  cuuëi* 
formes  sont  imimmés  eh. relief,  sur  creuxl 

}^'Pi?emière  de^  deux  lettres  séodtiquei  est  le 
rê$ch  1  hébreu  ou  ehaldaïque  de  nos  Bibies^  arec 
deux  angles  bien  accusés,  Tun  saiUant,  lautre  rMi> 
ttant;  jaisdcondee$tle6eéfcâ  phénicien*  Je  ii*ai  pas 
beàoin  de  vous  faire  remarquer  que  ces  deux  lettres 
foraient  .ensemble  «m.soot  {Bah.  oniRMt)  qui;  en 
tùute  lài^e  sémttiique»  signifie  a  forcé ,  maîtrise,  su* 
préaviatie;  »  liiais  îedoii  ajouter  ici  que,  selonM*Op- 
peirt,' la  lecture  iMjB'<iQÎiMnde  aVelo  celle  du  premier 
ifiiOt::de  rinseripttonownéîformè  juxtaposée;  je  vous 
laisse  à  juger,  si  œtle  comoid«noe  est  fortuite.  La 
brique  dofit  je;iiiejis  de^pader  était  unième,  damoûois 
poui'.no^s,  kkiN4ue  j'écrivau  mon^d^clmd  rappmrt 
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officiel  (âi  octobre).  Mais  depuis  notre  iostnUation 
à  Hillah,  on  m'a  remis  trois  ou  quatre  ;  fragments 
qui  portent  iôujours  sur  une  des  quatre  faces  laté- 
rales étroites  ces  deux  mêmes  lettres  sémitiques 
â*i ,  tracées,  ou  plutôt  estampillées  en  areux,  et  pré- 
cédées de  quelques  groupes  cunéiformes  qui  sont 
éyidemment  les  derniers  nK>t5  du  timbre  offieieL 

Ce  monument  bilingue,  ou  plutôt  bigraphe, 
trouvé  dans  le  cbâteau  même  de  Nabuchodonosor, 
ainsi  que  les  fragments»'  enlevés  aux  maisons  de  Hil- 
lab,  et  qui,  sans  aucun  ^iôute,  proviennent  delà 
même  localité ,  seraient-^ils  de  répoque  deia  captivité 
des  Juifs,  Syriens,  Phéniciens,  etc.?  En  général, 
quand  nous  parions  de  la  captivité  de  Babylone, 
nous  ne  pensons  qu'aux  Juifs  ;  mais  uiî  passage  de 
Bérose,  cité  par  Josèphe,  nous  apprend  que  toute 
la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Palestine  et  une  partie  de 
l'Egypte,  avaient  été  soumises  au  père  deNabucho- 
dbnosor,  nommé  Nabopolassar,  et  que^  ces  provihces 
s  étant  révoltées  v«r8  la  fin  du  règne  de  ce  dernier, 
il  avait  dû  envoyer  son  fils,  à  la  tête  d'une  a^mée, 
pour  les  réduire  à  l'obéissance^  Â. son  retour  en  Bar 
bylonie,  Nabuchodonosor  y  amena  des  canifs  de 
toutes  les  contrées  que  je  viens  de  noînm^. 

Sntout  cas,  il  ne  peut  phis  y  avoir  de  doute 
sur  remploi  simultané  de  deux  systèmes^  d'icriture 
complètement  ^différents,  sous  lé  règne  de  Nabiir 
cliodonpaor  et  dans  sa -ville  de  ^prédilection;  c'est- 
inlire  dans  la  Bâèylone  que,  seloti  Daniel  et  Bé'» 
rose,  il  avait  bfttie,  et,  pour  ainsi  dire,  ajoutée  à 

35. 
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lancîeoiie*  (Josèphe,  Ànt  X,  29,  et  Con^  Apion, 
1, 19,  20;  Z)aii.  IV»  ay.) 

•  Dans  la  lit  jde  l'Ëtipbrate,  qui  coule  aujourd'hui 
«ur  le  furolongement  des  substructions  du  Kasr,  on 
trottire  des  massi&  de  maçonnerie  d'une  prodigieuse 
épaisseur^  d*où  Ton  a  extrait  cette  année,  à  la  faveCv 
des  basses  eaux,  une  quantité  considérable  de  bri- 
ques pour  les  constructions  modernes  de  Hillah. 
Presque  toutes  portent  le  timbre  de  Nab'uchodo- 
nosor,  sur  trois  ou  sept  lignes;  d'autres  ofiirent  une 
inscription  presque  illisible,  effacée  ou  confuse,  qui 
sentble  se  rapporter  à  Tune  des  premières  années  de 
son  règne*.  Mais,  dans  le  nombre,  il  s'en  est  trouvé 
une  qui  avait  une  inscription  purement  chaldéb-phé- 
nicienne.  Elle  n'est  pas  assez  distincte  pour  que  j'es- 
saye de  la. figurer,  ici;  mais  je  puis  vous  en  donner 
une.  idée  adéquate,  ou  à  peu  près. 

..Les  deux  premières  lettres  de  cette  inscription 
sont  certainement  â*i  (R  B).  Les  quatre  suivantes 
paraissent  former  le  mot  melkan  ou  malkin.  Le  noun 
delà  fin  est  certain,  et  de  la  fonne  himyarique  ou 
phénicienne  i^.  Le  ïam  est  phénicien  (,  ou  à  peu 
près;  mais  la  pénultième  lettre  m'est,  inconnue  -4. 
Est-ce  une  forme  du  kaf?  La  trcÂsièiae  est  fruste  : 
en  raison  de  l'espace  qu'elle  oocupe,  je  la  suppose 
un  mùn,  conunela  pénultième  un  kaf;  et  je  lis  pro* 
vkoiremezrt  RÂB  MELKAN  (ie  maître  des  rois).  . 
Je  citend  enoope  une  brique,  avec  estampille  de 
neuf  lignes ,  acquise  à  Hillah  par  M.  Oppert ,  et  tme 
auU*e  à  timbre  de. huit  lign^,  provenant  de  mes 
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iambeaux  de/Aihran ,  ofiraint  toutes  deux  cette  par-^ 
ticuiarité ,  que  les  lignes  y  sont  dirigées  dans  le  sens» 
de  la  laideur  du  cadre  qui  contient  Tinscriptio» 
cunéiforme.  Je  ne  connais  point  d'autre  exemple 
d'une  pareille  disposition.  Le  colonel  Rawlinson' 
rapporte  la  brique  de  huit  lignes  à  un  temps  anté-< 
rieur  au  règne  de  Nabuchodonosor.  Elle  serait/ 
dit-il,  de  la  même  classe  que  celles  de  Niflfar  et  de 
Sokhayrah ,  et  remonterait  à  une  époque  voisine 
de  l'an  700  avant  J.  C.  Nous  venons  de  lui  envoyer 
un  estampage  de  la  brique  de  neuf  lignes. 

Deux  autres  sont  absolument  semblables  à  celles 
que  le  savantcolonel  a  rencontréesdanslaChaldée  mé- 
ridionale, et  portent  le  timbre  de  Nabonid  (le  prince 
qui  régnait  à  Babylone  lorsque  Cyrus  s'en  empara). 

Je  ne  parle  pas  des  sarcophages  trouvés,  le  7  sep- 
tembre, par  M*  Thomas  dans  le  lit  de  l'Euphrate, 
parce  qu'ils  ne  font  point  partie  de  notre  inven- 
taire, et  que  le  contenu  de  ces  sarcophages  se  réduit 
à  quelques  vases  de  la  poterie  la  plus  commune, 
et  quelques  figurines  amorphes  du  genre  de  celles 
qui  composent  la  troisième  classe  de  l'article'  III  ^.> 
J'ai  donné,  d'après  les  mesures  fournies  par  M.  Op- 
pert,  une  description  de  ces  sarcophages  dans  le  rap- 
port officiel  du  3 1  octobre;  mais  je  dois  faire  remar- 
quer ici  que ,  dans  cette  même  localité  du  lit ,  ou 

\  EnCdre  y  a-t-il  doute  en  ce  qui  touche  les  .figurines  amorphes, 
qui  se  trouvent  bien  dans  le  lit  du  fleuve  et  dans  les  débris  de  *Am- 
râd,  mais  qui,  m*assure-t-on  en  ce  moment,  ne  faisaient  point 
jpartie  du  contenu  des  sarcophages. 
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bord  immédiat  de  TEupbrate  {hauteur  ou  latitude 
de  *Aiiirau),  dans  oettd  même  localité  où  M.  Tliomas 
rencontra  ses  coffres  de  terre  cuite,  remarquables 
surtout  par  Texiguité  de  leurs  dimensions  et  la  sin- 
gularité de  leurd  formes»  Rich  assure  avoir  va  des 
urnes  contenant  des  cendres  et  quelques  fragments 
d*os  (second  mémoire,  p.  i63,  i64);  en  un  mot, 
et  oomme.le  prouve  la  suite  du  texte  anglais,  des 
unes  cinéraires  renfermant  des  restes  humains  quit 
attribue  tout  naturellement  aux  soldats  d'Alexandre, 
puisque  ni  les  Babyloniens ,  ni  les  Persans  n  étaient 
dans  Tusage  de  brûlter  leurs  morts»  J'ai  dû,  en  con- 
séquence, examiner  avec  une  attention  toute  parti- 
culière, et  les  ossements,  et  le  contenu  des  vases 
apportés  par  mes  collaborateurs.  Il  résulte  de  cet 
examen  que  les  ossements  n'offraient  point  trace  de 
l'action  du  feu ,  et  que  les  vases  ou  urnes  ne  renfer- 
maient que  de  la  terre ,  je  veux  dire  le  limon  du 
fleuve.  Formé  de  particules  excessivement  ténues 
et  de  couleur  cendrée ,  ce  limon ,  avec  les  urnes  et 
les  quelques  ossements  humains  trouvés  autour  de 
ces  urnes,  mais  non  dans  leur  intérieur,  remplissait 
toute  la  capacité  des  sarcophages,  d'ailleurs  dépour- 
vus de  couvercles,  qui,  à  la  faveur  des  basses  eaux, 
furent  découverts  en  un  seul  jour,'  aii  nombre  Ae 
douze  ou  quinze,  dans  le  lit  même  de  l'Ëuphrâte,  et 
sur  le  point  indiqué  par  Rich.  Quant  aux  ossements , 
bien  que  devenus  assez  friables  et  presque  décom- 
posés par  un  long  séjour  dans  l'eau,  je  puis  certifier 
qu'ils  se  trouvaient  précisément,  ou  à  très-peu  près. 
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dans  le  même  état  que  ceux  des  tombeaux  de  'Am^ 
ran.  J'ai  donné  aflleurs  la  mesure  des  sarcophages 
de  M.  Thomas ,  et  j  ai  fait  voir  comment  un  cadavre 
humain  pourrait  y  être  logé  en  entier;  et,  de  fait, 
on  y  a  trouvé  des  crânes,  des  mâchoires  garnies  de 
toutes  leurs  dents,  des  vertèbres  et  des  os  apparte*- 
nant  à  toutes  les  parties  du  corps  humain,  enfin 
tout  ce  qui  oblige  de  croire  qu  ils  furent  destinés  k 
recevoir,  non  des  cendres,  mais  des  cadavres  èuh 
tiers.  Et  cependant,  Rich,  dbnt,  je  respecte  les  tra- 
vaux autant  que  qui  que  ce  soit,  a  dit  expressément, 
dans  son  second  mémoire ,  véritable  modèle  de  dis- 
sertation académique ,  écrit  avec  un  soin  tout  par- 
ticidier,  et  après  une  longue  série  d'observatious  et 
un  long  séjour  dans  ce  pays  «  quil  avait  vu  des  urnes 
de  terre  (cuite)  remplies  de  cendres,  avec  quelques 
petits  fragments  d'os,»  non-seulement  sur  le  point 
dont  nous  nous  occupons ,  mais  «  dans  le  cœur  même 
du  tumuius  appelé  le  Kasr.  (Second  mémoire,  On 
tke  ruins  ofBabylon,  p.  1 63-à.)  Il  a  été  plus  heureux 
que  moi ,  s  il  a  bien  vu  :  toute  la  question  est  là.  J*aî 
vu  en  Italie  des  cohmbaria  romains ,  des  tombeaux 
de  famille  remplis  d*umes  cinéraires;  j*ài  vu  le  con- 
tenu de  ces  urnes,  cendres  blanches  et  petjits  frag- 
ments d'os,  et  je  déclare  n avoir  rien  rencontré,  à 
fiabylone,  qui  ressemblât  à  ces  restes-là.  Enfin,  je 
conclus  poi^r  dire,  avec  le  capitaine  Jones  (du  stea- 
mer anglais  en  station  à  Bagdad),  que  les  sarcophages 
de  M.  Thomas  sont  par ^/i^5  ^  (c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont 
^  J  avoue  cependant  que  la  profondeur  à  itfquelle  ils  ne  trouvaient 
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ni  rhabyloniens ^  ni^emns ,  ni  macédoniens),  et  que 
s  il  y  a  des  tombeaux  grecs  à  Babylone,  deÈ  tom- 
beaux que  Ton  piiiâse  raj^orter  aux  soldats  £A  lexan- 
dre  et  de  $es  sacceiseurs  (Rich,  second  mémoire, 
p.  1 64),  ce  ne  sont  pas  nos  devanciers  qui  les  ont 
trouvés,  Varticle  IV  eu  fait  foi. 

Dans  un  rapport  du  mois  d'août ,, que  le  ministre 
de  l'intérieur  fut  prié  de  vouloir  bien  communicpier 
à  l'Académie ,  se  trouvait  encore  la  description  du 
groupe  colossal  de  granit  noir  qui  représente,  je  ne 
dirai  plus  an  homme  terrassé  par  an  lion,  parce  que 
cette  définition,  bien  que  juste  dans  l'acception  an- 
tique, ne  manquerait  pas  de  donner  une  idée  fausse 
du  groupe  au  lecteur  finançais ,  accoutumé  aux  vio^ 
lences  et  contorsions  de  nos  décorations  monumen- 
tales; mais  je.  dirai  :  «  un  homme  mollement  étendu 
sur  le  dos»  entre  les  pattes  d'un  lion,  qui  n'a  pas  l'air 
d'y  songer.  »  De  la  manière  dont  l'homme  est  placé, 
le  lion  ne  peut  lui  faire  aucun  mad;  car  il  est  cou- 
ché entre,  et  non  pas  sous  les  pattes  de  la  bête.  La 
figure  humaine  est  d'ailleurs  pleine  de  vie,  puisqu'elle 
a  les  deux  bras  levés  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
bâille,  une  jambe  pliée,  l'autre  étendue,  et  que  rien , 
dans  sa  personne ,  n'indiqué  la  moindre  lésion  ;  mais , 
je  le  répète,  le  lion  ne  s'en  occupe  point.  Ou  il  ne 
sait  pas  qu'il  a  entre  les  jambes  un  individu  de  noftre 
espèce,  ou  il  est  si  sûr  de  sa  victoire,  qu'il  se  croit 

au-dessous  du  niveau  de  la  plaine ,  me  paraît  une  objection  trè»- 
grave,  puisqu'ils  semblent  avoir  été  assis  sur  le  même  sol  antique 
que  les  substractions  du  palais  de  Nabacfaodonoaor. 
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pennis  de  penser  à  toute  autre  chose.  Telle  est  la  si^ 
tuation  danstoute  sa  vérité.  Nest-ce  pas  ce  que  vous  ap* 
pelez  :  le  repos  dans  laforce?M. Thotnas  a  envoyé  deux 
dessins  de  ce  groupe ,  le  flanc  droit  et  le  flanc  gauche. 
En  réalité ,  il  n  y  a  de  colossal  que  le  lion  dans  ce 
groupe  célèbre.  L'homme  est  de  propwtions  presque 
ordinaires ,  sans  doute  en  sa  qualité  de  vamcu.  Vous 
savez  que ,  dans  les  bas-relie&  égyptiens ,  par.exem* 
pie,  les  vainqueius  sont  toujours  des  géants,  et  les 
vaincus  des  pygmées.  Le  colonel  Keppel,  qui  vit  ce 
morceau  en  182  A,  ]e  traduisit  :  Daniel  dans  la  fosse 
aux  Uons.  Pour  rendre  Tillusion  aussi  complète  que 
possible,  nous  avons  refait  la  fosse  autour  du. lion, 
malheureusement  unique ,  après  lavoir  mis  sur  pied, 
non  sans  peine;  car  il  était  renversé  et  à  demi  ense- 
veli dans  les  décombres  du  Kaçr.  Il  s'agit  ici  dun 
animal  de  trois  mètres,  ou  neuf  pieds  de  longueur. 
Avec  cette  donnée  et  celle  du  corps  humain  étendu 
dessous,  la  tête  en  saillie  entre  les  pattes  de  devant, 
sur  une  plinthe  de  neuf  pouces ,  ou  vingt-quatre  cen- 
timètres d'épaisseur,  il  sera  facile  à  un  sculpteur  de 
cuber  le  bloc  entier;  et  quand  vous  lui  ainrez  dit  qu'il 
est  de  granit,  il  pourra  vous  dire  ce  qu'il  pèse.  Ce 
calcul  devrait  être  établi  très -approximativement 
(chose  trèsr facile)  dans  le  cas  où  le  ministre  songe- 
rait à  faire  transporter  le  monument  en  France; mais 
vaut-il  bien  les  frais  du  transport?  D'une  part,  il  ne 
porte  aucune  inscription,  et,  d'autre  part,  M.  Tho- 
mas, grand  prix  de  Rome,  le  considère  comme  une 
œuvre  inachevée ,  comme  une  belle  ébauche ,  et  rien 


Digitized  by  VjOOQ IC 


536  JUIN  1S^3. 

de  {dus.  Toutefois  le  style  en  est  assez  pur  pour  que 
BOtFe  architecte  dessiilateur  y  ait  cru  voir  uue  œuvre 
greofoe  de  1  époque  d*Alexandre;  mais  j  avoue  que 
je  ne  partage  point  cette  opinion,  et  je  considère  le 
groupe  en  question  comme  une  composition  per- 
sane de  rëpoque  des  Adiémënides,  parce  que  ion 
retrouve  le  même  sujet  (un  lion  terrassant  un  homme) 
dans  les  ruines  de  Tantique  Suse,  mais  beaucoup 
mieux  ^amté  qu'à  Bd9ylone ,  et  ave&  un  trésor  d 'ins- 
cripitionQ  cunéiformes  «  sur  marbre  blanc. 

Après  la  visite  de  Fraiser,  qui  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  reconnaître  lanimal  représenté  par  l'artiste 
persan,  et  qui  lappelle  ihe  UonofBahylon,  uii  autre 
voyageur  anglais  prit  cet  animal  pour  un  éléphant. 
Cette  erreur,  qui  serait  jugée  fort  ridicule  en  France 
ou  en  Italie ,  est  cependant  concevable  de  la  part  d  un 
homme  dont  les  yeux  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
ce  que  nous  appelons  scalptare  monamentale  ou  areki' 
tectonique  y  laquelle,  il  faut  en  convenir,  a  toujours 
été,  quoique  à  bon  droit  et  pour  de  bonnes  raisons, 
un  peu  conventionnelle. 

Mais  tout  cela,  mon  cher  M.  Mc^l,  ne  fait  point 
partie  de  notre  inventaire,  et  je  dois  me  borner  à 
remarqiler  ici  que  j*ai  oublié  d  y  porter  une  multi* 
tude  de  petites  lampes  de  poterie  commune,  avec 
ou  sans  vernis,  et  un  grand  nombre  de  fragments 
de  vases  d'albâtre,  dune  forme  oblongue  et  dune 
épaisseur  ôonsidérable ,  relativement  i  leur  capacité. 
Il  y  en  a  très-peu  d  entiers.  Ces  divers  objets  faisaient 
partie  dii  mobilier  des  tombeaux  dç  'Amran.  J  ai  en- 
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cote  omis  une  grande  dalle  carrée ,  en  pierre  cal- 
caire ,  de  cinquante-trois  centimètres  de  côté ,  pro- 
venant du  tumulus  du  Kasr,  près  de  leinpiacement 
du  lion ,  et  qui  porte ,  sur  une  de  ses  faces  latérales , 
le  timbre  de  Nabuchodonosor,  grave  en  creux.  Quant 
aux  ungaenta,  phamuica,  et  autres  substances  pro- 
blématiques trouvées  dans  les  tombeaux,  elles  ne 
pourront  être  déterminées  que  par  des  analyses  chi- 
miques, ultérieurement,  à  Paris  *. 

ÉTUDES  TOPOGRAPAIQUË  SUR  BABYLONE. 
I. 

SUR  LES  MONUMENTS  DU  GENRE  DE  LA  TOUR  DE  RELUS  ET  LA 
CERTITUDE  ACQUISE  RELATIVEMENT  À  LA  SITUATION  DES  DEUX 
PRINCIPAUX  POINTS  DU  SITE  DE  RABTLONE. 

Je  crois  que  Tétude  que  j'ai  faite,  en  octobre  der- 
nier, du  tumulus  de  TObaymin  (  le  Heimar  ou  Hymar 
de  Anglais),  ou»  pour  mieux  dire,  de  la  tour  ou  py- 

^  Ici  se  termine  la  première  partie  de  la  lettre;  elle  est  suivie,, 
dans  loriginal ,  par  quelques  pages  destinées  à  servir  d'introduction 
aux  mémoires  qui  traitent  de  la  topographie  de  Babylone.  J*ai  été 
obligé  de  les  supprimer,  parce  qu*elles  contenaient  plusieurs  pas- 
sages qui,  évidemment,  n'étaient  pas  destinés  à  la  publicité.  La 
seule  partie  de  ce  morceau  de  transition  qui  aurait  pu  intéresser  le 
lecteur,  est  un  exposé  des  raisons  qui  ont  empêché  la  mission  d'ex- 
plorer les  sites  de  Niffar,  le  Warka  et. le  Senkerah  sur  le  bas  Eu- 
pbrate,  qui  certainement  donnent  les  plus  grandes  espérances  de 
découvertes  à  faire.  L'état  de  révolte  dans  lequel  se  trouve  ce  dis- 
trict et  le  manque  de  fonds  n  ont  pas  encore  permis  à  Ja  mission 
de  le  visiter.  J.  Mont. 
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ramide  de  TOhaymir  ^  m*a  donné  la  def  du  Birs- 
Nemroud,  la  vraie  tour  de  Bëlus,  que  je  n'ai  heu- 
reusementvue  qu'après  TOhaymir»  ainsi  que  de  *Âker- 
koûf,  près  de  Bagdad,  ettle  tous  les  monuments  du 
même  ordre,  reconnus,  dans  ces  derniers  temps, 
vers  le  bas  Eupbrate ,  parles  voyageurs  anglalis;  mais 
je  conçois  parfaitement  qu'un  Européen  qui  n  aurait 
auaua  renseignement  sur  le  climat  de  ce  pays ,  et  y 
serait  transporté,  pour  la  première  fois,  en  hiver, 
étant  déposé  au  pied  du  Birs  ou  de  toute  autre  py- 
ramide chaldéenne,*  et  sommé  de  lui  assigner  une 
rabon  d'être,  ou  d  avoir  été,  ne  pût  pas  en  trouver 
de  meilleiu'e  que  celle  qui  nous  est  donnée  par  Dio- 
dore,  nommément  le  besoin  £u.n  observatoire. 

Sans  aucun  doute ,  l'architecte ,  ou  le  moteur  de 
l'architecte ,  voulut  un  édifice  qui  pût  servir  à  l'ob- 
servation des  astres,  puisque  le  temple  proprement 
dit  n'était  pas  sur  la  tour,  mais  au  pied  de  la  tour  de 
Bélus.  Hérodote  est  formel  à  cet  égard;  sa  descrip- 
tion ne  laisse  rien  à  désirer  et  concorde  de  tout  point 
avec  l'aspect  actuel  de  la  ruine  principale  et  des  ruines 
annexes  ;  mais  je  suis  bien  convaincu  que ,  dans  la 
pensée  intime  du  théocrate  qui  fit  élever  la  tour  de 
Bélus,  il  y  avait  un  but  personnel  parfaitement  indé- 
pendant des  intérêts  de  la  religion  et  de  la  science. 
Et  d'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  eu  toujours  un  rapport  na- 

'  En  général ,  je  n  aime  pas  la  dénomination  de  tvmadus  dans  soo 
application  aux  ruines  babyloniennes,  qai  sont,  pour  la  plupart  ;de 
véritables  carrières,  et  ne  rassemblent  nullement  aux  tomulus  de 
Ninive,  à  la  seule  exception  de  Babel  (le  MajeUbek  des  Anglais) , 
et  encore! 
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turdi  et  nécessaire  eatre  les  bescHns  matériels,  ré- 
sultant du  climat  diine  contrée  quelconque ,  et  les 
caractèresparticuliers  de  la  religion  qui  y  prit  nais» 
s^nce? 

Quand  on  a  passé  un  été  à  Bs^dad  ou  aux  envi- 
rons de  Babylone,  on  sait,  à  n'en  pas  douter,  que, 
durant  cette  saison  dévorante  ,>  il  est  impossible  d'ob- 
tenir le  sommeil  des  nuits  ailleurs  qu'en  plein  air  et 
sur  les  terrasses  des  maisons  si  l'on  est  en  ville,  ou 
plus  près  du. sol,  à  la  vérité ,  mais  toujoiu*s  à  la  beUe 
étoile  et  en  lieu  découvert,  si  l'on  est. en  campagÉie. 
Or,  on  conçoit  qu'en  &dt  de  terrasses,  les  plus  hautes 
seront  toujours  les  plus  fraîches,  là  surtout  où  les 
hommes,  agglomérés,  ses  disputent  l'air  et  le  ciel;^ 
en  réalité  «  ce  sont  les  seules  où  des  Européens, 
transportés  à  Bagdad ,  puissent  goûteur  quelque  repos, 
et  encore  sous  l'abri  d'une  moustiquaire ,  sans  laquelle 
ils  seraient  dévorés  par  un  moucheron  microscopique, 
nommé  ici  bakk  ^^ ,  dont  la  piqûre  cause  une  cuisscm 
insupportable,  mais  qui,  d'ailleurs,  devient  d'autant 
plus  rare  qu'on  s'élève  à  une  plus  haute  région  at- 
mosphérique ^.  L'air  étant  ici  d  une  pm*eté  et  d'une 
câccité  parfaites,  surtout  quand  les  canaux  sont  bien 
entretenus  (ce  qui  toutefois  est  moins  que  jamais  le 

'  jyoh  il  résulte  évidemment  (fULtn  s*élevant  assex  haot,  on  n'uu- 
rait  plo8  besoin  de  la  moustiquaire,  qui  a  Tinconvénient  de  suppri- 
mer f  effet  de  la  ventilation,  quelque  léger  qu'en  soit  le  tissu;  et  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  meuUer  fût  inconnu  des  «nciena,  puisque 
Hérodote  nous  dit  expressément  que  les  Égyptiens  s*envdoppaicnt 
de  filets  pour  se  préserver  des  mouches.  (Je  n*ai  pas  le  texte  sous 
les  yeux ,  et  je  cite  le  fait  de  mémoire.  ) 
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cas  3au$i!adwiimtratK>ii  tur^pie) ,  il  n  y  a  mucun  péril , 
petit  ou  grand,  à  passer  les  nuits  svA  dtp,  durant  les 
^rois  ou  quatre  mois  dlexceasive  chaleur. 

En  Egypte,  au  contraire,  il  serait  dangereux  de 
coucher  dehors,  mâne  pendant  la  canicule.  Je  dirai 
plus,  il  est  de  la  prudence,  ^u  Gaûre,  de  tenir  fer- 
mées, dans  leil  nuits  d'été,  comme  dans  les  nuits 
dhive^»  les  fenêtres  dilQe  chambre  à  coucher. 

Pe  ce  point  de  rue ,  où  IW  est  bien  forcé  de  se 
placer  lorsque  Ton  ft  vécu  sous  Tim  et  l'autre  climat, 
on  comprend  tout  de  suite  que  la  tour  de  Bélus,  ou, 
pour .  parler  le  langage  de  la  prosaïque  réalité ,  la  ton^ 
du  grand  prêtre  de  Bélus ,  fut  un  édifice  aussi  ra- 
tionnel ,  aussi  bien  entendu  dans  l'intérêt  d'un  vivant 
qui  voulait  jouir  de  quelque  repos,  que  la  pyramide 
de  Chéops  fut  inutile  et  absurde,  puâqu-^e  n'avait 
d'autre  objet  que  de  loger  un  mort.  Au  reste,  les 
pyramides  d'Egypte  et  les  tours  chaldéeiines  ne  diffi^ 
raient  pas  moins  par  lé  genre  de  construction,  par 
1^  pian  général  et  par  les  détails,  que  par  leur  des^ 
tînation.  Elles  n'avaient,  en  réalité,  que  deux  points 
d^.  ressemblance  :  l'énormité  de  la  masse  etTexces- 
^ve  hauteur.  Sous  le  premier  rapport ,  sdu^  le  rapport 
du  cube  et  du  plein ,  je  crois  que  rien  n'a  surpassé 
la  pyramide  de  Chéops  ;  sa  base  était  plus  large  que 
celle  de  la  tour  chaldéenne  ;  mais ,  en  revanche ,  celle- 
ci  était  beaucoup  plus  ha^te ,  puisqu'elle  avait  un  stade 
plein,  ou  cinq  cent  soixante-neuf  pieds  de  hauteur. 
C'est  le  plus  haut  édifice  qui  ait  jamais  été  conçu  et 
réalisé  par  une  volonté  humaine  et  des  bras  humains. 
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Ce  n  est  pas  ici  ie  lieu  de  voua  donner  une  des* 

cription  détaillée  dé  ce  monument  gigantesque ,  dont 

U  ne  nous  reste  pas  la  moitié*,  puisque ,  selon  lesfpe- 

sures  anglaises,  oe  qui  subsiste  encore  atrjourd^ui, 

ne  s'élève  pas  à  plus  de  deux  cent  trente^cinq  piedK 

(anglais)  au-*deasus  du  niveau  de  la  plaine  ;  la  pensée 

que  je  v^ux  mettre  ici  en  relief  est  h  raison  d'être^ 

ou  mieux,  d'avoir  été.  > 

Je  me  résume  donc,  et  je  dss  :  que  quiconque 

a  passé  un  été  à  Babylone,  ou  seulement  à  JBagdad, 

'  devrait  reconnaître,  ou  plutôt  sentir,  ifuela  tour  de 

Békis  et  les  jardins  suspendus  furent  des  néeessîtés 

locales. 

Il  n  y  avait  que  dèul  choses,  dans  lanliqnité ,  outre 
la  plèbe;  il  y  avait  k  royauté  et  le  sacerdoce,  Tau- 
torité  temporelle  et  raUtorité  spirituelle.  Ces  deux 
cbbses  étaient  même  évidemment  les  seules  qui  eus- 
sent une  existence  prq>re.  Gela  posé»  quahd  le  grand 
roi  et  le  grand  prêtre  n  avaient  qu'im  mot  à  dire  poiar 
mettre  en  mouvement  des  millions  de  bras,  par  quel 
nâystèred abnégation  se  seraient-ils  refusé,  le  pre* 
mi6r,  les  bautes  plates-formes  aux  frais  ombrages  )  lè 
second,  la.  chambre  aux  deux  meubles,  le  lit  et  la 
table,  élevée  d'un  stade  au-dessus  de  la  plaine  tor- 
ride,  et  où  le  dieu  recevait  tous  les  ans,  sur  sa 
cQUf^e  d'Or.«  la  plus  belle  jeune  fille  de  Babylone  P 
U  me  paràît  évident  que  la  Bible  a  accordé  une  men- 
tion honorable  aux  jardins  suspendus  dans  oe  pas>- 
sage  de  Daniel  :  «  Post  fmem  mensuum  duodecim ,  in 
«aula  Babylonis  deambulabat  (scilicet  Nabuchodo* 
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a  nosor  ).  —  Responditque  rex ,  et  ait  :  Nonne  hœc  est 
«  Babyion  magna  quam  ego  sedificavi  in  domuin  re- 
«gni,  etc.»  {Dan.  iv,  a6,  27.) 

Qr,  pour  que  le  roi  pût  se  giolifier  dans  ia  con- 
templation de  son  œuvre  et  la  montrer  du  doigt,  il 
iEdlait  donc  qu'il  pût  jouir,  au  moment  même  où  il 
pariait ,  du  panorama  de  Babyione  ;  il  fallait  donc  qu'il 
fôt  monté  sur  la  terrasse  suprême  de  son  palais;  et 
c  est  ainsi  qu'on  doit  entendre  le  m  aula  Babylonis  de 
saint  Jérôme. 

Et  puisque  me  voilà  ramené  à  lex^èse,  f  étude 
la  plus  attadiante  que  je  connaisse ,  permettez-4noi 
de  vous  faire  observer  que  si  le  Ëirs-Nemroud  est  la 
même  chose  que  la  tour  de  Babel  (et  M.  C){^ert  vous 
en  donnera  la  preuve  par  les  traditions  talmudiques, 
j'en  ai  la  confiance),  il  est  impossible  d'accepter  le 
bûamen  de  la  vulgate  comme  traduction  du  mot  hé- 
breu npn  du  verset  3 ,  chap.  xi  de  la  Genèse,  et  que 
ce  sont,  par  conséquent,  les  traducteurs  de  la  Bible 
ofificielle  anglaise  qui  ont  raison  *  (chose  singulière) 
contre  l'opinion  de  Rich!  Maisje  rendrai  compte  de 
l'erreur  de  Rich  [Memoir  on  the  rains  of  Bahyhn, 
p.  98  )  ;  c'est  hômer  qu'il  faut  lire  dans  le  texte  hébreu , 
et  non  hémar.  Il  s'agit  ici  de  mortier  de  terre,  d'ar- 
gile rouge,  très-tenace,  dont  nous  avons  ici  d'assez 
riches  strata.  M'.  Oppert,  M.  Brûhl  et  moi  en  avons 
acquis  la  conviction  par  l'examen  de  la  mal^miDerie 
du  soubassement;  quant  à  la  partie  supérieure  de 

'  J*avoue  cependaut  ({ue  les  traducteun  anglais  eussent  \i»tin 
mieux  rendu  le  mot  hébreu  hômer  par  reâ  clay  que  par  slime. 
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rédîfice,  6lie  dut  êtxe  re&ite  par  Nabuohodotnosiir, 
qui  y  consa^ti  ses  meiUeures<  briques  et  un  mortier 
de  diaux  d'une  ténacité  d^espërante.  Les  briques 
i^ouges  du  soubàisem«iat  ^qui  oht  jusqu'à  quinz»  oen- 
timètres  d  épaisseur,  ne  portent  aucune  empreihte4 
non  piusque  oelle^  de  }a  tour  de  TOhaymir,  à  sept 
ou  hait  jUeues  du  Birs^  vers  lest,  quelques  degrés 
nord.  Il  y  a  plus  :  le  travail  du  maçon ,  dans  la  partie 
supérieure  du  Birs  ^  où  Ton  n  eniploya  que  des  bri<- 
ques  de  première  qualité,  portant  le  timbre  du  der- 
nier grand  roi  dialdéen,  est  infinim^it  meilleui^ 
incomparablement  plus  parfait  que  dans  le  nouvma 
palais.  Am  Kasr.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  pdns  beau  en 
fait  de  maçonnerie  babylonienne;  et  Ton  voit  tout 
de  suite,  en  contemplant  ce  qui  reste  de  la  tour  de 
Bélus,  que  Tinspecteur  des  travaux  fut  un  prêtre. 

Le  Birs  e^  la  seule  ruine  véritablement  grandiose , 
la  seiiie  chose  imposante  qui  se  trouve  aux  environs 
de'Hiilah;  et  nous  en  sommes  aujourd'htii,  M.  Op- 
pert  et  moi,  à  nous  demauder  comment  on  a  pu 
chercher  la  tour  do  Bélus  dans  ce  tumulus  sept&n- 
trionid  de  la  rive  gauche ,  auquel  Bich  a  donné  h 
nom  de  Myelibéh.à  moins  que  ce  ne  soit  parce  que 
les  fellahs  du  village  voisin  (Barnoàn }  le  nomment 
Babel.  Cette  raépi^ise  ne  peut  résulter  que  d'une  er- 
reur philosophique.  Babel,  eu  arabe,  m  sîgnifm  pas 
la  toan  d^  Babel,  maii  bien  certainconent  Bâbylonig 
(tout  qonlme  en  hébreu),  et  la  seule  induction  que 
1  on  puisse  tiref  de  la  persistance  remarquable  dé  ce 
nom  antique  et  de  son  arUribution  moderne  à  \mé  k>- 

I.  36 
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calitë  fort  restreinte,  c est  que  la  tieille  Babylone  ne 
d^iarut  intégralement  quWec  f édifice  (probable- 
ment, un /ortiit)  dont  les  restes  sont  ensevelis  sous  le 
tumulus  encore  appelé  aujounffaai  Babel  par  les  geni 
du  pays,  par  les  Babyloniens  modernes.  Ônrenoârqne 
sur  deux  de  ses  angles,  mais  plus  distinctement  é 
Vangle  sud-ouest,  quelque  chose  comme  les  restes 
d*une  tourelle  ou  lanterne,  cet  appendice  obligé  de 
toutes  les  anciennes  fortifications.  Or  nous  savons 
que,  lorsque  DémétriusPoliorc^e  prit  possession  de 
Babylone ,  il  ne  restait  plus  que  deux  forts,  ou  for- 
teresses, de  tous  les  magnifiques  ouvrages  ancienne- 
ment exécutés  pour  sa  défense,  et  qui  pourtant  ne 
la  sauvèrent  pas!....  Et  déjà,  avant  Tarrivée  de  Dé- 
métrius,  Patrocie ,  un  générai  de  Séleucus ,  avait  forcé 
les  Babyloniens  d'abandonner  leur  ville  pour  aller 
s  établir  à  Séleucie,  et  aider,  de  leurs  deniers  et  de 
leurs  personnes,  à  bâtir  et  peupler  la  nouveUe  cité 
gréco-asiatique.  Il  est  donc  bien  naturel  d'admettre 
que  le  fort  dont  on  voit  les  ruiues  à  envùron  quatre 
lieues  au  nord  de  HiUah,  fut,  avec  l'un  des  tumulus 
voisins  (le  Kasr,  par  exemple^  ou  plutôt  'Amrân), 
que  je  suppose  restauré  dans  ma  présente  conjec- 
ture ,  la  dernière  expression  de  Babylone  mourante , 
puisque,  à  aucune  épôque^de  leur  histoire,  les  Arabes 
ne  lui  donnèrent  d'autre  nom  que  Babel  :  c'est  son 
nom  babylonien,  chaldéen,  hébreu  et  arabe. 
'  ,  Au  surplus,  le  Birs  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
le  seul  monument  soi  generis,  en  Babylqnie  et  Chal- 
dée.  L'O^aymir»  que  nous  avons  exploré  en  octobre. 
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et*Âkerkoûf ,  près  de  fiagdad,  dont  les  Juifs  indigènes 
font  la  tour  de  Babel,  sans  réfléchir  que  ce  dernier 
tumulus  est  construit  de  briques  crues,  et  que  leur 
Bible  veut  que  ia  tour  de  Babel  ait  été  bâtie  avec  des 
briques  cuites,  ces  deux  monuments,  et  beaucoup 
d'autres,  vers  le  bas  Euphrate,  furent  élevés  sur  le 
même  plan  que  Birs-Nemroûd,  et  eurent  évidem-- 
ment ,  ou  la  même  destination ,  ou  une  destination 
analogue,  fls  offirent  tous  cette  particularité,  qu'ils 
.  représentent  de  véritables  montagnes  de  nfaçonne- 
rie,  que  je  déclarerais  absolument  et  rigoureusement 
compacte,  si  ces  montagnes  n'étaient  percées  d'outre 
en  outre  d'ouvertures  rhomboidales,  disposées  en 
quinconce  ou  à  peu  près ,  et  qui  se  coupent  à  angles 
droits,  d'où  l'on  peut  reconnaître,  avec  une  certitude 
géométritiue ,  l'orientation  de  chacun  de  ces  étranges 
monuments.  «Tai  appelé  ces  ouvertures  aêrodacs  d'à-» 
près  une  oWrvation  fort  judicieuse  de  Niebuhr.  Il 
jugea  qu'elles  étaient  destinées  à  recevoir  l'air  dans 
l'intérieur  des  massifs,  à  y  établir  des  courants,  et 
par  ce  moyen,  non -seulement  accélérer  la  dessid^ 
cation  d'ime  tour  fraîchement  construite,  mais  la 
préserver  encore  de  l'infiltration  capillaire  dé  l'hu- 
midité qui  vient  d'en  bas ,  pendant  toute  la  durée  de 
son  existence. 

Or,  il  est  de  toute  évidence  que  ces  tours  solides, 
massives,  au  sommet  desquelles  an  ne  pouvait  ar- 
river que  par  une  rampe  extérieure,  devaient  avoir 
été  bâties  en  vue  d'une  ou  de  plusieu!rs  pièces  (ou 
chambi^s)  que  Ton  voulait  .placer  aussi  haut  que  pos- 

36. 
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sible.  Hérodote  nous  parle  effectivement  d'une  châim- 
bre  haute,  mais  d'une  seule  chambre,  qui  né  îrenfer- 
mait  ni  autel ,  ni  statue ,  ni  astrolabe,  mars  seulement , 
cl  pour  tout  mobilier,  tm  lit  d  or  et  une  table  d'ôr. 
Or,  je  ne  vois  pas  Tusage  que  Ion  peut  faire  d'une 
table  et  d'un  lit ,  soit  pour  l'observation  des  phënd- 
nèmes  célestes,  soit  pour  le  culte  de  la  divinité,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  mettre  un  dieu  à  table  ^ 
selon  les  rites  romains  ;  mais  d  n'est  écr^  nulle  part 
que  la  statue  de  Bélus,  qui  se  trouvait  au  bas  et  à~ 
l'entrée  de  la  rampe  extérieure,  fôt ,  à  aucune"^ époque 
de  Tannée,  enlevée  de  son  piédestal*,  et  charriée  au 
haut  de  la  tour,  à  cinq  cent  soixaïite-neuf  pieds  de 
hauteur  verticale ,  pour  être  couchée  sur  le  lit  et 
mise  à  table.  Pour  le  surplus ,  permettez-moi  de  vous 
référer  au  chap.  xiv  ée  Daniel.  Ceci  est  un  mémoire 
très-sérieux,  et  je  serais  désespéré  qu'on  pût  y  trou- 
ver une  chose  légère. 

'  Il  est  de  mon  devoir  d'observer  ici ^que  l'illustre 
oolond  Rawlinson  croit  fermentent  à  une  révolution 
thérmométique  de  la  région  que  nous  habitons.  Il 
soutient  que  cette  contrée,  véritablement  torride  pén-^ 
dant  les  trois  quarts  de  l'année,  offrait  l'image  et 
toutes  les  sensations  d'un  printemps  perpétuel ,  alors 
qu'une  canalisation  intelligente  entretenait  partout 
la  verdure  et  la  fraîcheur*  La  raison  en  est  facole  à 
concevoir.  Malgi^  l'emploi  de  tontes  les  inventions 
réfrigérentes  de  la  physique  moderne,  il  souffre  im- 
patiemment ce  climat,  et  ne  conçoit  pas  que  dès 
Scythes  aient  pu  vivre  à  Warka,  Nifilûr  ou  Baby- 
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loné,  dans  les  conditions  atmosphériques  présentes; 
car  il  regardé  aujoàrdliui  Nemrod  et  les  Chaldéens 
comme  des  Scythes,  et,  de  fait,  il  est  probable  que 
les  Scythes  n  avaient  point  d  appareils  pour  faire  de 
la  glace,  et  ne  connaissaient  pas  1  usage  du  tcherdàkh 
(une  hutte  entourée  d§  bourrées  d  épines,  que  l\>n 
arrosé  continueUetneni). 

Je  reconnais  ici  que  le  problème  de  Torigine  des 
Chusites  est  dune  extrême  difficulté.  Ce  passage  delà 
Genèse  :  <(<iamque  proficiscerentur  de  Oriente  bave^ 
(t  nérunt  caolpum  in  terra  Sennaar  »,  est  tout  à  fait  en 
faveur  d^  ^hypothèse  du  colonel,  et,  par  conséquente 
tout  à  fait  contraire  à  la  mienne.  Mais  j*ai  aussi  pour 
moi  un  passage  de  la  Genèse  duquel  il  résulte  <{ue 
Nemrod  était  fils  de  Chus,  et,  par  conséquent,  fipèrè 
de  Saba  (du  Yaman)  et  <le  tous  les  Ghusites  de  TÂra- 
bie méridionale  et  delà  côte  orientale  d'Afrique;  et 
de  ce  point  de  vue ,  je  conçois  parfaitemetit  que  Nem- 
rod et  ses  compagnons  aient  pu  se  trouver  fort  à 
leur  aise  daufs  les  plaines  de  TMk.  Je  considère  Nem- 
rod: comme  originaire  du  payrde  Mahrah ,  en  m*ap- 
puyant  sur  les  généalogies  bibliques;  et  l'invasion 
d^s  Arabes  au  vn*  siècle,  n est  pour  moi,  qu'une 
seconde  édition  de  l'invasion  de  Nemrod,  avec  cette 
seule  différence  que  la  première ,  la  plus  ancienne 
(celle  ^dé  Nemrod),  partit  de  TArabie  méridionale 
(CAim),  et  la  dernière,  de  l'Arabie  centrale  [Dedàn), 
Je  n'aurai  que  trop  d'occasions  de  revenir  sur  cette 
question.  ^ 

Dans  un  premier  rïipport,  j'ai  nié  d'une  manière 
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trop  abftolue  la  thèse  d'un  changement  survenu  dans 
U  température*  de  Tlrâk  arabe.  On  sait  que,  toutes 
choses  égales  d ailleurs,  une  terre  aride  est  toijyours 
plus  chaude  en  été ,  plus  firoide  en  hiver  qu'une  terre 
habillée  de  végétation ,  et  il  est  évident  que,  celle-ci, 
celle  où  nous  sommes  transplantés,  pourrait  être 
éternellement  verte  au  moyen  d  une  bonne  irriga- 
tion. Je  conviens  que  nous  avons  traversé  Tété  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'une  des  zones  les  plus  arides 
de  la  Babylonie  ;  mais  je  ne  saurais  croire  que  réchauf- 
fement de  l'air,  dans  cette  zone  continuellement  ba- 
layée parles  vents  de  nord-ouest,  ait  pu  influer  sen- 
siblement sur  la  température  de  notre  habitation, 
située  à  Djumdjumah,  au  hord  de  l'Euphrate,  et 
tout  environnée  de  jardins,  de  hauts  palmiers ,  qui 
lui  servaient  d'écran  contre  l'a^  chaud  du  désert. 
Dans  cette  situation,  relativement  délicieuse,  mon 
thermcMmètre,  exposé  au  nord,  a  toujours  oscillé 
dans  le  jour  entre  4a  et  45""  centigrades  durant  plus 
de  deux  mois.  Â  Barnoûn,  dans  une  situation  abso- 
lument identique ,  le  mercure  a  rempli  (  1 5  et  1 6  juii- 
let)  toute  la  capacité  du  tube  (  4  5"")  sous  une  tente  con- 
tinuellement arrosée.  C'était  alors  que  je  m'envelop- 
pais dans  des  draps  mouillés.  Or,  entre  Bamoûn  et 
Djumdjumah,  situées  à  environ  deux  heures  l'un  de 
l'autre ,  s'élevait  le  palais  de  Nabuchodonosor.  Jugez 
maintenant  et  faites-moi  la  grâce  de  me  dire  si  vous 
admettez  la  possilnlité  d'un  grand  changement  de 
température  depuis  l'époque  chaldéenne,  ou  d'une 
différence  notable  en^e  le  maximum  de  chaleur 
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éprouvé  par  les  tok  chaldéèns,  et  le  maxîmiiin  de 
dialettr  subi  par  les  khatifes  abbassides,  qui;  eux 
aussi,  aimaient  beaucoup  îeJuxe  et  les  doueeûrs  de 
la  vie.  Daos  ces  derniers  termes,  je  crois  la  ques- 
tion asseznettementposéepourqu'un  physicien  puîalse 
la  résoudra  immédiatement  par  oui  ou  par  non. 

Non;  il  n  y  a  pas  eu  témérité  de  ma  part  i  mettre 
en  avant  cette  opinion  bien  arrêtée  :  «Que  les  jar- 
dins suspendus  et  les  tours  ou  pyramides  chaldéenaes 
furent  des  nécessités  locales;  edlesrci  pourie  coUége 
sacerdotal,  dont  les  goûts  sédentaires,  la  vie  stu- 
dieuse, ^  les  jouissances  occultes,  exigeaient  une 
retraite. xonfortable  et  somptueuse;  cemL4à  pour 
la  princesse  de  Médie  qui,  selon  Bérose  étatit  deve- 
nue reine  de  Babylone,  et  regrettait. à  bon  dr6it;led 
montagnes  ou  les  collihes  naturelles  dé  sa  patrie. 
On  dit  que  le  palais  neuf,  cdui  que  Nabucfaodoito- 
sor  fit.  bâtir  pour  elle  fut  achevé  en  moina  de  tettips 
quilnen  faut  aùjourd*hui  pour  la  plus  petite  mai- 
son bourgeoise.  J'ose  assurer  qui!  y  paraît,  tout  en 
faisant,  bien  entendu,  la  part  de  l'exagération  orien- 
tale. Quoique  les  matériaux  de  ce  palais  soienk  pré- 
tisément  les  mêmes  que  ceux  de  la  tour  de  B^s, 
(le  Bin),  il  s*en  faut  de  beaucoup  que  la  maçonne- 
rie du  palais  vaille  celle  de  la  tour  sacrée.  Les  pnê- 
tres  savent  attendre;  ils  dirigeaieiit  eux-ia^mes  les 
travaux  qui  intéressaient  leur  culte  et  leurs  aises,  et 
ces  travaux  furent  exécutés  avec  une  rare  perfection. 
Mais  le  roi  et  la  reine  étaient  pressés  de  jouir,  et 
Ton  s'en  apercent  dans  le  peu  qui  reste  debout  de 
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ImxT  palais  féerique.  Il  y  a  de&  parties  qu'on  dîniil 
ajoutées  après  coup  poqr  en  étayer  d  autres ,  ou  don^ 
ner  pins  de  solidité  à  un  mur  ou  m$asif  principal, 
oa  remplir  un  vide  devenu  inutile,  par  suite  dune 
modification  du  plan  primitif;  <t  cependant  ces  par- 
ties*l&  soAt  bien  de  iat  même  époque  que  les  autres 
et  de.la  mèmermakii. . . .  Quant  au  trarv^il  du  maçon, 
M.  Thomas  le  trouve,  tnfiérieur  à  oeiui  dix  temple  ita- 
lien du  dieu  Redionlus,  qui,  comme  vous  ie  savez 
est  cœistruit  en  ibrufties. 

'  Yoiljr  done  les  deux  principaux  points  de  Baby- 
lone  hîen  reeonnus;  û  faudra ,  par  conséquent,  rayon- 
ner autour  de  ces  deux  points*  pour  reconstruire  et 
la  Babylone  antique  )  que  Nabuohodonosor  restaura  t 
et  Isr  Babyjone  nouvielle  qu'il  bâtit  dé  fond  en  C(Mnble 
et  ajouta  à  1  ancienne  ville,  selon  f e!xj»*ession  dé  Bé- 
rose,  conservée  par  Josèphe.  Ces  deux  points  si  un- 
portants,  noua  n avons  pas  là  prétention  de  les  avoir 
reconnus^  les  premiers,  pour  ce  qu'As  sont,  ou  pmu* 
ee  qu'ils  forent.  Qui  ne  sait  que  Ricfa  et  Ker  Porter 
ont  prononcé  bien  avant  nous  que  le  Rasr  représente 
les  ruines  du  nouveau  palais,  coname  BîrsrNemroud, 
celles  de  la  tour  de  Bélus?  S*il  nous  est  permis  d'à- 
voir'  une  prétention  ;  et  je  parle  ici  de  prétention 
eoll^6tive,  c'est  celle  d'avoir  mis  ces  deux  identifia 
eatiom  hors  de  doute  et  à  l'abri  de  toute  objection 
en  ce  qui  touche  le  palais  neuf ,  par  notre  collection 
de  briques  pdntes  dont  les  parères  ne  se  rencon- 
trent my  nul  autre  point  des  ruines  de  Babylone, 
et  dont  tous  les*  fragment  se  rapportent  aux  grands 
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taUeaux  de  chasse  (bas-reliefii  eermatiiques)  dé^^ts 
par  Diodere  d*aprè$  Ctésiais.  Les  ypyageurs  qm  nous 
ont  précédés  auroÂt  sans  doute  enlevé  les  plus  belles 
parmi  celles  qui  jonchaient  les  tas  de  décombres; 
nous  espérons  quelles  ne  sont  pi»  perdue^,  et  qu'on 
peut  les  voir  dans  les  celleotions  européennes,  et 
nous  pensons  qu'on  n'en  rencontrera  pas  une  qui 
ne  concorde  avec  la  donnée  dés  deux  hist€â*iens  grecs 
que  je  viens  de  nommer.  Qnant  à  ta  toUr  de  Bélûs 
c'est  à  M.  Oppert  qu'il  appartient  de  prôuVéHqtiè 
son  nom  moderne  de  Birt  ou  R)urs  n'est  autt^  chose 
qu^un  reste:,  une  corruption  ^n  nom ,  Borsippa,  d'une 
ville  connue  de  Stra))on,  et  aussi  parfkiteiâenft*con- 
nue  des  talmuchstes,  qui  l'idei^tifiént  avec  là^  tdur 
de  Bahel,  et  auissi  avec  Babyîone,  c'est  tout  un,*  et 
l'un  j^istifie  l'autre.  C'est  à  mofi^^ens,  Xin  t#ès^feeau 
résidtat  des  dernières  recherches  de  M.  Opp^H;  dàhs 
le  Taimud  du  savant  et  libéral  colonel  Ràwlinson, 
auquel  la  mission  de  Mésopotamie  doit  et  devra- tou- 
jours, j'ose  i'eqaérer,  de  nouveaux  tributs  de  recon- 
naissance. J'écris ,  en  l'absence  de  M.  Oppert,  quà 
a  dû  se  rendre  à  Bagdad  pour  la'  chose  la  plus  nau- 
séabonde qu^on  puisse^  imaginer,  le  règlement  de 
notre  compte  de  fin  d'année,  et  qui,  tout  en  faisaM 
les  affaires  de  la  mission,  a  trouvé  le  temps  def  con- 
sulter et  les  historiens  d'Alexandre  dans  iHîtte  biblio- 
thèque de  voyage  j  et  les  talmudistes  dans  ia  magni- 
fique bibliothèque  orientale  du  colonel  Rawlinson. 
Je  ne  saurais  quitter  la  tour  de  Béios  sans  repro- 
duire ici  un  passage  de  ilich  qui  ne-  rend  qu'impar- 
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faitement  Timpression  produite  sur  moi  par  cet  au- 
guste reste  de  la  plus  haute  loitiquité ,  mais  qui  tend 
à  la  justifier,  a  Avant  de  visiter  le  Birs-Nemroud,  dit 
Rich  dafis  son  premier  mémoire  sur  Babylone,  p.  90, 
je  n'avais  pas  la  moindre  idée  que  ce  pût  être  la 

tour  de  Bélus ;  mais  du  moment  où  je  Teus 

examiné,  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'écrier  :  si  le 
Birs  eût  été  de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  plus  pcès 
du  grand  groupe  de  ruines»  personne  neût  douté 
que  ^e  ne  fussent  les  restes  de  la  tour.  »  Pour  moi, 
Monsieur,  et  je  crois  pouvoir  dire  pour  nous  (M*  Op- 
pert  étant  absent) ,  je  puis  vous,  assurer  que  nous 
n  avoQS  pas  eu  besmo  d'un  long  examen  pour  nous 
fixer  à  cet  égard.  La  première  vue  a  été  décisive.  It 
y  a  mieux,  étant certain.depuis  longtemps  de  l'iden- 
tité du  Kasr  avec  le  palais  neuf  de  Diodore»  qui  est 
nécessairement  le  palais  unùfoe  d'Hérodote,  j'aurais 
été  fort  embarrassé  d'une  tour  de  Béhis  qui  se  serait 
trouvée  sur,  la  même  rive  que  le  Kasr,  et  à  moins  de 
fair^,  passer  un  ancien  Ëuphrate ,  autre  que  celui  de 
nos  jours,  entre  les  ruines  de  la  rive  gauche,  pour 
avoir  le  palais  d'un  côté  du  fleuve  et  k  temple  de 
Bélus  de  l'autre  coté,  je  n aurais  p»  rien  faire  du 
Birs.  ainsi  déplacé.  Je  le  trouve  très-bien  où  il  ^est 

£n  partant  des  deux  poînt»fixés  dont  nous  sommes 
en  possession  pour  réédifier  la  vieille  et  la  nouvelle 
ville,  la  |>remière  question  qtii  se  présente  est^celie 
de  l'ancien  cours  de  l'Euphrate;  car,  puisqu^il  passe 
aujourd'hui  de  Baniofàn  à  Djumdjumah,  et  peut- 
être,  encore  à  l'aval  de  ce  detnièr  point,  sur  d'anciens 
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xûsoéh  de  maçonnerie  cimentés  avec  le  bitmne ,  par 
conséquent  sur  d'anciennes  substructions,  il  est  bien 
dsôr  qu'il  a  diangé  de  lit  depuis  l'époque  des  rois 
chaldéens.  Nous  savons  qu'il  était  admirablement 
encaissé,  non-seulement  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
mais  à  l'amont  et  à  l'aval.  Où  sont  donc  les  anciens 
quais?  Je  dis  qu'il  ne  peut  pas  en  rester  une  seide 
brique  car,  en  se  déplaçant,  le  fleuve  aura  nécessai- 
rement, à  les  quais  subsistaient  encore  à  l'époqu^ 
de  sa  première  déviation),  renversé  un  quai  en  aban- 
donnant l'autre ,  et  cet  obstacle  fran^ ,  il  aura  passé 
outre,  toujours  en  appuyant  du  même  côté.  Or, 
comme  Babylone  n'est  depuis  deux  mille  deux  cents 
ans  qu'une  carrière  de  briques,  celles  desquaisdel'Ëu- 
l^rate  ont  dû  être  enlevées  jusqu'à  la  dernière  avec 
la  même  faeilité  que  celles  qu'on  retirait  eette  année 
en  aoftiv  septembre  et  octolnre ,  du  lit  même  de  l'Eu- 
phratenlodeme  à  la*  favem*  des  basses  eaux.  Bien 
de<m  fâcfle  que  l'exploitation  des  massifs  qui  ne  sont 
dm^ités  qu'avec  l'asphalte  ou  le  bitume,  et  ce: fut 
certainement  le  cas  des  q«aîs  dimt  les  historiens  grecs 
n^us  ont  laissés  la  description;  puisque  les  Ghaldéens 
ne  connâSsssâent  pas  le  mortier  hydraulique^  Quant 
à  l'ancieii  lit,  il  doit  ressembler  à  tous  ses. succes- 
seurs, si  ce<  n'est  qu'il  doit  marquer  par  un  de  ses 
bords  la  limite  .d'un  vaste,  stratum  de  limon  rem- 
pli de  coquilles  flu:viales.  Maintenant  vous  deman- 
derez natiirellement  :  dans,  quel  butl'Ëuphrate  art^il 
dévié  de|Niisies  ttamps  anciens?  Et  vous  ave&  le  droit 
de  poser  la  question,  puisqu'un  observatrar  tel  que 


Digitizedby  VjOOQIC  -"^ 


544  JD  IN  18  53. 

Rich  ne  la  point  tranohée. ...  ;  mais  je  vous  avoue 
que  son  incertittide,  à  cet  égard,  eat  pour  cooi  uoe 
énigme,  et  je  craiiis  que  )e  |)roblènie  de..V^nQiep 
c<Mfn  de  f£uphraite,  ou  plutôt  du  seu»  .d^9  lequ^â 
il  a  dévié ,  n'offire  bien  des  diffîeuibéfl  que  je  n* aper- 
çois pas.  Vous  allez  juge^. . 

Notre  rive  gauofae  modeme  est,  sur  tdute Ja  top- 

éueur  nord  et  sud  des  ruîn^  situées  de  90X^  wXé, 
t  même  à  f amont  de  oôa rdines  et  à  lavai, . juscpi'à 
une  trèa-petite  :  distance  ide  Hillafay  ausai  ^escarpée 
que  la  rive  opposée  est  pladie,  aii3»i  haute  et  déchi'* 
qiiei;ée  que  la  rive  dtx)ile  est  basaeoet  unie-  fiich  lui- 
même  donne  quaraate  pieds,  angltâs  poUr  laibauteor 
verticiAe  (^au-^ssus  du^myéad  des^i  basses  eaiu)  du 
point  de  ïeaoarpem«Bt  qui  dominait  celui  où  il  c^rut 
voir  des  ûroeiciàéraites ,  et  où  M  Tbornaa-vùb  eSec- 
tiyernent(7  septembre  1 85  sf),  nonpasdeâurQfftoiné- 
rakes  »  mais  une  douzaine  de  sac€0(>hi^efi,  dans  je  lit 
mâmeidu  flettvaet  au  mooiiont  des  plus  basses  leau^. 
Cette  rke  gancbe  eét,  de  1-aveu  et  au  gitind  iregrot 
daves  riveralasi  eomtmueUMaenlrQngée parle  fleuve. 
Ëtt  déscénklaût  rËùpbrate  deiBarjMÛUv^çie  fiicbîap^ 
pelle^  mUagedB  MéudjéHbàh,  jusqu'au  prâft  nommé 
Etmenà,  un  peu  à  l'amonit  de  Hillah,  vous,  rencon- 
trez ça  et- là,  à  demi  noyés  dans  les  eanx  du  fleuve» 
des  troncaide  palmiers  saMcbés;à  la  civie  gauche, 
etv  sur  le'faordiimn^diat  de  reioarpaitieiit»de  cette 
riVe,  des  aiffares  dont ^les  racines  sont  d^  en  évi- 
dence, et  qui  aur4>nt.oertafiieii?ient  lemênae  sort  à 
ia  frôehaine  crue  (aynl  qu  «pi  1 853.)  ;  il  y  a .  doop 
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ici  empiétemeot  sur  le  8<d  de  la  Mésopotamie»  du 
tenitoise  que  les  Arabes  nomment  tiU  (Dj^zjri^h) 
et  qui  est  situé  à  lest  dé  TËuphratet  il  y  a  doho  dé- 
viation Goostante  vers  Test  ou  déclinaison  orientale 
du  fleuve.  Au  dite  des  habitants,  de  méilioire 
d'homme  et  de  patriarche,  elle  a  toujours  eu  lieu 
dans  le  même  sens,  d  est-à'^ire  d'occident  en  orient, 
et,  en  vérité,  cela  saute  aux  yeux;  car  la  rive* droite ^ 
uniformément  basse ,  et  toujours  du  plus  beatu  tert , 
même  à  la  fin  de  Tété,  n*est  que  le  bord  d-uœ  {^aine 
d*allttvion  dont  on  voit,  au  premier  coup  d*œfl,  et 
par  comparaison  avec  la  rive  gauche,  que  tous  les 
points  ont  dû  être  successivement  abandonnés  parle 
fleuve,  d*où  l'on  peut  ecmclure  immédiajtem^t 
qu'elle  fiiisait  partie,  aussi  bien  que  le  lit  du  mo- 
derne £u[^rate,  de  cette  nouvelle  Babylone  que  Na* 
buchodonosor  avaitajôutée  àlancienne.  Cette  partie, 
entièrement  couverte  de  jardins,  est  à  jamais  per- 
due pour  Tarehéologie ,  et,  comme  il  est  bien  évi^ 
dent  que  iËuphrate  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau 
chemin^  on  peut  dire  avec  assurance  quil  fera  dis- 
paraître peu  à  peu  tout  ce  qui  reste  de  Babylone  la 
neuve ,  e'esrt^à-diré  la  Babylone  dasaique. 

Quant  à:  la*  vieille  vflie,  àï  est  clair  que  son  Bîrs 
(la  tour  dé.Bélus)  subsistera  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  sièdes^  Pàor  sa  situation  dans  le  désert,  à  ddux 
ou  trois  heures  de  Hillah,  par  l'impossibiËté  pby- 
siqi:uB  de  lui  arraeher  ses  belles  briques  autrement 
qu'en  tout  petits  morceaux,  je  le  vois  à  l'aigri  de 
toute  injure  ;  et  comme  il  «st  bien  reconnu  que  son 
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cœur  de  briques  est  pareil  de  tout  point  au  superbe 
massif  qui  ie  termine  supérieut^ment,  il  n  a  rien  à 
craindre  non  plus  de  ses  plus  dangereux  ennemis, 
les  archéologues;  tout  au  plus,  ils  pourront  être 
tentés  de  percer  un  tunnel  au-dessous  du  soubasse- 
ment, dans  l'espoir  d*y  trouver  le  tombeau  de  Bélûs; 
mais  ce  tunnel  ne  compromettrait  point  d'existence 
de  cette  tour. 

Outre  le  Birs  proprement  dit,  nous  avons  encore 
à  exploiter  dans  la  vieille  ville  le  groupe  de  tumu- 
lus  qui  s'y  rattache ,  et  que  domine  le  petit  oratoire 
d'Ibrahim  elkhatib.  On  m*en  a  déjà  rapporté  deux 
objets  assez  curieux  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'inventaire,  nommément  une  petite  colombe  de 
bronze  montée  sur  une  épingle  de  même  métal ,  et 
un  gâteau  de  terre  cuite,  portant  la  date  de  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Nabonid.  Ce  groupe  dl- 
braliim  elkhatib  est  très-considérable,  au  moins  égal 
en  hauteur  à  celui  de  'Âmrftn  (de  l'autre  côté  du 
fleuve  ) ,  et  représente  évidemment  une  petite  ville 
annexe  du  temple  de  Bélus ,  située  au  nord-est  de  ce 
temple,  en  face  du  perron  de  la  rampe  extérieure 
par  laquelle  on  montait  k  la  tour.  Il  est  extrêmement 
probable  qu'il  contient  la  nécropole  des  anciens  des- 
servants du  temple ,  ainsi  que  des  Cbaldéens  de  l'é- 
cole de  Borsippa,  derniers  conservateurs  de  la  science 
babylonienne,  peut-être  ausssi  quelques  restes  de 
leurs  habitations  et  de  leur  mobilier.  Je  suis  donc 
persuadé  que  des  fouilles  entreprises  sur  ce  point  ne 
sortirent  pas  improductives. 
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Ayant  détenniné  avec  une  certitude  paifaite  les 
deux  principaux  points  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle 
ville,  la  tour  de  Bélus  au  sud-sud-ouest  (rive  droite] 
et  le  palais  de  Nabuchodonosor  au  nord- nord -est 
(rive  gaache) ,  je  m'étais  cru  autorisé  à  en  conclure 
que  la  ligne  droite  qui  unit  ces  deux  points  devait 
représenter  la  direction  de  la  principale  arête  de 
Babylone  considérée  dans  son  ensemble  de  la  Baby- 
lone  totale  (classique  et  biblique).  Or,  de  mon  point 
de  vue  sur  la  déctinaistm  orientale  du  fleuve ,  je  ne 
pouvais  pas  chercber  des  traces  delà  portion  de  cette 
artère  qui  appartenait  à  la  ville  neuve,  puisque  je 
considère  toute  cette  partie  comme  ensevelie  et  per-. 
due  à  jamais  sous  les  alluvions  nivelantes  de  la  rive 
droite;  mais  je  devais  rechercher  tout  ce  qui  peut 
subsister  de  la  portion  de  cette  artère  qui  apparte- 
nait à  lancienne  ville,  et  j'espérais  trouver,  dans  la 
direction  voulue ,  une  série  continue  de  tumulus  de- 
puis la  lisière  occidentale  des  dépôts  d'ailuvion  jus- 
qu'au pied  du  Birs.  Il  y  a  plus,  les  descriptions  antiques 
m  autorisaient  à  chercher  l'ancien  palais  et  la  tète  du 
pont  unique  dont  parle  Diodore ,  vers  les  premiers 
tumulus  à  partir  du  Rasr,  ou  les  derniers  à  partir 
du  Birs.  Il  n'est  pas  dit  que  ces  espérances  seront 
complètement  déçues,  puisque  Ker  Porter  a  cru  re- 
connaître les  traces  dé  l'ancien  palais  dans  une  ré- 
gion qui  doit  être  voisine  de  ma  ligne  idéale;  mais, 
jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pas  pu  visiter  les  lieux  qu'il 
a  décrits,  et,  en  l'absence  de  M.  Oppert,  j'ai  envoyé 
de  ce  côté-là  un  éclaireur  arabe  d'une  rare  inteili-. 
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gence»  qui  m'a  fort  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il 
avait  vu ,  nommément  :  une  série  de  tumolus  par- 
tant des  jardins  de  la  rive  droite,  vis-^-via  du  Kasr, 
et  se  dirigeant  vers  le  Bm,  non  pas  en  ligne  droite , 
mais  suivant  une  courbe  dont  la  convexité  £gdt  &oe 
au  soleil  couchant^  et  qui^  prolongée  «  passerait  der- 
rière le  Birs,  pour  rej<Mndre  un  autre  système  de 
tumtdus  que  j'ai  eu  occasion  de  reconnaître  moi* 
même  dans  une  excursion  au  tombeau  d'Ezécbiel. 
J!entrepraidrai  une  reconnaissance  méthodique  de 
toutes  ces  localités  aussitôt  que  M.  Oppert  sera  de 
retour. 

(La  anite  dans  le  prochain  cahier.  ) 


SATIRE 
CONTRE  LES  PRINCIPALES  tRIBUS  ARABE5. 

EXTRAIT  DU  RAÎHÂN  AL-ÀJiBÂB, 

MAHCntCRIT  ARABK  D^  LETÛfi,  N*  4 1  5,  VOL.   l56  V*,  I  58  T*. 


AVERTISSEMENT. 

L  ouvrage  dont  il  est  ici  question  est  enregistré  dans  Tan- 
cien  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Leydç  sous  le  u*  187a 
(4 1 5  Warner) ,  et  il  est  décrit  dans  celui  de  M.  Reinhart  Dozy, 
1. 1,  p.  268-9,  ^^  ^*  ccccTiiï  (4i5  Warner).  Cette  circons- 
tance me  dispense  tout  à  fait  d'entrer  dans  des  détails,  qui 
seraient  t«pf  rflas-,  sur  son  coateno.  Je  dirai  plutôt  en  pc« 
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deoiotâceqpimVAmenié  àpubUer  le  texte  etja  traduction, 
qui  vont  «livre. 

Je  H^aû,  il  y  a ^utdques  mois,  dan&  1  ouvrage  allemand 
que  publie  maintenant  M.  de  Hammer,  sous  le  titre  de  :  His* 
pire  fb  h  hUéraimpe  Jei  Artihes,  1. 1^  p.  ao-ag,  la  traduction 
du  fragment  ci-dessous,  d*après  le  xnanuscrit  déjà  cité  \  Il 
ffi  a  paJNt  intéressant,  comme  renfenxiant  une  critique  pî- 
quailte,^en  vers,  des  principales  tribus  arabes,  d*après  diffé- 
Tents  poètes  anciens.  €da  lii'ainspiré  le  désir  de  lire  le  poème 
dans  iV^gin^)  et  jai  prié  mon  honorable  ami,  M.  Dozy,  de 
vouloir  bien  m*en  envoyer  le  texte.  H  a  eu  Tobligeance  de 
le  co^et  pour  moi,  et  de  me  Teiqtédier.  J'ai  pensé  que  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  verraient  avec  plaisir  ce  texte, 
mxif^mfBgoi  d^tuie  traduction  complète ,  et  aussi  fidèle  que 
j*ai  pu  la  faire.  Ils  trouveront  qu*dle  s*éloigne  assez  souvent 
de  la  traduction  allemande. 

Je  regrette  beaucoup  que  ce  texte  contienne  quelques  vers 
obscènes,  et  quelquefois  même  orduriers.  Gela  ne  doit,  au 
loirplus,  point  étonner  dans  des  poésies  satiriques,  et  sur- 
tout dans  des  vers  arabes  de  ce  genre.  Dans  ma  version , 
î'^ai  vdilé  le  sens,  autant  que  possible,*  sans  Taltérer,  toutes 
les  fois  que  cela  bibl  paru  nécessaire.  Je  n  ai  pas  cru  pouvoir 
jBùre  plu|^«_$aiis  manquer  au  devoir  du  traducteur  conscien- 
cieux. Quant  à  supprimer,  sans  façon,  je  me  suis  fait  une  loi 
de  ne  pas  avoir  recours  à. un  tel  expédient.  J*ai  ajouté  dans 
le  texte  beaucoup  de  voyelles,  afin  d*en  faciliter  Tintelli- 
gence;  j*y  ai  introduit  quelques  changements,  en  les  indi- 
quant toujours  avec  fidélité,  et  j*ai  enfin  noté  le  mètre  de 
tous  les  vers: 

'  M.  de  Hammer  fitit  mention  deux  fois,  dans  le  premier  volume 
die  son  livre,  de  ce  manuscrit,  savoir  :  p.  ccxvin  et  p.  29.  Le  chiffre 
qu'il  donne'  p.  ccxyiii  est  le  véritable. 


37 
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c^tcJillI^  j^I^-âJI^       c^^loll^  ^t(i)iUiy 
^^^y^^  JWi^II  i[^Uu  am&»*  ^UmJI  qmUjJI  >^'  u^3 

«â«^4>^  ^^  4^->^t  -X^^  le  JW*-»  *W  *^t^  l>*30ii^ 

*     (  Js?^)  JyM  <^ôJ!  cs^  oJb  f^^(^ 

^j  i»j  J4jJi  »pL(f  JmJji  ^t 

^  Je  crois  utile  de  noter  ici  que  les  grandes  divisions  du  livre 
s*appellent  aaj  w»;  mais  que  chaque  iUjy»  contient  pluaieiirs  «aÏ^« 
des  iûjJ  y  etc. 
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jp?^ljl  èi5»^  J»J^  ^  .^Ub« 

^  "  .  «i     <^     -» 

J-ju-wI^  jljà  L4-U  Â   ^J-A-? 

W^  J^^  JÛ  cawl  ^  cJb  Ju(fc  <^  bl  U  A»l^  ^  Jb 


«6^> 


4  \j^\^\  »i>l 


^V^^  ^LamJuI   ^j^  \,mè  l3-->b 

^  Acomji^encer  d*ici ^  je  crois  devoir  omettre  le  dialogue  entre 
Thomme  et  la  femme,  afin  d* éviter  les  répétitions.  Il  est  presque 
partout  absolument  le  même.  Quand  il  y  aura  quelque  jdiffécence 
notable  f  je  f  indiquerai. 

37. 
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^tpTt  iî^Lu  (,^>Mi      L^JUl,  £iUJLt  ^ir^^ 

; '  Cyp    , 
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v^ 

(JS!>)éUlï_ 

j4«C.  (j^l  \i  JU*ft  c;*5y  JoU' 

4jyî  ^^l  (,^.  ^  JS'J.Xi' 

(y»3)é'J'* 

iJU 

j\jji}\  iy,>  (^j  .(.)^^:;iù 

t>li)é^J<5_ 

^         %»   • 


<3h^ -C^M  t^Â,i-»       U^L^  is^jJ^  iL^y)t  \h\  y^\ 

^  Jl$  ^  H  i^d^  UÎ  dJ^>  oai  (^  cJI$  ^t  Jl$ 


^  Le  018.  |K>rte  yksSi . 
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-  '■  j^  »  ^  ^j'^  iJ^jJL  b4N»j 

'>-^  (r'iP'  *-M^  Oi«i|5 

.  «H  •       * 


'dP  <"^  ji.t  fg*  b  11»  i..^l>Jp.U> 

^  Le  ms.  porte  ciyjL  •  ^  • 
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^  Le  ms.  porte  l^ftÂa>  et  ^A^  • 


Digitized  by  VjOOQ IC 


556  JUIN  185^. 

ty^  (:H  ^^  ^1  V«^(  <^  ^^jtfUj  Ut  SS^y  ^b  ^t  Jl^ 


tr' 

t;:>^UJI  «fJik  À       )IUyJi^  WI»  ty^  '^' 

ik 

o 

^^W  «^U.  y|j  iJVÎ^  ^ 

(Js^)é»J<» 

^y^ 

L_^j  vi^r  4  \yJ\3  »ya 

'^^'^3 

(2^,-M-i)jlt  Jb 

UJl<x 

(«,U£«)^IJU 

4«'ji/ 

J* amj ^ yL«-»    <  <Citi; U-iiî i; 

'  Le  ms.  donne  c>j|* 

'  Le  ins.  porte  yl^,  ou  plntMyU.  (Wc). 
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^î)—  >v^  ^ji:>  uJo4  là»  ^|4V> 

„l_Ja4l  y,>.-Xje  ^^H^JS!»; 

•  f  «,      ^  =    .  — 

'  Le  OM.  porte  jÀj. 
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.  •..  ....    ykjiSy)  ^  Su 

MJU  lit  A-i>Ji  «aUa-  «iP 

,^JL^  Ukjti  vif  i>3  UJ^  i-iH»^  ^ 

(k*«<4  )  ^  Jt> 

^^'  lyll«*»  J**il  vJkil  Ji«  ««^ 

■  Lens.  porte  ^i^  [siui)- 


Digitized  by  VjOOQIC 


\     -» 


y^f^ 


EXTRAIT  DU  RAlHAN  ALÂLBAB.  559 

>î^«^  ^îH»'  cH5-^  tfH^ 
.  î!v — ^  ^\<'  Q  »j — j^  U 

IjmI^    (^V^  i^lAMU^    4X3  Ub  «âWU9^ 


(A)  Ut^  tà*««j!I  UV  (3)  i:»;'^ 


^  Qb  voit  dans  eétte  rime  la  faute  appelée  ^lli'l  • 

*  C'est  pour  la  seconde  fois  qu'on  nomme  les  Solaym;  ils  ont 
déjà  été  critiqués  plus  haut. 

^  Le  ms.  porte  (ji^t^  ;  peut-être  vaudrait-il  mieux  M«;ty  >  ou 

bien  {^yk  • 

*  Le  ms.  donne  UîJf . 
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y«ujt  «j^uj;  (^  «a**.u:ij  opj!*»  ^3  J^  <*•  C0*' 
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TRADUCTION. 

OBISRYÀTOIBB  DBA  niciTA  AWtABUE»,.  tffiS  BISfOIRU  QOK>H  aBB^GOHTB 
MUTUSIXSafSKT,  DES.  CHOSES  AAASS  ET  DBS  FACÉTIES.        .      . 

AbouTabbâs  assaffâh  aimait  beaucoup  les  conver- 
aatiom  de  miit  avec  les  hommesy  et  il. le»  préférait 
aux  atitres  récréations.  Âlk^tham  raconte ,  d'après 
Arrakkâchy,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  passai 
une  certaine  nuit  en  conversation  chez  le  Calife,  et 
il  me  dit  :  «O  Yazid,  racon^Q-moi  une  des  histoires 
«que.tu  as  eatendues.rn  Je.fiépondift  :  «  Q  prinefi  des 
croyants ,  et  si  le  suj€ft  tovxihkit'aasn  les  Bénou Hâi- 

chim? »  11  reprit  f  «  Cela  me  sera  d'autant  plus 

agréable.  »  Je  dis  alors  :  cfÔ  commandant  des  fidèles! 
Un  homme  4,e  la  tribu. des  Xpuoûlfh  slairêta  uja  jour 
dans  un  campement  des  B^^iiou'Âmir,  fil?  de  Sa's- 
sa*ah,  et,^  à  mesure  qu'il  déposait  ses  .effets,  il  récV 
tait  ce  vers  : 

Je  le  jure,  les  caleçons  des  'Amirites  ne  seront  ppint  pu-      ,^^^ 
riliés  de  Tignomine,  tant  que  c^x-çi  conserveront  leurs 
peaux  (tant  qu^ils  vivront). 

Une  jeune  fille  de  la  tribu  sortit  vers  lui;  et  se 
niit  à  causer  avec  lui ,  à  liii  parler  avec  douceur,  et 
^  lui  faire  des  questions,  jusqu'à  ce  quil  fut  familier 
avec  elle.  Alors  elle  dit  :  a  Qui  es-rtu,  mon  cher^?» 

^  Je  rends  par  mon  cher  les  mots  (A^  c>a>U;  car  c^est  là  le  sens 
qu'Us  oBt  dans  ces  sortes  de  phrases.'On  peui  aussi  les  tradaire  : 
fêUs-moi  h  pUàsir.Cesi  ainsi  <p»e  les  Grecs  medemca  einpioientime 
expression  analogue,  savoir  :  pd  aé  x^pÂ». 
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n  répondit  :  n  Je  suis  un  individu  des  Bénou  Tamîm.  » 
Elle  reprit  :  «  Gonnais-tu  celui  ^  a  dit  :  » 

Tamtm.  he9  Tomîmitég  '^oiit  ni^«ttrft  t^ndtiéléiirB  dàas'  îês  eke- 
mÎDs  de  la  bonfe,  que  ne  sont  lç9  oisétfax  a(>pèlés  katha 
(vers  l^eau)  ;  mais  s*ils  s'engagent  dans  les  voies  des  actions 

généreuses ,' ils  s'^égarënf.  --'     ,  .  ,  . 

.  Je  vfiiis;  k  nmt'qui  eBCtdKMlpée'  par  Ye  jonr;  mais  je  nii 
voisr  ji^aiftles.  pln&.gnandes  jgnootinjes  se  détom^o^r.  de 

Tanaîm.   •  

Si  une  puce  montée  sur  le  dos  d*un  pou  faisait  une  at- 
taque sur  les  deux  troupes  aeTamim'(lliomme8  et  femmes), 
certes  qu*ils 'feculéri^enf  fods.  .  «      ' 

*  NotiB  avons  égofgé  des  Animaux  enptODon^iait  ie  n^m 
de'Pie^i^  notre  #^oiiien  pebi)t  été(oo«nidôte  ;  mais  Tamte 
nV jamais  i^en  ^pojr^,^  iifyo|^a»t  l'Éternri. 

'  LTioiriine  dit  alors  t  «Non,  par* Dieu,  je  ne  suis 
point  un  dès  TaJoiina.  >>  Çlîe  dît  :  «  fet  de  quelle  tribu 
éà-ta  donc?»  Il  répondit  :<(  Je  suis  «ri  des  Bénou 
Idjl;  »  La  jevlné  fiUe  reprît  :  «  Connais-tu  celui  qui  a 
dit  :  » 

■1^.  ^  Je  vois  des  Hommes  à  qui  i^oh  donne  beaucoup;  mais  ce 
que  reçoivent  les  Bénbu  *Idjl,  c^est  seulement  tft>is  et  quatre 
(  drachmes)  \ 

. .  Lorsque  ïw  .d*ènx  vieftt  a  mourir  ds^^  we  .-eOnMe,  on 
lui  gcei^se  dans  la  terre  Tespacie  d'une  coudée  et  d'un  do%t. 

UArabe  dit  i  «  Non ,  par  Dieu;  je  ne  suis  pas  de 
la  tribu  didjî.  »  La  jétirie  fdle  ajouta  :  «  De  qu^e 

^  Âlitfsiôii  probable  aux  pensîoiis  qu*on  distribuait  aut  mosnl- 
matis^  depuis  4e  calife  Omar, -fils  de  Khatthâb,  en proportioik  du 
rai^  des  différentes  fianHies,  «t  cela  avec  les  trésors,  frvits  des 

conquêtes.  >    " 
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tribu  es-tu?  )>  fi  reprit:  <(  Je  suis  un  de»  Bénou  Yach- 
cor.  »  EUe  dit  alors  :  «  Con^ais-tu  celui  qui  a  dit  v» 

Lorsque  le  vêtement  dWlndîviclii  des  Yâ'chcor  touche     Yachw. 
tels  habits,  ne  prononce  point  les  louanges  de  Bieu ,  jusqu  à 
ce  que  tu  te  sois  purifié. 

♦  '  Lliômme  dît  ^  etc.  et  la  jeune  fille  répondit,  etc. 

J'ai  vu  les  'Abd  aikays  tomber  dans  Favilissement.  'AM  aïkayi. 

Lorsqu'ils  ont  trouvé  des  oignons  et  du  vinaigre; 
De  la  salaison  vieillie  et  putréfiée  ; 
Ils  passent  la  nuit  à  tirer  leurs  flatuosîiés, 
A  Tinstar  des  Nabathéens,  qui  tirent  leurs  roseaux  hu- 
mides. .      .    I. 

L*Arabe  dit,  etc.  et  la  ieinipe  ajputa,  etc. 

Lorsque  les  hommes  génîérêiix  s'asseml)lelil  avec  empres-     Bâhiiah. 
semenit  pour. les  nobles. Actions,  le  Bâhilile se  détourne  de 
la  foule. 

Si  leiGalife  élait  ttnJBâlnlile,  certes^  il  ne  pourrait  pas 
lutter  de  ncMeas^  -tsfec  ks^  Jbobmliea  généreux. 

Et  rhonneur  d'un  Bâhilite ,  même  quand  il  est  gardé ,  est 
toujours  de  là  ^natm^  dn  .mouchoir  des  gonjats. 

L'indîvidù  dit,  etc.  et  ïa  femme,  à  son  tour;  etc. 

Ne  regarde  pas  ta  jetfne  chaineBe  eà  sûrtetédè  k  pflftt     Fésirah. 
d'un  Fézârite,  si  tu  es  seul  avec  lui,  et  serre  bien  les  parties 
de  l'animal  avec  des  courroies '. 

*  Je  supprime,  depuis  ici  jusqu'à  la  fin  (comme  je  Taî  fait  dans 
le  texte)  le  dialc^e  entre  Thommeet  la  femme,  qui  se  re{M*oduit 
prescpie  toujo&rs  «actement  le  même.  Lorsqu'H  y  aura  des  diffé- 
rences sensifaie  s,  je  les  donnerai.  . 

^  Allusion  évidente  au  crime  de  ïa  bestialité. 
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Cbomme  dil,  etc*  et  la  femme  reprit,  etc. 

ThakSf.  Les  généalogistes  ont  perdu  la  trace  du  père  des  Thakif ; 

et  ils  n*ont  pa&  d*aatre  père  que  régarement. 

Citer  lorigine  des  Tbakîfites,  ou  qu'eux-mêmes  ils  se  rat- 
tachent à  quelqu'un,  c'est  là,  en  effet,  une  chose  impos- 
sible. 

Ss  soQt  les  porcs  desiatrines;  tuez-les  donc;  car  leur  sang 
est  pour  vous  une  chose  permise. 

L'individu  s  écria,  etc.  et  la  femme  dit,  etc. 

'Abt.  Lorsqu'une  femme  des  Bénou  'Abs  met  au  monde  un 

garçon ,  félicite-là  de  la  honte  qu'elle  s'est  acquise. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femme  reprit,  etc. 

Tkalabab.  Tha'hbah',  iils  de  Kays ,  est  la  pire  des  populations ,  la 
plus  vile  et  la  plu^  perfide  envers  le  voisin. 

•    L'Arabe  dît,  etc.  et  là  jetihe  fille  rëpëta,  etc. 

Ghany.  Lorsqu^upo  femme  àeÈ>  Béâou  Ghatty  a  enfanté  un  garçon , 

donne-lui  la  bonne  nouveUe^d'mi  taîtteor  habile. 

Il  dit,  etQ.  et  ia  femme  répondît,  ete. 

Morrah.  •  Quand  les  mains  d'une  je^one  fille  des  Bénou  Mprrab  ont 
été  teintes  (avec  le  henna) ,  marie-la  tout  de  suite ,  et  ne  sois 
pas  sgtn»  inquiétude  sur  .sa  disposition  à  l'adultère.   . 

L'homme  dit,  etc.  et  elle  ajouta,  etc.  . 

Dhabbah.         Tes  yeux  sont  bleus,  ô  fiîs  de  Mouca'bir*  (coupe-têtes, 

^  Voyez  sur  ce  mot  ¥Higt»ire  des  Arabes,  par  M.  CSaussia  de  Per- 
ceval,  4.  II,.p.  35o  et  676.  Le Bom  d^Iba  al-Monca*bar,  ia airpaiaif , 
se  trouve  dans  la  Hamâçak  d*Abou  Tamaiâin ,  p.  9  Si  et  ailleon, 
porté  par  on  poète  des  Bénou  Dhabbafa. 
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bourreau);  et  âk  méioie  tous  les  Bénou.Dhabbah  sont  livides 
de  honte. 

Il  dit,  etc.  et  la  fenime  reprit,  etc. 

Nous  avons  interrogé,  au  sujet  des  Badjilah,  partout  où     Badjtiah. 
ils  sont  descendus ,  afin  de  savoir  où  ils  se  sont  définitive- 
ment fixés. 

Mais  les  Bénou  BadjOah,  quand  on  les  interpelle,  ne  sa- 
vent pas  si  leur  père  est  Kahthân  ou  bien  Nizâr. 

Ainsi  les  Badjilah  sont  tombés  entre  deux  (c*est-à-dire  ils 
sont  d*origine  incertaine);  et  ils  ont  été  rejetés,  comme  la 
pudeur  Savait  déjà  été  par  eux. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille,  etc. 

Lorsqu'une  femme  Anlite  accoudie  d*tln  garçon  «  HUicite*        Asd. 
la  d*un  Csuneux  matelote 

L*homme  dit,  etc.  et  la  femme  répondit  :  «  De 
quelle  tribu  es-tu  donc ,  malheureux  ;  n*as-tu  pas  honte 
[de  mentir)?  Dis  enfin  la  vérité.  »  Alors  il  reprit,  etc. 
et  la  femme,  etc. 

Quand  Khozâ'ah s'est  Confié  du  passé ,  nous  vknes  que  sa     Khozâah. 
vanterie  était  de  boire  du  vin. 

Cette  tribu  a  vendu  ouvertement  la  Ga*bah  du  miséricor- 
dieux pour  une  outre  de  vin.  Honte  à  qui  se  vante  de  la  dé- 
pravation I 

L'Arabe  dit,  etc.  et  ia  jeune  fille  répondit,  etc. 

Qu  ont-ils  donc  les  Solaym  ?  Que  Dieu  les  punisse! ...  Ils     Soi«ym. 
font  Tamour  avec  les  doigts ,  et  malgré  cela ,  ils  sont  tou- 
jours fatigués  '. 

*  Il  y  eut  beaucoup  d'Aidites  établis  dans  rOmftn. 
'  Traduire  plus  littéralement  ce  vers,  ce  serait  par  trop  choquer 
I.  38 
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H  dit,  etc.  et  la  femme  ajouta,  eta 

Lait  th.  Lakîth  est  ]e  plus  mauvais  de  tous  ceux  qui  montent  ]es 

bétes  de  somme  ;  et  le  plus  vil  de  fous  ceux  qui  marchent 
sur  la  surface  de  la  tçire. 

Hél  que  Dieu  maudisse  les  Bénou,  L^klth».  restosd'uae 
lignée  du  peuple  de  Lolh  (c  est-à-dire  sodomi(es). 

L*Arabe  dit,  etq.  çt  ;eUe  irépondit,.  etc, 

Kindah.  Lorsque  le  Kin dite,  possesseur  de  Télégance^et  de  la  che- 

velure bouclée  se  vante, 

Cest  au  sujet  du  tissu ,  de  la  bottine ,  du  javelot  et  de  ia 
fosse.  ,  i         ' 

Lmdividu  dit^  etc.  et  ia  jeune  iiUe  reprit ,  etc. 

Kbath'am.        Si  tu  siffles  uue  seule  fois  les  Bénou  Khath'am ,  ils  volent 
dans  la  contrée,  en  eosaipâçme  des  sfltotenaQes.  .     i   ^   . 

L'Arabe  .répéta ,  etc.  et  ia  femme  dît,  etc. 

Thay.  Les  Bénou  Thay  ne  sont  que  des  Nabaâiéens'  qui  se  'sont 

assemblés.  Ils  ont  prononcé  thayâyâ,  comme  si  c'était  un 
' môl 'signifiaiii  (Quelque  cKose ;  et  il  a  eu  cour^  {c'est-à-dire 
probablement  \  de  là  leur  nom). 

Si  un  icftxisibée  étend  ses  ailes  sur  lés  deux  nidhtagnes  de 
Thay;  éh  bien /alors,  ils  se  mettent  à  l'ombre. 

Jl  dit,  etc.  et  là  femme  s  écria,  etc. 

MoiaiBah.        Est-ce  quc  les  Mozainah  n'appartiennent  pas  à  une  tribu 
dont  on  n'espère  ni  générosité ,  ni  foi  ?  , 

notre  goût  et  blesser  les  convenances.  JTen  ai  donné  le  véritable 
sens,  et  cela  suffît.  Il  y  a  ici  une  accusation  transparaate  4xl  vice 
affrepx  de  ro^anisme. 
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H  dit,  etc.  ele)le  reprit,  etc. 

Lorsque  les  vUs  NAkha'  s'assemblent  au  matin ,  les  gens      Nakha*. 
souffîrent  de  la  puantei^r  de  la  foule. 

fls  n*aspirent  pas  à  une  noble  illustration ,  et  ils  ne  font 
pas  partie  de  Télite  dçs  hommes  géoéreux,. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  répon(jit,  etc. 

Quand  tu   descends  dans  les  demeures  d'Aoud,  sache       Aoad. 
que  tu  ne  leur  échapperas  pas. 

Ne  te  fie  point  ni  aux  vieux ,  ni  aux  jeunes  j  car  il  n*y  a 
dans  cette  peuplade  rien  autre  chose  que  des  coquins. 

L*homme  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  reprit,  etc. 

Si  un  peuple  ft*atb'ibue)a  gloire  de  son: passé,  ie.^iérite      uum. 
de  la  générosité  a  quitté  tout  à  fait  les  Lakhmites. 

L'Arabe  dit,, etc.  et  la  jeune  fiUe,  etc. 

Le  jour  qu  on  fait  circuler  la  coupe  du  vin  pour  une  ac-     Djodhâ«. 
tion  généreuse,  cette  coupe  n  est  pas  présentée  à  ceux  de 
Djodhâm. 

Il  dit,  etc.  et  la  femme  répondit  :  « N'as-^tu  pas 
honte ,  malheureux ,  de  mentir?  «te.  »  Et  l'Arabe  re- 
prit: «Je  suis  un  des  Tonoûkh,  et  ceci  est  la  vé- 
rité. »  Alors  la  jeune  fille  dit,  etc. 

Lorsque  les  Tonoûkhites  se  cherchent  un  abreuvoir  dans     Tonoûkh. 
la  poiirsuite  dés  incursions  et  de  la  vengeance, 

Es  apportent  Tignominie  de  la  part  du  Dieu  de  Texcel- 
lence,  et  la  mauvaise  renommée  dans  la  famille  et  le  voisin. 

Il  dit,  etc.  et  la  femme,  etc. 

Les  Himyarites  passent  la  nuit  à  faire  des  satires  contre     Himy«r. 

38. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


566  JUIN  1858. 

moi ,  et  j*ai  dit,  à  leur  égard  :  «  Je  ne  penstts  paB  qu  ils  eiis- 
tassent,  ni  qu*ils  eussent  été  créés  1  » 

Car  Himyar  est  un  peuple  qui  n*a  point  de  racine,  comme 
un  morceau  de  bois  dans  la  plaine ,  sans  sève  et  sans  feuil- 
lage. 

Ce  sont  des  gens  qui  ne  se  multiplient  pas,  quand  même 
ils  vivent  longtemps ,  et  si  un  renard  pissait  sur  eux ,  ils  se- 
raient noyés. 

L*itidividu  dit,  etc.  et  la  femme,  etc. 

Moh&rib.  Si  un  grillon  faisait  entendre  son  cri  perçant  dans  le  pays 
des  Mohârib,  ils  mourraient,  et  ils  seraient  au  matin  étendus 
sur  la  terre,  dans  Tétat  de  corps  en  dissolution. 

Lliomme  dit,  etc.  et  la  jenne  fille  reprit  : 

Kothayr.  Q  Béuou  Kochayr  !  j*ai  tué  votre  chef;  et  maintenant  il  n  y 
a  lieu  ni  à  rançon,  ni  à  la  peine  du  talion. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femme,  etc. 

B^noa  Avec  les  Bénou  Omayyab  s'est  écroulé  leur  édifice  ;  et  leur 

^^•yy«*^-    perte  n'a  pas  été  sensible  au  Seigneur. 

Dans  les  temps  passéa,  le  sidtan  des  Omayyab  a  été  au- 
dacieux envers  Dieu. 

La  famille  de  Harb  (fils  d*Omayyab)  n'a  pas  obéi  au  pro- 
phète; et  son  Merwân  n*a  pas  craint  rÉtemel. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  répondit»  etc. 

B^ooii  Ô  Bénou  Hâchim  I  retournez  à  vos  palmiers  ;  car  les  dattes 

Hâchim.     gg  vendent  maintenant  à  peine  une  drachme  par  boisseau. 
Et  si  vous  dites  :  «  Nous  sommes  de  la  famille  du  prophète 

Mohammed,  » et  les  chrétiens  aussi  sont  de  la  famille 

de  Jésus ,  fils  de  Marie. 
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L* Arabe  <Sl,  etc.  et  la  jeune  fille,  etc. 

Quand,  dans  le  jour  de  la  bataille,  la  guerre  tourne  sa    Ham«dÂB. 
meule  sur  les  télés  des  hommes. 

Tu  aperçois  les  Hamadân  qui  excitent  vivement  leurs  mon- 
tures en  fuyant  le  combat. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille,  etc. 

Qu'aucun  Kodhâîte  ne  se  vante  de  sa  parenté;  car  ils  ne    Rodiiâ'A. 
viennent  pas  purement  du  Yaman ,  ni  de  Modhar. 

Les  gens  de  cette  race  sont  incertains;  leur  père  n'est  pas 
Kahthân,  ni  Nizar  non  plus.  Envoyez -les  donc  au  feu  de 
l'enfer  ! 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femme,  etc. 

Les  Chaybânites  sont  nombreux;  mais  ils  sont  tous  de     chaNbin. 
basse  extraction ,  vib. 

Il  n'y  a  parmi  eux  ni  un  fa(»mne  illustre ,  ni  un  personnage 
honoré,  ni  un  individu  noble,  ni  un  généreux. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  reprit,  etc. 

Baisse  ton  œil  ;  car  tu  es  un  des  Nomayr,  et  tu  n'appro-      Nomayr. 
ches  pas  même  de  Ca'b  ni  de  Kilâb  ^ 

Si  Ton  plaçait  les  fondements  des  Bénou  Nomayr  sur  de 
la  scorie  de  fer;  eh  bien,  elle  serait promptement  liquéfiée*. 

L'Arabe  dit  encore ,  etc.  et  la  jeune  fille  reprit ,  etc. 

Ne  recherche  pas  des  oncles  maternels  (  de  parenté)  parmi     TaghUb. 

^  Ce  vers  de  rjérîr  est  célèbre ,  comme  renfermant  la  critique 
de  trois  tribus.  (  Voy.  M.  Gaussin  de  Perceval ,  dans  le  Nouveau 
Journal  asiatique,  t.  XIV,  p.  lo  «  1 1 ,  et  20.) 

*  Il  y  a  ici  une  accusation  trop  claire  de  sodomie  passive ,  et  l'on 
caractérise  les  Nomayr  par  Tignoble  condition  de  giton. 


Digitized  by  VjOOQIC 


570  JUIN  1853. 

les  Taghlibites,  puisque  ^eux  des  Zendj  (nègres)  sotit  plus 
nobles  que  les  leurs. 

Quand  un  individu  des  Taghlib  est  appdé  à  donner  ud 
repas,  iï  se  gratte  le  derrière  et  récite  des  proverbev  (pour  se 
ebspeofier  de  son  obligation). 

L'Arabe  dit,  etc.  et  ia  jeune  fille,  etc. 

ModjAchi'.  La  femme  des  Modjâchi*  qui  a  son  mari  absent,  pleure; 
et  lorsqu'elle  sangiotte ,  elle  Ùliï  entendre  le  braiment  de 
râne. 

L'Arabe  répéta,  etc.  et  ia  femme,  etc. 

^•^^  N*approcbe  pas  des  Kelbites,  ni  de  la  porte  de  leur  de- 

meure; et  que  le  voyageur  de  nuit  ne  désire  pas  voir  Téclat 
de  leur  feu. 

L'individu  dit,  etc.  et  ia  jeune  fiiie  reprit,  etc. 

Taym.  Le  dîtoris  de  la  femme  Taymite  ressemble  à  la  trompe  de 

Féléphant  ;  et  elfe  dirige  le  moulin  à  bras  avec  des  doigts 
autres  que  ceux  d'une  fenuue  qu'on  sert. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  ajouta,  etc. 

Djerm.  Geux  de  Djerm  me  vantent  le  jus  de  la  treille  ;  et  qu  est-ce 

que  Djerm ,  et  qu'est-ce  que  le  vin  P 

lis  n'en  buvaient  pas  lorsque  c'était  chose  permise,  et  ils 
n'en  demandaient  pas  un  haut  prix  au  jour  du  marché. 

Mais  quand  cela  leur  fut  défendu  ;  eh  bien ,  il  n'y  a  pasim 
Dj ermite  qui  ne  soit  toujours  ivre  de  la  boisson. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  ia  femme,  etc. 

SoUym.  Si  tu  visites  les  Solaym  à  l'instant  de  leur  repas  du  matin, 

(Voir  plu    jQ  çg  5|\r  ^Q  j'^u  retourner  affamé  comme  avant. 

haut.  ) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


EXTRAIT  DU  RAlHAN  AL-ALBAB.  571 

L* Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  reprit,  etc. 

N  approche  pas  des  vils  Persans;  car  ils  placent  leur  dos      Vo^n», 
en  face  de  leur  esclave  infâme.  (  Ou  bien  :  Us  couvrent  leur 
dos  au  moyen  de \) 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femme  ajouta,  etc. 

Holà!  qui  veut  voir  la  malhonnêteté,  l*îgfnomiaie  et  lobs-     MawAiy. 
cénité  réunies,  on  trouve  chez  les  Mawàly  (les  affiranchis)  le 
cou  et  les  extrémités  '. 

L'bomme  dit  :  «  Tu  t  es  trompée  quant  à  mon  ex- 
traction; et,  par  le  maître  de  la  Cabah,  je  suis  un 
homme  du  Khoûzistân!  »  La  jeune  fille  dit,  etc. 

Que  Dieu ,  mon  seigneur,  ne  vous  bénisse  jamais ,  ô  gens      Khoûs. 
de  Khoûz;  car  cette  race  est  condamnée  aux  feux  de  Tenfer. 

Il  dit,  etc.  et  la  femme  reprit,  etc. 

Ne  vous  mariez  pas  avec  des  enfants  de  Cham  ;  car  ce  sont       Fils 
les  formes  hideuses  parmi  les  créatures  de  Dieu,  excepté     «l'Ckm. 
pourtant  Ibn  Acwa*  (un  compagnon  de  Mahomet.  Kàmoâs), 

Il  dît  :  «  Non,  par  Dieu,  je  ne  suis  pas  un  des  fils 
de  Cham;  mais  bien  un  des  enfants  de  Satan,  le  la- 
pidé !  »  La  jeune  fille  répondit  :  -«  Que  le  Seigneur 
te  maudisse,  ainsi  que  ton  père  le  diable  avec  toi'. 
GonnaiS'tu  celui  qui  s'est  exprimé  ainsi  :  » 

<  Encore  une  accusation  du  crime  honteux  de  sodomie  passive. 

^  Cest-à-dire,  de  ces  trois  vices,  celui  qui  est  exprimé  au  mi- 
lieu ,  ainsi  (pie  les  deux  autres. 

^  La  jeune  fille  parle  proprement  ici  à  la  troisième  personne, 
par  Texcès  du  mépris.  Que  Dieu  le  numdisse!  etc.  etc. 
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^'^  Holà,  6  serYileurs  de  Dieul  voici  cdni  qui  a  induit  en 

de  Satan.     ç,,pg„p.  jg  y^uj^  jj^^  Tennemi  du  prophète  de  Dieu,  Iblî», 
qui  brait. 

L*Ârabe  dit  alors  à  la  jeune  filie  :  «Voici  le  mo- 
ment pour  moi  de  te  demander  grâce.  »  Elle  répon- 
dit :  «Lève-toi  et  va-t-en,  gredin,  misérable!  et 
lorsque  tu  descendras  chez  les  gens ,  ne  prononce  pas 
de  vers  sur  eux,  avant  de  savoir  chez  qui  tu  es.  Ne 
te  mêle  pas  de  rechercher  les  vices  des  autres;  car 
chaque  peuple  a  des  défauts  et  de  bonnes  qualités , 
à  lexclusion  de»  envoyés  de  Dieu  et  de  ceux  qu'il  a 
élus  parmi  ses  adorateiu*s,  et  qu'il  a  protégés  contre 
leur  ennemi.  Quant  à  toi,  on  peut  t appliquer  ce 
vers  de  Farazdak  ^  :  » 

Quand  tu  étais  descendu  dans  Thabitation  d*une  fiunille, 
tu  te  mettais  en  route  avec  l*infamie ,  et  tu  laissais  derrière 
toi  la  honte. 

L'Arabe  lui  répondit  :  «Je  le  jure;  je  ne  réciterai 
plus  jamais  de  poésie.  » 

D' B.  R.  Sanguinbtti. 

*  Ce  distique  ,qu*il  met  dans  la  bouche  de  Farazdak ,  est  du  poète 
Djérir.  (  Gonf.  M.  Caussin  de  Perceval ,  dans  le  Nouv,  Journ»  asiat. 
t.  XIII,  p.  5&  1-543.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  MAI  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

.Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Léon  de  Rosny; 

Le  capitaine  Fletcher  Hayes  ,  maître  es  arts  d'Ox- 
ford, adjoint  au  résident  politique  de  Lucknow; 
Agollas  (  Emile  ) ,  avocat. 

Le  Président  rend  compte  du  travail  du  Catalogue  de  la 
biUiothèque  de  la  Société. 

On  fixe  la  séance  générale  de  Tannée  vers  le  lo  du  mois 
de  }uin;  les  membres  seront  avertis  par  lettres  du  jour  exact. 

M.  Mobl  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  Place , 
datée  de  Khorsabad  le  a  5  mars  i853,  dans  laquelle  M.  Place 
annonce  qu'il  a  découvert,  dans  les  souterrains  du  palais  de 
Khorsabad,  des  dépôts  immenses  d'instruments  assyriens  de 
fer  et  d'acier.  On  n'était,  au  départ  de  la  lettre,  pas  encore 
arrivé  à  l'extrémité  du  dépôt. 

OUVRAGES    PRESENTES    k    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Historia  kalifatus  al  Walidi  et  Soïaimani, 
edidit  J.  Anspagh.  Leyde,  i853,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Questions  philosophiques  adressées  aux  savants 
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musulmans  par  Vempereur  Frédéric  II,  par  M.  Amari.  (  Extrait 
du  Journal  asiatique.)  Paris,  i853,  in-8''. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Bibliotheca  indica,  n'  36-42. 
Calcutta,  i852,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  dç  géographie,  n*'  2  5 
et  26.  Paris,  i853,  in-8°. 


The  Gulistàn  ofi  Rose-Garoen  of  shekh  masliliud-din  Sadî  of 
Shîrâz,  transiated  for  the  first  time  into  prose  and  verse,  with 
an  introdactory  préface  and  a  life  of  the  author,  from  the  Àtish 
Kfidafa,  %  Edward  B.  Eastwick,  F.  R.  S.;  M.R.  A..,S.  etc.  etc. 
Hertford,  printed  and  published  by  Staphen  Adstin,  book- 
seller  tothe  east  India  collège,  i'852,  in-8%  xxxii  et  3i2  pp. 

On  se  souvient  sans  doute  que  j'ai  parlé ,  dans  le  numéro 
de  mai-juin  1 85o,  de  Tédition  persane  du  Gulistan  de  M.  East- 
wick,  et  que  j*ai  fait  de  cette  utile  publication  un  éloge  mé- 
rité. Aujourd'hui  ce  savant,  vraiment  infatigable,  qui  dans 
Fespace  de  peu  d'années  a  publié  plusieurs  volumes  de  textes 
orientaux  et  de  traductions,  remarquables,  les  premiers 
par  leur  correction,  les  autres  par  leur  exactitude,  vient  de 
compléter  son  premier  travail  sur  le  Gulistan ,  çn  raccom- 
pagnant d'une  traduction  nouvelle.  Or  cette  traduction  a,  dès 
l'abord,  sur  les  précédentes,  un  avantage. extérieur,  si  je 
puis  parler  ainsi ,  avantagé  qu'elle  doit  aux  soins  éclairés  de 
l'éditeur.  En  effet,  on  y  a  reproduit ,  d'après  des  manuscrits 
originaux,  des  dessins  et  des  vignettes  d'une  admirable  per- 
fection; les  pages  sont  encadrées  avec  goût,  et  le  cartonnage 
lui-même  est  orné,  d'arabesques  et  porte  le  titre  du  livre  en 
caractères  neskhis.  Nul  ouvrage  persan,  à  la  vérité,  ne  méri- 
tait plus  que  celui-ci  ce  déploiement  de  luxe  typographique; 
car  Saadî  aurait  pu  dire  aussi  de  son  Gulistan  ce  que  Fir- 
daucî  dit  de  son  Schâh-nâma  : 
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Le»  plus  beanx  édifices  de  maçoaiiiene  sont  détruits  par  la  dialeor  et 
rhunpdité  ;  mais  l'édifice  litténire  que  j'ai  élevé  défie  les  vents  et  les  pluies. 

M.  Eastwick,  dans  une  préface  habilement  écrite,  parle 
de  la  réputation  du  Gulistan  et  de  son  auteur,  dont  les  ou- 
vrages se  distinguent  par  le  curiosa  verhorum  félicitas  d'Horace. 
Il  rappeUe  en  peu  de  mots  tout  ce  qu*on  sait  de  certain  sur 
la  vie  de  cet  écrivain  célèbre ,  dont  il  donne  au  surplus  la 
biographie  in  extenso  d'après  YAtesch  kâda,  k  la  suite  de  la 
préface.  Puis  il  s'occupe  des  principales  traductions  qui  ont 
été  faites  du  Gulistan ,  depuis  celle  de  Gentius  jusqu'à  celle 
de  M.  Semelet;  et  comme  on  pouvait  faire  mieux  encore,  il 
a  eu  raison  d'écrire  la  sienne,  qui  obtiendra  sans  doute  la 
préférence  par  son  élégante  littéralité  qui  conserve  même 
les  jeux  de  mots  du  texte.  Cette  traduction  offre  d'ailleurs 
une  innovation  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  La  prose  est  tra- 
duite par  de  la  prose  et  les  vers  par  des  vers ,  dont  les  mètres 
correspondent  même ,  autant  que  le  permet  la  différence  du 
système  métrique  des  deux  langues,  avec  les  mètres  persans. 
Voici,  par  exemple,  comment  est  traduit,  dans  la  première 
histoire  du  premier  chapitre,  ce  masnawi  si  connu  des  orien- 
talistes : 

j*-J^  tV—Âj  ^^if  ol^  ^OS]  J3 

The  world,  my  brother  I  w3l  abide  vfith  none, 
By  the  worid's  maker  let  thy  heart  be  won. 
Rely  not ,  nor  repose  on  this  worid's  gain , 
For  many  a  son  like  tbee  she  bas  reared  and  dain. 
Wbat  matters,  wben  the  spirit  seeks  to  fly, 
If  on  a  thnme  or  on  bare  earth  we  dieP 
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Je  dois  ajouter  que  la  traduction  de  M.  Eastwick  est  ac- 
compagnée de  notes  critiques  qui  se  rapportent  au  texte ,  et 
qui  discutent  habilement  le  sens  des  passages  di£Bciles  ou 
susceptibles  d'explications  diverses.  On  les  lira  avec  iùtérét . 
et  avec  fruit,  et  Ton  ne  manquera  pas  d'apprécier  la  valeur 
d'érudition  qu  elles  ajoutent  à  ce  nouveau  et  beau  travail  du 
savant  professeur  d'Haileybury. 

Garcin  de  Tassy. 


Ibn  Malik*s  arabische  Grammatik  ûbersetzt  von  Fiu  Dieterici, 
in-8°.  Berlin,  i85a. 

Pour  apprécier  comme  il  le  mérite  le  travail  de  M.  Die- 
terici, il  faudrait  un  article  longuement  médité,  où  Ton  exa- 
minerait à  fond  la  théorie  de  TAlliyya,  où  Ton  traiterait  de 
la  différence  des  deux  systèmes  suivis  par  les  écoles  de  Basra 
et  de  Coufa,  où  Ton  s'appliquerait  à  faire  ressortir  les  avan- 
tages d'ibn  Malek  sur  ses  prédécesseurs  et  ses  rivaux,  tout 
en  faisant  voir  combien  la  méthode  grammaticale  adoptée 
par  les  Orientaux  pèche  par  sa  base,  dans  ce  sens  qu'elle 
s'occupe  beaucoup  plus  de  la  forme  extérieure  du  mot  que 
du  rôle  qu'il  joue  réellement  dans  la  pensée  de  celui  qui 
l'emploie;  mais  on  sent  assez  qu'elles  recherches  exigerait 
un  pareil  travail,  qui  aurait  d'ailleurs  l'inconvénient  de  par- 
ler beaucoup  du  texte  original  et  peut-être  pas  assez  de  son 
savant  traducteur.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  l'ap- 
parition du  livre  à  tous  les  amateurs  de  la  littérature  arabe. 
On  aurait  tort  de  croire  qu'au  point  où  en  est  la  science,  et 
surtout  après  la  publication  de  la  deuxième  édition  de  la 
Grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy ,  un  tel  travail  soit 
inutile.  Ne  fût-ce  que  pour  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  le  fûre, 
et  à  cause  de  l'érudition  et  de  la  persévérauce  qu'il  deman- 
dait, il  mériterait  d'attirer  à  son  auteur  un  juste  tribut  d'é- 
loges et  d'estime.  Mais  il  y  a  plus  :  il  est  réellement  utile;  il 
doit  rendre  un  véritable  service  à  tous  ceux  qui  ne  veulent 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  577 

pas  se  contenter  d*une  étude  superficidie  de  1  arabe.  Accoa« 
tumés  qoe  nous  sommes  aux  méthodes  logiques ,  simples  et 
lucides  qui  constituent  chez  nous  le  principal  mérite  de  ces 
sortes  d^ouvrages ,  nous  nous  habituons  difficilement  au  sys- 
tème scolastique  des  Arabes,  système  compliqué,  bisarre 
dans  ses  formes  et  dans  ses  mots ,  surchargé  de  mille  et  mille 
détails  ;  mais  précieux  pour  nous  par  cela  même ,  attendu 
qu*il  nous  dcmne  la  clef  des  commentaires  composés  par  les 
Arabes  pour  expliquer  une  multitude  de  poésies  qu'il  nous 
serait  impossible  de  comprendre  sans  ce  secours.  Or  qui- 
conque a  lu  et  médité  TAlfiyya  est  assurément  en  état  de 
lire  arec  fruit  les  scoliastes  arabes ,  même  les  {Jus  subtils. 
Ceux  qui  voudront  se  livrer  à  ce  genre  de  travail  doivent 
une  grande  reconnaissance  à  M.  Dieterici,  qui  leur  en  a 
aplani  toutes  les  difficultés.  Sa  traduction  est  aussi  littérale 
que  possible,  grâce  à  la  souplesse  de  la  langue  allemande, 
qui,  à  Taide  de  ses  mots  composés,  peut  rendre  tout  ce 
qu  elle  veut  et  comme  elle  le  veut.  Chaque  vers  du  texte  est 
accompagné  d*un  petit  commentaire  destiné  à  suppléer  À 
Textréme  concision  de  Toriginal.  Toutes  les  questions  qui 
intéressent  la  grammaire  arabe  sont  traitées  dans  ce  livre. 
Tout  ce  qui  concerne  les  permutations  de  lettres ,  la  paude 
(Vimaleh)^  la  partie  étymologique,  la  formation  des  verbes, 
la  syntaxes,  tout  y  est  passé  en  revue  et  traité  avec  profon- 
deur. Au  surplu9«  en  parcourant  les  ouvrages  de  Silvestre 
de  Sacy,  on  peut  se  convaincre  de  Testime  que  ce  savant,  si 
bon  juge  en  pareille  matière,  faisait  de  TAlfiyya.  N est-ce 
pas  tout  dire  en  faveur  de  l'habile  orientaliste  qui  vient  d'en 
publier  la  traduction  P 

A.  Pavet  de  Courteille. 


M.  Paul  Bœtticher  vient  de  publier  à  Halle ,  avec  les  types 
de  rimprimerie  impériale  de  Vienne,  la  version  copte  des 
Actes  des  apôtres  et  des  Épîtres,  en  dialecte  memphitique. 
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On  Mit  qœ  de  Fancienne  version  en  dialecte  sahidique,  3 
ne  reste  que  dea  fragments,  qui  ont  été  publiés  par  Woide, 
Ford  et  Zoêga.  Du  texte  memphitique  on  possède  l*édition 
de  Wilkins;  mais  la  connaissance  de  la  langue  copte  n  était 
pas  assez  avancée  à  Tépoque  de  Wilkins  pour  que  le  travs^ 
de  ce  philologue  puisse  5u£Bre  ai]jourd*hui  aux  besoins  de 
la  critique^  M.  Maurice  Schwartae:*  enlevé  trop  tôt  aux  lettres 
orientales,- annonça  Tintention  de  reprendre  l'œuvre  du  sa- 
vant an§^is,..et  puiâia. dans,  cette,  vue. les  Psaumes  et  les 
Évangiles.  M.>  Paul  BcErtticber  ytenl^de  oomplétw  en  partie 
rœuvreintemoiiq)ue^ar  lamortde  M.  S^iiwartze.  Son  édition 
oSre  un  texte  correct  v  imprimé  avec  netteté  et  ^égance,  et 
donnant  tontes  les  variantes  qui  on£  quelque  vdeur  critique. 
M.  Boetticher  a  écarté  avec  mison  lesr  variantes  qui  neaont  que 
des  faiiifës^  ou  qui  ne  présentent  que  des  vaçiétés  purement 
ofthographiques*  Dans.Ja  séparation  des  mots,  M.  Bœttich^ 
a  adopté  p6ttr  règle  fie  coupser  le  pluaposûble,  nxéthode  qui 
nous  semble  conforme  au  génie  f»ituitif  de  la  langue  copte 
et  très-propre  4 -en  faire  saisir  la,  vraie  physionomie.  L 'im- 
poTtanoede  la  version  copte  pour  la  ^tique  e^ Texégèse ne 
saurait  être,  méconnue  ;,  elle  nous  représente  un  texte  fort 
ancien  de  la.  famille  alexandrine,  et  l'on  ne  peut  qu  encou- 
rager Mr  Bœttidbierà  réaliser  le  prxijet  qu'il  annonce  de  re- 
constituer, d'après  la 'version  copte,  la. version  poschito  et 
le#  autres  versions  orientales ,  le  texte  grec  des  livres  saints 
qui  avaient  cours  dans  les  églises  d'Orient  an  iv*  et  au  v*  siè- 
de.  L'actiyité.  de  ce  jeune  savant  et  .ses  connaissances  éten* 
du^  nous  •as^ujçent  4*avance  qujil  portera  d^ois  ce  travaille 
soin  et  l'habileté  qui  distinguent  ses  autres  publications. 

E.  R. 
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